'-V 


MX  v^// 


BIBL.  NAZ. 
V1TT.  EMANUELE  Hl 


NAPOLI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LES  VRAIS  PRINCIPES 


DE 


LÀ  VERSIFICATION. 

fi 


f) 


Digitized  by  Google 


J 


1 

. 

! 
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LES  VRAIS  PRINCIPES 

DE 

LA  VERSIFICATION 

DÉVELOPPÉS  PAR  UN 

EXAMEN  COMPARATIF 

ENTRE  LA  LANGUE 

ITALIENNE  ET  LA  FRANÇAISE. 


On  y examine  et  l’on  y compare  l’accent  qui  est  la  source  de  l’harmonie 
des  vers,  la  nature,  la  versification  et  la  musique  de  ces  deux  langues.  =On 
y lait  voir  1’ analogie  qui  existe  entre  elles.  = On  propose  les  règles  pour 
composer  des-  vers  lyriques  , et  les  moyens  d’accélérer  les  progrès  de  la 
Musique  en  France.  = Et,  en  relevant  dans  la  langue  française  les  beautés 
qui  la  rendent  susceptible  de  tous  les  charmes  de  la  Poésie  et  de  la  M usique, 
on  la  venge  des  imputations  de  ceux  qui  lui  refusent  de  la  douceur  et  de 
l’harmonie. 

Par  Ant.  SCOPPA,  Sicilien , 

Employé  h l’Université  impériale,  Auteur  de  plosienrs  ouvrages  de  Littérature, 
Membre  de  l’Académie  des  Arcades,  de  celle  del  Bon  Gusto  de  Palerme,  etc. 


Discat  (j i‘ id  in  litteris  prnprium  ; q'uid  commune  ; 


Mmt  V*  COI  ROTER,  Imprimeur-Libraire  pour  les  Sciences, 
quai  des  Augustins , n°  5/. 

1811. 
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Copie  dune  Lettre  de  M.  Leulliette  , Professeur  de 
l’Ecole  Centrale , faite  en  1802  , à M.  G.  Garnier  , 
Préfet  du  Département  de  Seine  et  Oise , actuellement 
Sénateur-Président. 


M 


ONSIEUR 


le  Préfet, 


« Je  viens  de  lire,  avec  beaucoup  d'attention , un 
» manuscrit  qui  m’a  été  confié  par  M.  Scoppa , conte- 
» nant  un  Ouvrage  dont  il  m’a  dit  que  vous  avez  eu  la 
» bonté  de  lui  suggérer  l’idée.  Il  m’a  paru  prouver  , 
» d’une  manière  victorieuse  , l’analogie  qui  existe  entre 
» la  poésie  italienne  et  la  poésie  française.  L’auteur  relève 
» le  mérite  de  notre  langue,  et  la  venge  des  imputa- 
» tions  de  ceux  qui  lui  refusent  de  la  douceur  et  de 
» l’harmonie  -,  il  démontre,  par  une  infinité  d’exemples, 
» tous  choisis  avec  un  goût  délicat , qu’elle  est  aussi  ex- 
» pressive , aussi  propre  à rendre  tous  les  mouvemens 
» de  lame , et  les  agrémens  de  la  musique , que  la 
» langue  italienne  à laquelle  on  avait  déféré  jusqu’ici 
» la  supériorité. 

» Je  ne  doute  pas  que  cet  Ouvrage  ne  puisse  être 
» infiniment  utile  aux  littérateurs  des  deux  nations  ; il 
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» ne  peut  surtout  qu’honorer  extrêmement  la  nôtre.  L’ac- 
» cueil,  Monsieur,  que  vous  voulez  bien  faire  à cet  es- 
* timable  étranger,  sera  pour  lui  un  .titre  d'autant  plus 
» encourageant. , que  vous  réunissez  les  qualités  do 
u ITIomme-de-Lettres  distingué  , à celles  de  Magistrat. 

» Permettez  que  je  profite  de  cette  occasion  , pour 
u vous  renouveler  l’expression  de  mes  seutimens  respect 
» tueux  ». 

Le  ULL  IEXXE. 
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Lettre  de  M.  V Ablé  Sicàrd,  Membre  de  l’Institut , 
et  Directeur  de  l’Ecole  des  Sourds-Muets , à M.  Akto- 
Sio  Scoppa,  au  sujet  du  premier  Essai  de  cet  Ouvrage, 
imprimé  en  x 8o3. 

« Recevez,  Monsieur,  au  nom  de  tous  les  Français, 
a amateurs  de  leur  langue  qui , comme  nos  heureuses 
» arme'es  , a fait  la  conquête  de  presque  toute  l’Europe , 
» les  remercîmens  que  nous  vous  devons  pour  le  zèle 
» vraiment  généreux  avec  lequel  yous  l’avez  vengée  des 
a détractations  de  ses  injustes  ennemis.  L’Ouvrage  que 
« vous  m’avez  communiqué  , et  que  vous  allez  publier, 
» sur  la  Poésie  italienne , est  encore  plus  l’apologie  de 
» notre  langue,  que  celle  de  la  vôtre. 

» J’aurais  désiré  seulement  qu’il  s'y  fût  glissé  moins 
» de  fautes  de  ponctuation  : le  sens  de  vos  phrases  serait 
» mieux  compris , et  les  tournures  italiennes  dont  il  ne 
a vous  était  pas  facile  de  vous  garantir  toujours  , blesse- 
a raient  moins  l’oreille  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur 
a d’être  familiarisés  avec  votre  langue  enchanteresse, 
a Mais  vous  êtes  ordinairement  si  clair  dans  vos  explî- 
a cations , si  juste  dans  vos  principes  , si  vrai  dans  vos 
a critiques  ; et  vous  avez  établi  avec  tant  d’avantage  la 
a parfaite  conformité  qui  se  trouve  entre  la  langue  de 
a l’heureux  climat  que  vous  habitez  , et  celle  que  nous 
a parlons  , entre  notre  versification  et  la  vôtre,  que  j’aime 


Digitized  by  Google 


X 


» à le  croire  (et  je  me  plais  à vous  le  dire)  , que  les 
» Français,  dont  l’oreille  est  la  plus  délicate  , dont  vous 
» défendez  avec  tant  d'énergie  et  de  courage , la  plus  riche 
» et  la  plus  belle  des  propriétés  , vous  pardonneront  avec 
» plaisir  les  légères  incorrections  qui  quelquefois  dé- 
» parent  votre  style , sans  jamais  affaiblir  la  force  de  votre 
» logique.  Je  fais  des  vœux , Monsieur  , pour  que  votre 
» Ouvrage  soit  aussi  connu  qu’il  le  mérite;  et  vous  ob- 
» tiendrez  des  droits  à l’estime  des  littérateurs  de  tous 
» les  pays,  comme  vous  en  avez  à la  reconnaissance  des 
» Français,  . , . 

J'ai  l’honneur  de  vous  saluer , 

S i c a k p, 

Paris,  ce  4 mai  iSo3 , ou  14  floréal  an  II. 
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Lettre  de  Al.  A.  E.  M.  Gretry  , Membre  de  l’Institut 
et  de  la  Légion  d'honneur , de  l’ Académie  Philarmo- 
nique  de  Bologne  , etc.  , à M.  Scoppa  , homme  de 
lettres , au  sujet  de  cet  ouvrage  sur  les  Vrais  Principes 
de  la  Versification , etc. 

Paril , 11  décembre  1810. 

« Vous  me  demandez,  Monsieur,  si  j’approuve  vos 
» Principes  sur  la  Versification , relativement  à ce  qui 
» concerne  la  musique.  Oui,  Monsieur , vous  êtes  dans 
» les  vrais  principes  : et  je  pense  comme  vous  lorsque 
» vous  dites  que  la  langue  française  a un  accent  et  un 
» rhylhme  qui  doivent  répondre  exactement  au  rhythme 
» musical  ; et  que  dans  les  vers  ou  peut  considérer  les 
» pieds  rhythmiques  comme  une  petite  césure  qui  tou- 
» jours  doit  rencontrer  une  bonne  note.  Les  poêles 
» lyriques  ont  presque  toujours  négligé  cette  symétrie, 
» et  les  parodistes  n'ont  pas  fait  une  chanson  qui  ne 
» fourmille  de  fautes  de  cette  espèce.  Vous  aurez  droit 
» à la  reconnaissance  publique,  Monsieur,  en  vengeant 
» notre  langue  des  fausses  imputations  dont  on  l’accable. 
» Recevez  aussi  mes  remercîmens  pour  les  services  que 
» vous  rendez  à l’art  que  je  professe.  » 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer , 

, G R É T R Y. 
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PRÉFACE. 

] , ' • *— * - > 

D’après  l’idée  qu’on  peut  se  former  des 
petits  traités  ordinaires  de  Versification, 
soit  italienne , soit  française , on  croira  peut- 
être  que  les  deux  gros  volumes  que  je  pré- 
sente au  public  , sous  le  titre  de  Vrais  Prin- 
cipes de  la  Versification , doivent  contenir 
des  matières  étrangères  à mon  sujet , et  bien 
plus  de  choses  que  je  n’en  promets.  Mais 
si  l'on  fait  attention  au  nouveau  plan  que 
je  me  suis  proposé  de  suivre  pour  répandre 
un  plus  grand  jour  sur  cette  matière , pour 
en  développer  avec  plus  d’exactitude  , les 
vrais  principes  ( i ) et  pour  faire  l’appli- 


(i)M.  l’abbé  d’Arnaud  , en  parlant  du  dessein  technique 
de  la  versification  française , déclare  que , jusqu’à  présent ' , 
nous  n’avons  eu  là-dessus  que  des  élémens  très-imparfaits  , 
sans  la  moindre  vue , dépouillés  de  toute  discussion.  Il  dit 
que  cette  matière  demanderait  à être  traitée  par  quelque 
auteur  qui  ouvrit  dans  la  versification  un  monde  nouveau  , 
où  l’on  put  acquérir  des  richesses  sans  nombre. 

Le  comte  Algarotti  ( Sag . sull’  Oper.  ) , dit  que  les  Arts 
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PREFACE, 
cation  de  ces  mômes  principes  aux  deux 
langues  , italienne  et  française  , dont  je 
prétends  démontrer  l’analogie  par  une  mé- 
thode comparative  ; Pon  s’apercevra  facile- 
ment que  sous  ce  nouveau  point  de  vue 
la  versification  peut  être  l’objet  d’un  travail 
très-étendu , en  le  considérant  dans  ses  dif- 
férens  rapports.  Tous  ces  principes  et  ces 
rapports  divers  pourraient,  il  est  vrai,  se 
réduire  à un  Traité  comparatif  trèS-simple 
et  très-court  • mais,  en  ce  ca£,  il  faudrait 
supposer  que  tout  y serait  clair,  évident, 
prouvé,  et  généralement  reconnu;  au  lieu 
que  dans  le  pian  que  je  me  propose  , ayant 
à combattre  une  infinité  de  préjugés,  je  me 
trouve  obligé  à chaque  pas  de  démontrer 
par  des  raisons  et  par  des  faits , fous  les  prin- 
cipes que  je  veux  établir. 

L’accueil  favorable  dont  plusieurs  litté- 
rateurs italiens  et  français  ont  honoré  un 


auraient  besoin  de  tems  en  tems  dé’lre  rappelés  à leurs 
principes  constitutifs.  Ainsi  l’on  doit  savoir  gré  à l’auteur 
qui  se  propose  de  porter  les  lumières  de  l’analyse  sur  les 
connaissances  qui  concernent  ces  mêmes  Arts,  pour  les 
perfectionner  et  les  asseoir  sur  des  principes  invariables. 
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petit  Essai  de  ce  même  Ouvrage,  imprime 
à Paris  en  i8o3 sous  le  titre  de  Traité  de 
la  Poésie  italienne  rapporté  a la  Poésie  fran- 
çaise (i) , a été  pour  moi  un  motif  d’encou- 
ragement, et  m'a  donné  plus  de  confiance 
dans  mes  propres  forces.  Dès  ce  moment 
je  conçus  le  projet  d’approfondir,  par  une 
étude  sérieuse,  cette  matière  qui  semble 
toute  neuve ; de  régulariser  mon  premier 
plan , et  de  lui  donner  bien  plus  d'éten- 
due , à l’aide  des  nouvelles  découvertes 
que  des  méditations  assidues  pourraient 
me  suggérer  ; d’ajouter  de  nouveaux 
exemples,  les  mieux  choisis  qu’il  me  serait 
possible,  soit  en  poésie  soit  en  musique, 
dans  la  littérature  des  deux  nations;  de 
revenir  sur  quelques-unes  de  mes  premières 
idées,  et  de  les  rectifier;  de  porter  jusqu'à 
l’évidence  la  démonstration  des  vérités  que 
j’avais  mises  en  avant;  et  enfin  de  répondre 

" " l 1 ,r 

(i)  J’eus  l’honneur  de  dédier  ce  premier  Essai  à S.  E. 
le  Comte  Sénateur  et  Président  G.  Garnier,  (fui  était  alorsr 
Préfet  de  Versailles.  Ce  grand  amateur  de  la  littérature 
de  ces  deux  langues  m’en  a proposé  lui-même  le  sujet , 
m’a  engagé  à y travailler , et  il  a eu  la  bonté  de  m’ac- 
corder tous  les  encouragemeus  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
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à toutes  les  objections  que  bon  pourrait  op- 
poser à mon  système.  J’ai  espéré  qu’après 
un  nouveau  travail  de  plusieurs  années,  je 
pourrais,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  mon  Ouvrage  , présenter  un  Recueil 
complet  des  Principes  de  la  Versification  , 
qui  fût  utile  aux  littérateurs  français  aussi 
bien  qu’aux  italiens,  et  qui  pût  mériter, 
mieux  que  mon  premier  Essai , l’approba- 
tion et  l’agrément  du  public» 

En  m’imposant  ce  devoir,  j’ai  vu  que  la 
matière  d’un  simple  Traité  de  Versification 
s’augmentait  dans  mes  mains,  à mesure  que 
la  réflexion  me  faisait  connaître  tous  ses 
rapports  avec  les  langues,  avec  leurs  élé- 
mens  les  plus  éloignés , et  avec  la  littéra- 
ture en  général.  Frappé  de  la  grande  res- 
semblance , qu’on  avait  voulu  méconnaître, 
de  la  versification  italienne  avec  là  versi- 
fication française , et  des  rapports  de  l'une 
et  de  l’autre  avec  celle  des  Latins  et  des 
Grecs  , je  n’ai  pu  m’empêcher  d’en  faire; 
remarquer  l’évidence  aux  littérateurs  des 
deux  nations.  Mais  comme  l’harfaionie  des 
ters  italiens  est  fondée  sur  la  distribution 
symétrique  des  accens,  if  m’a  fallu  en  dé- 
montrer 
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montrer  d’abord  1’existence.  dans  tous  les 
mots  de  la  langue  française  , et  faire  voir 
en  même  teins  que  c’est  principalement 
sur  le  jeu  de  ces  mêmes  accens  qu’était 
fondée  la  versification  des  anciens.  De  plusr, 
'la  versification  du  langage  n’a  été  inventée 
dans  son  origine  que  pour  le  chant:  elle 
n’est  qu’une  copie  fidelle  de  la  versification 
de  la  musique , c’est-à-dire  de  la  manière 
dont  elle  est  accentuée,  phrasée  et  mesurée: 
la  parole  , pour  s’élever  au  chant,  a du 
suivre  exactement  ce  modèle  (i).  De  là 
j’ai  conçu  que  la  théorie  des  versétait  étroi- 
tement liée  à celle  du  chant , et  que  cette 
seconde  était  la  base  de  la  première  : et  c’est 
précisément  sur  les  principes  naturels  de 


(1)  M.  t’abbé  Batteux,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Les 
Beaux-Arts  réduits  à un  même  principe , dit  : « La  musique 
» avait  autrefois  beaucoup  plus  d’étendue  qu’elle  n’eu  a 
» aujourd’hui.  Elle  donnait  lès  grâces  de  l’art  a-  toutes 
les  especes  de  sons  et  de  gestes  : elle  comprenait  léchant , 
» la  danse , la  versification , la  déclamation . . . Aujour- 
d’hui  la  musique  proprement  dite  se  réduit  an  seul 
» chant . . . Cependant  la  séparation  est  venue  plutôt  des 
» artistes  que  des  arts  même»,  qui  sont  toujours  restés 
» intimement  liés  entre  eux  » . • ; 
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la  musique  que  j’ai  fondé  le  système  de  la 
versification  des  langues.  Par  une  suite  de 
l’analogie  que  je  me  suis  proposé  d’établir 
entre  la  langue  italienne  et  la  française  , il 
m’a  fallu  démontrer  que  les  vers  français , si 
semblables  aux  vers  italiens,  doivent  se 
prêter  à la  mélodie  du  chant , puisque  les 
vers  italiens  s'y  prêtent  avantageusement. 
Mais , comme  l'énergie  des.accens , source 
de  la  mélodie,  peut  souvent  être  paralysée 
par  la  complication  de  plusieurs  défauts 


inhérens  à la  nature  des  mots-dans  lesquels 
ils  sont  enveloppés , j’ài  saisfavec  empres- 
sement l’occasion  d’examiner  et  de  faire 
voir  j en  établissant  une  comparaison  entre 
la  langue  française; et;  là  langue  italienne , 
quelles  qualités  leur  sont  communes  , et  en 
quoi  chacune  d’elles  est  supérieure  à l’autre. 
Je  me  suis  appliqué  à dissiper  toutes  les 
chimères  que  l’auteur  de  la  Lettre  sur  la 
Musique , ou  plutôt  contre. la  Musique  fran- 
çaise , a voulu  réaliser  pour  prouver  que  la 
langue  française  ést  essentiellement  rebelle 
au  chant.  Par  un  enchaînement  naturel  de 
ces  raisonnemens , il  m’a  fallu  préparer 
dans  le  plan  de  mon  Ouvrage  toutes  les 
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idées  nécessaires  pour  faire  connaître  quels 
qnt  été  les  motifs  extérieurs  et  accidentels 
qui  ont  retardé  les  progrès  de!  la  musique; 
en  France , et  quels  sont  lès  moyens  sûrs 
qu’on  pourrait  employer  pour  en  accé- 
lérer la  marche.  ; v.b  •'.••..'.us.-iuu 
i Sans  m’engager  ici  dans  un  plus  long  dé- 
tail sur  tout  ce  que  je  vais -exposer  dans 
cet  Ouvrage , je  crois  en  avoir  dit  asse?  pour 
faire  saisir  à mes  lecteurs  le  plan  et  la  dis- 
tribution des  objets  que  je  roé.  suis  proposé 
d’embrasser  sous  le  titre  des,  Vrais  Principes \ 
de  là  Versification  y appliqués  à la  langue 
italienne  et  à la  française  pour  faire  yoir 
que  les  différent  objets  dont  se  composent 
ces  deux: ;volumes  , ont  une  . liaison  tr^s- 
intime  avec  . la  matière  que  j’y  veux,  ex- 
poser». iij'j  s.)',’  . r_’« . :.d  / /,  ‘.i  .jj 

. Diaprés  ce  plan,  cet  Ouvrage  sera  divisé 
en  quatre  parties.  Dans  la  première je:  par- 
lerai de  l’accent  j de  la  prononciation  çles 
langues  anciennes,  des  vers  des  langues 
vulgaires  en  général , de  la  division  du  teras 
dans  les  vers de  même  qu’il  se  divise  dans 
la  musique  >:du  rhythme,  etc.  > ; , 

. La  seconde  partie  comprendra  la  tliéo- 
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rie  de  la  versification , la  nature  et  la  cons- 
truction des  différentes  espèces  de  vei^s,' 
les  observations  sur  tout  ce  qui  peut  contri-> 
buer  à leur  perfection  ou  à leur  imperfec- 
tion , la  césure , la  rime  , l’élision  , les 
enjambemens  des  vers , la  propriété  des 
voyelles  et  des  consonnes  pour  tout  ce  qui 
a rapport  à l’harmonie  imitative. 

Dans  la  troisième  partie  , j’expliquerai  les 
différentes  éSpèces  de  compositions  poé- 
tiques i je  parlerai  des  drames  destinés  au 
chant , et  des  licences  poétiques. 

Enfin , la  quatrième  partie  contiendra 
la  comparaison  de  la  langue  italienne  avec 
la  langue  française , et  l'analyse  des  élémens 
qui  composent  cesdeux  langues  : on  en  com- 
parera lesac.cens , les  son&et  les  propriétés 
des  lettres  et  des  syllabes  , les  voyelles  so- 
nores , et  les  voyelles  sourdes  et  muettes 
qu’on  reproche  à la  langue  française.  Ont 
parlera  des  inversions  ÿ de  quelques!  ca- 
ractères  particuliers quidonnent  de  la  supé- 
riorité à la  langue  française - de  l'influence 
des  climats,  des  causes  qui  ont  retardé  les 
progrès  de  la  musique  en  France,  et  des 
moyens  pour  les  accélérer.  • î 
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Une  analyse  exacte  sera  établie  à la 
suite  de  chaque  article  où  l’on  examine  les 
différentes  espèces  de  vers  dont  on  fait 
usage  dans  la  poésie  des  deux  langues  : 
£n  les  décomposant  dans  leurs  élémens  , 
on  fera  connaître  d’une  manière  infail- 
lible les  différences  naturelles  qui  les  dis- 
tinguent : et , partout  , la  versification 
italienne  sera  comparée,  article  par  article, 
avec  la  versification  française , et  souvent 
avec  la  latine , pour  faire  voir  l’analogie 
très-intime  qui  existe  entre  elles. 

Le  plan  de  cet  Ouvrage,  partagé  en 
quatre  parties  et  subdivisé  en  plusieurs 
chapitres  et  en  plusieurs  articles  , en  aug- 
mentant les  difficultés  de  mon  travail,  m’a 
-procuré  l’avantage  d’examiner  méthodi- 
quement la  matière  sous  ses  différens  points 
de  vue  , et  de  pouvoir  offrir  un  nombre 
considérable  de  découvertes  intéressantes 
qui  semblent  découler  comme  les  consé- 
quences nécessaires  du  principe  de  l’har- 
monie. Ces  découvertes  combinées  avec  les 
vérités  déjà  connues  , font  de  Fart  des  vers 
un  corps  de  science  raisonnée  et  suivie  , 
ramenée  à des  principes  aussi  vrais  et  aussi 
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solides  que  la  nature  meme  ; et  provoquent 
une  espèce  de  réforme  dans  la  versifica- 
tion française  qui,  de  l'aveu  des  Français 
mêmes,  a été  considérablement  négligée 
dans  ses  rapports  avec  la  musique.  Les  vé- 
rités qui  vont  détruire  radicalement  tous  les 
paradoxes  qu’on  a pu  inventer  contre  l’une 
des  plus  belles  langues  du  monde , paraîtront 
à leur  tour  paradoxales , malgré  leur  évi- 
dence , aux  yeux  fascinés  de  certaines  per- 
sonnes; et  elles  choqueront  les  préjugés 
consacrés  par  le  te  ms , soutenus  par  les  so- 
phismes de  quelques  auteurs  d'un  grand 
nom  , et  souvent  par  l’ignorance  indolente 
et  de  bonne  foi.  Il  y a des  martyrs  zélés 
de  l’habitude  , prêts  à se  soulever  à la  moin- 
dre nouveauté  que  l’on  veut  introduire  :5et 
Il  y a des  partisans  acharnés  prêts  à défendre 
les  préjugés  les  plus  absurdes , quand  ils  ont 
un  intérêt  â les  faire  servir  à la  vanité  de 
leur  amour-propre. 

Relever  dans  la  langue  française  toutes 
les  beautés  qui  la  caractérisent  et  qui  dans 
tous  les  teins  l’ont  rendue  aimable  et  admi- 
rable au  goût  des  peuples , et  des  littérateurs 
les  plus  éclairés  de  toutes -les  nations  ; l’as- 


Digitized  by  Google 


PREFACE.  xxiij 

socier  à la  langue  italienne,  que  J.-J.Rous- 
seauappelle  douce,  sonore  et  harmonieuse  ; 
découvrir  certaines  qualités  marquantes  qui 
lui  donnent  quelquefoisl’avantage  sur  lalan- 
gue  italienne  ; mettre  en  évidence  tous  les 
ressorts  qui  de  cette  même  langue,  jadis  re- 
belle à l'harmonie  des  vers  et  à celle  de 
la  musique , selon  le  jugement  passionné 
de  quelques  fanatiques,  font  maintenant 
une  langue  qui  se  prête  admirablement  â 
l'une  et  à l’autre  ; sans  doute  ce  n’est  pas 
le  moyen  de  plaire  à tout  le  monde  : et 
la  découverte  de  toutes  ces  qualités  pré- 
cieuses , et  de  bien  d'autres  encore  que  je 
vais  analyser  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  , 
m’attirera,  je  le  prévois,  la  persécution: 
de  quelques  petits  esprits  italiens  , qui  pré- 
tendent que  leur  langue  est  exclusivement 
belle  (i) , et  la  satyre  de  quelques  savans 


(1)  Madame  de  Staël,  dans  son  roman  de  Corinne  r< 
extasiée  de  la  musique  et  de  la  versification  italienne  , 
s’exprime  de  la  manière  suivante  : « Non,  les  Italiens, 
» satisfaits  de  tous  les  avantages  que  leur  langue  offre 
» à la  perfection  de  leur  poésie  et  de  leur  musique,  ne 
» sont  pas  assez  fous  et  d’un  orgueil  assez  intolérant  pour 
» vouloir  sévir  contre  ^écrivain  qui  donne  à la  tangue 
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français,  qui  voudraient  faire  croire  que 
les  beautés  réelles  admirées  dans  leurs  pro- 
ductions, sont  dues  uniquement  à l’activité 
prodigieuse  de  leur  talent , qui  a su  triom- 
pher de  tous  les  obstacles  que  la  langue  , 
par  ses  imperfections  , s’obstinait  à leur 
opposer  (i). 

» française  les  mêmes  ou  presque  les  mêmes  droits  à la 
» musique,  qu’à  l’italienne.»  Ce  petit  trait  qui  semble 
lancé  contre  l’Essai  de  mon  Ouvrage  imprimé  en  i8o3, 
caractérise  bien  l’humeur  d’une  intolérance  littéraire  : par 
le  mot  sévir,  on  dirait  qu’on  est  tout  prêt  à se  battre  contre 
l’écrivain  qui  cherche  la  vérité  pour  modérer  le  ridicule 
de  certains  esprits  fanatiques.  Il  est  aisé  de  répéter  ce  qu’on 
entend  dire  ( dixit , dicam  ) , lorsqu'on  n’est  pas  obligé  de 
le  prouver.  De  petits  traits  semblables  à celui  de  ma- 
dame de  Staël, sont  commodes,  parce  que, pour  rae  servir 
d’une  expression  de  Montesquieu,  on  peut  les  lancer  sans 
essayer  beaucoup  son  esprit. 

(1)  Je  ne  suis  pas  le  premier  à m’apercevoir  de  cette 
vanité  déplacée  de  Certains  auteurs  ; elle  a été  signalée  , 
entre  autres,  parle  célèbre  Cesarotti  (Saggio  sullafilo- 
sofia  (telle  Lingue , Hischiaramenti  apologelici , n°  1.)  , 
à l’endroit  où  il  parle  des  auteurs  français  qui  appellent 
leur  langue  , pavera , imbarazzata  , antimusicale , antipit- 
torica,  schizzinosa  , fredda , monotona  : ces  auteurs  , dit- 
il  , sono  castretti  dal  lor  proprio  intéressé  a magnificar  la 
lingua  degli  originali  che  traducono,  ed  umiliare  la  propria , 
perché  in  toi guisa  procacciano  , q scusa  alla  imperfezione , 
p gloria  al  successo, 
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Que  dirai-je  de  quelques  poëtes  lyriques 
et  de  quelques  musiciens , dont  les  pre- 
miers , ignorant  l’esprit  de  la  versification , 
composent  impunément  de  mauvais  vers 
qu’ils  destinent  au  chant  ; et  les  seconds, 
étrangers  aux  vrais  principes  de  leur  art, 
adaptent  à des  vers  médiocres,  un  chant 
plus  médiocre  encore , et  qui , pour  couvrir 
l’insuffisance  de  leurs  talens , se  rejettent 
toujours  sur  les  défauts  de  la  langue  qui 
les  empêchent,  disent-ils,  de  faire  mieux? 
Détruire  une  maxime , unique  ressource 
de  leur  impuissance , et  ces  lieux  communs 
fort  utiles  pour  eux  sans  doute  , mais  très- 
funestes  aux  progrès  de  cet  art  enchanteur, 
n’est-ce  pas  le  moyen  de  m’attirer  tous  les 
effets  de  leur  mécontentement? 

Toutes  ces  considérations  m’auraient  dé^ 
tourné,  sans  doute  , de  l’idée  d’entrepren- 
dre , en  donnant  cette  nouvelle  édition  , 
une  tâche  aussi  difficile  , si  l’espérance  de 
découvrir  au  moins  quelques  idées  capables 
d’ouvrir  le  chemin  au  perfectionnement  de 
cette  branche  de  littérature,  ne  m’eût  fait 
un  devoir  de  m’y  livrer  avec  courage  , et 
de  sacrifier  à l’intérêt  de  la  vérité  et  au* 
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progrès  des  Beaux-arts , tous  les  égards  per- 
sonnels. A cette  espérance  s’en  joint  encore 
une  autre  très-flatteuse  pour  moi , c’est  celle 
de  mériter  l’approbation  des  savans  éclairés 
qui  soutiennent  ma  plume  , et  qui,  affran- 
chis de  l’esclavage  des  préjugés  et  de  la 
routine  , sauront  apprécier  au  juste  le  sys- 
tème et  les  idées  que  je  leur  soumets. 

C’est  de  l’impartialité  de  ce  grand  nombre 
de  savans  italiens  et  français  qui  honorent 
la  littérature , que  j’attends  avec  résigna- 
tion le  jugement  d’un  Ouvrage  que  je  crois 
fondé  sur  les  bases  simples  et  invariables 
de  la  nature  de  l’harmonie,  et  que  je  crois 
capable  d’expliquer  tous  les  phénomènes 
les  plus  compliqués  de  la  Versification  ; 
avantage  inestimable , sans  lequel  l’art  des 
vers  serait  toujours  un  jargon  obscur  et 
vulgaire , sans  principes  et  sans  raison. 

La  censure  de  ces  savans  , qu’Horace  , 
dans  son  Art  Poétique , honore  avec  justice 
du  titre  de  bons  et  de  prudens,  pourra  faire 
connaître  quel  prix  on  pourrait  attacher  aux 
nouveautés  que  je  vais  exposer,  et  qui  me 
semblent  de  la  nature  de  celles  dont  Cicé- 
ron dit  : novitates  si  spem  aliquam  ajfèrunt,  ut 
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tamquam  in  herbisnonfallacibusfriictus  ap- 
pareat , non  sunt  ill&  quidemrepudiandœ.  Ce-> 
pendant , ne  voulant  point  m’approprier  les 
idées  des  autres,  je  déclare  que  celles  que  je 
présente  aveo  un  air  de  nouveauté , sont 
en  grande  partie  les  mêmes  qui  se  trouvent 
éparses  çà  et  là  dans  les  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs  italiens  et  français , et  que  j’ai 
voulu  réunir  et  combiner  ensemble  pour 
former  un  corps  de  science  utile  à la  belle 
littérature.  i:::  " : : . • 

La  sévérité  de  cette  critique  que  je  ré- 
clame avec  instance , loin  de  m'effrayer,- 
sera  pour  moi  un  motif  d’encouragement 
dans  la  publication  d’un  Ouvrage  qui  a pour 
objet  principal  la  recherche  de  la  vérité  et 
les  progrès  des  beaux-arts.  Rien,  en  effet,  ne 
serait  plus  propre  à remplir  l’objet  que  je 
me  propose,  que  le  secours  d’une  censure 
aussi  modérée  que  sage , qui , méditée  dans 
le  silence  des  passions , examinerait  toutes 
mes  idées  en  détail , les  approuverait  et  les 
modifierait  en  partie , et  en  partie  les  rejet- 
terait , s’il  était  nécessaire  , comme  des  idées 
que  j’ai  pu , emporté  par  l’ardeur  de  me 
rendre  utile , hasarder  sans  fondement , mais 
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toujours  sans  prétention  et  avec  une  défiance 
convenable.  Les  vérités  utiles  ne  peuvent 
être  épurées  que  dans  le  choc  des  opin  ions  ; 
et  souvent , pour  en  atteindre  une  , il  faut 
passer,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle  , par 
destliéoriesqui  nesontréellesquedansl’ima* 
gination  de  l’auteur  qui  les  a enfantées. 
C'est  à ces  sortes  de  tentatives  qu’on  doit 
souvent  les  découvertes  les  plus  intéressan- 
tes. Mes  vœux  seront  accomplis  si  cette  heu- 
reuse fermentation  d’opinions  et  de  criti- 
ques produit  l’effet  que  je  desire  ; et  si , en 
substituant  à des  idées  fantastiques  des  idées 
vraies,  profondes,  et  plus  dignes  du  sujet, 
d’autres  plumes  plus  habiles  et  plus  savantes 
parviennent  enfin  à établir  la  théorie  de 
la  versification  sur  des  principes  raisonnés, 
et  à perfectionner  un  Ouvrage  que , de- 
puis long-tems,  les  grands  littérateurs  pa- 
raissent desirer.  En  attendant  qu’on  puisse 
faire  mieux , je  me  flatte  de  mériter  l’estime 
du  public  , qui  m’est  infiniment  précieuse  , 
si , en  osant  entreprendre  le  premier  un 
Traité  comparatif  de  la  littérature  des  deux 
langues  , je  puis  contribuer  à éveiller  les 
talens , et  à leur  ouvrir  une  nouvelle  route 
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par  laquelle  on  puisse  s’élever  avec  plus 
de  sûreté  et  de  gloire  sur  le  Parnasse  italien, 
et  français. 

Après  ces  protestations  sincères  de  recon- 
naissance envers  les  sages  censeurs  qui  au- 
ront la  bonté  de  m’éclairer  sur  les  méprises 
qui  pourraient  se  glisser  dans  mon  Ouvrage , 
je  laisse  au  public  le  droit  de  juger  de  quel 
œil  de  mépris  on  doit  regarder  la  satyre  de 
certains  petits  savans  qui , sans  connaître  la 
connexion  de  mes  idées  ni  le  principe 
d’où  elles  partent,  critiquent  sourdement 
un  Ouvrage  que  leur  lâche  ignorance  n’a 
pas  le  courage  de  combattre  ouvertement. 
On  aura  de  la  peine  à croire  que  des  Ita- 
liens , jaloux  des  beautés  de  leur  langue , 
aient  osé  me  faire  un  crime  de  ce  que  j’ai 
voulu  établir  une  analogie  entre  la  langue 
française  et  la  langue  italienne,  deux  lan- 
gues voisines,  et  regardées  dans  tous  les  te  ms 
comme  deux  sœurs , dont  la  mère  com- 
mune est  la  latine.  A les  entendre , c’est 
porter  atteinte  aux  propriétés  de  ma  patrie* 
que  de  les  associer  à celles  de  la  langue 
française.  Les  Français  p'qûfrÔtiF  rabaissé t 
leur  langue  pour  faire  l’éloge  de  l’italienne  ; 
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les  Italiens'  et  tous  les  savans  du  monde 
entier  pourront  préférer  à leur  propre 
langue  les  grâces  , la  précision  et  la  litté- 
rature de  la  langue  française;  et  moi  seul 
je  ne  pourrai,  du  moins  à leur  avis,  user 
du  même  droit , sans  manquer  à la  bien- 
séance , ou  sans  trahir  les  intérêts  de  ma 

patrie  (i).  Insensés!  Ignorent-ils  que  le  lit- 

■ . ......  *■  y... 

(1)  L’abbé  Cesarotti , dans  son.  excellent  Ouvrage  , dont 
le  titre  est  : Saggio  sulla  filosofia  délia  Lingue , répond  à 
peu  près  aux  mêmes  reproches  qu’il  avait  reçus  dit  comte 
jVapione.  Je  vais  rapporter  les  propres  termes  dont; -il 
se  sert,  et  qu’il  , a empruntés.  de  sou  collègue  M.  Me- 
rlan ; « II.  patrioûsmo  è senza • dubio  una  bella  virtù  : 
» praticatela  corne  cittadino  : amatc,  servitc  , difendete 
» la  vostra  patria  ed  il  gran  Capo  éhé  la  governa  : morile 
» per  loro  sé  bisogna.  Ma  nèlla  vostra  qualità  d’ uotiiô  dl 
S>  lettere , voi  Uon  avete  patria;  voi  siete  cittadinb  del 
•»  mondo.  i^mate  il  vero  ; gustate  il  bella  ; e siate  giusto 
» con  lutte  lp  nazioni.  » 4 . . 

S’il  est  permis  à l’inquisition  littéraire  de  pousser  l’iir» 
tole'rance  jusqu’à  vouloir  défendre  Ta  comparaison  dé  déni 
langues , et  le  droit  de  relever  les  beautés  de  l’une  eç.-de 
l’autre  ; de  quel  anathème  aurait-ou  dû  foudroyer  l’ppi* 
nion  hcrétiquedu  savant  italien  Jacobq  frfartelli  qui,  jour 
établir  la  supériorité, du  vers  alexaudrin  des  Français  , a 
voulu  , quoiqu’à  tort , ravaler  le  vers  italiën  héroïque  , 
qui  , dit-il , n’est  un  vers  qu’en  grâce  de  |a  rime  ? - 
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térateur  est  citoyen  de  l’Univers;  qu’en 
fait  de  beaux-arts  , la  vérité  est  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  tems,  qu’elle  a partout 
un  droit  de  bourgeoisie  ; et  que  dans  une 
nation  civilisée , il  faut  regarder  comme 
des  gens  estimables,  tous  ceux  qui  s’ap- 
pliquent avec  amour  et  avec  étude  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts  ? 

En  soumettant  cet  Ouvrage  à la  censure 
d’un  public  éclairé  , il  ne  me  reste  qu’à 
réclamer  son  indulgence  pour  les  incor- 
rections qui  peuvent  déparer  mon  style. 
J’écris  dans  une  langue  qui  ne  m’est  pasassez 
familière,  pour  que  je  puisse  en  suivre  exac- 
tement le  génie , et  me  garantir  de  cer- 
taines expressions  et  de  certaines  tournures 
italiennes.  Sans  vouloir  en  déprécier  l’élé- 
gance , j’ai  été  obligé  de  m’en  tenir  à la 
maxime,  qu’il  vaut  mieux  s’occuper  des  cho- 
ses que  des  mots,  encouragé  par  cet  aver- 
tissement de  Sénèque  ( Ep.  n5.  ) : Nimis 
anxium  esse  te  circa  verba , et  compositionem , 
mi  Lucili , nolo  : habeo  majora  qu.œ  cures  ? 
Quaere  quid  scribas  , non  quemadniodum  [ i). 

(1)  A obis  contra  agendurn,  ut  non  quod placer,  splendi- 
diusque  videt ur  , sed  quod  verum  est  assequarnur , ( Marat. 
Anliq.  Dissert.  33.  ) 
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Le  seul  désir  de  mettre  en  évidence  dés 
vérités  utiles  à la  belle  littérature  , pourra 
excuser  les  défauts  de  mon  style  , et  la  fai- 
blesse de  mes  talens  ; et  m’autoriser  à dire  : 

Da  veniam  scriptis  , quorum  non  gloria  nobis 
Causa , sed  utilitas  , ofiiciumque  fuit. 

Et  de  répéter  avec  Tibulle  : 

Quamquam  mea  cognita  virtus 

Terret , ut  infirmes  nequeant  subsistere  vires  , 

Jncipiam  tamen : 

Est  nobis  voluisse  satis.  minimum  non  carmina  jacto4 


. i> 
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SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 

DE  LA  POÉSIE  !'••• 

DES  LANGUES  ITALIENNE  ET  FRANÇAISE. 

. ..  -■.!  -1  ' ' ■'!•••:  .•  •••  • .V..C. 

:•  -s -<«{ 

* / i t . . 

: : jl*‘>  ;.*  • r *»  : 

oi  le  droit  de  priorité  sur  l’origine  de  la  poésie 
vulgaire  pouvait  assurer  la  prééminence  él’une  nation 
sur  les  autres  par  rapport  aux  qualités  et  à la.  per- 
fection de  la  poésie  de  nos  teins  ; les  Provençaux, 
appuyés  d’une  opinion  presque  généralement  reçue 
chez  les  savans,  pourraient  être  fiers  d’avoir  été  les 
premiers,  ou  entre  les  premiers,  à donner  l’exem- 
ple d’une  nouvelle  versification  qui  foit  à présent  les 
délices  du  Parnasse  italien  et  français.  Mais  l’inven- 
tion même,  qui  est  un.  des  plus  grands  bienfaits  du 
génie /n’est  pas  la  perfection  de  lauchose  inventée  : 
en  naissant  elle  se  montre  informe  et  grossière  : et  les 
arts,  toujours  inconstans  dans  leurs: progrès:,  suivant 
toujours  les  révolutions  des  empire»  ‘j.  passent  de 
climats  en  climats, de  nations  en  nations,  selon  l’in- 
fluence ou  d’un  grand  prince  qui  lesiprotège  et  les 
nourrit,  ou  d’uu  génie  créateur  qui-  communique  à 
tout  ce  qui  l’eiitoure  lè  feu  sacré  dont  il  qstetnbrasé. 
Ainsi  telle  nation  qui  brillait  autrefojfcSitt}  les. au  très. 
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soit  par  l'invention,  soit  par  la  culture  et  le  perfec- 
tionnement des  choses  inventées,  occupe  de  nos  jours 
le  dernier  rang , et  il  ne  lui  reste  de  son  ancienne 
gloire  qu’un  souvenir  tardif  et  stérile. 

Quelles  que  soient  cependant  les  disputes  qui 
existent  entre  les  Espagnols  et  les  Français  (sans  faire 
mention  à présent  de  ce  que  lesvSiciliens  pourraient 
prétendre)  pour  décider  laquelle  de  ces  deux  nations 
a été  la  première  à cultiver  la  poésie,  il  suffit  ici 
d’avouer  seulement  que  les  Toscans  n’ont  affiché  là- 
dessus  aucune  prétention  : ils  se  contentent  de  ré- 
clamer l’honneur  et  la  gloire  qu’ils  croient  avoir 
acquise  en  perfectionnant  ce  que  leurs  voisins  avaient 
entrepris  les  premiers;  et  ils  reconnaissent,  si  l’on 
veut , les  Provençaux  pour  leurs  premiers  maîtres  , 
comme  le  dit  l’abbé  Andres  dans  son  excellent 
ouvrage  de  II’  origine , de'  progressi  edello  stato  attucde 
d'ogni  Lettevatura.  r. 

Mais  cette  priorité  même  des  Provençaux  n’a  au- 
cun rapport  à l'invention  de  l’art,  et  n’est  que  rela- 
tive aux  nations  de  PEürope,  dans  les  momens  de 
la  régénération  des  lettres  , et  du  passage  de  la 
barbarie  à l’état  de  civilisation.  Car,  en  analysant  ces 
recherches,- <®n:  verra  que  ce  n’est  qu’aux  Arabes  que 
l’on  doit-  l'origine  d’un  art  qui  fait  les  délices  des 
peuples  civilisés  : et  les  Arabes  mêmes,  loin  d’en 
avoir  é te  le s iu ven te 0 rs , ne  l’ont  acquis  que  des  Latins 
et  des  Orées  dont ‘la  versification  dans  le'  fond  est 
la  même,  ouopresque  la  même  que  celle  des  Italiens 
et  des  Frattoafls-y  comme  je  le  ferai  voir  dans  le  cours 
de  mon  Ouvrage, 
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On  n’a  qu’à  lire  l’ouvrage  lumineux  du  même 
abbé  Andres  , pour  s’assurer,  d’une  manière  plus 
évidente,  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance  en  fa- 
veur des  Arabes.  Les  travaux  assidus  de  ce  savant 
sur  la  bibliothèque  A rabico-H ispana  de  l’Escurial 
ont  répandu  beaucoup  de  clarté  sur  l’obscurité  de 
l’histoire  : et  toutes  ses  découvertes , qu’il  ne  cite 
jamais  sans  les  prouver  par  des  manuscrits  très- 
authentiques  , méritent  une  pleine  confiance  : elles 
prouvent  assez  que  l’Espagne,  la  France  et  l’Italie 
doivent  reconnaître  de  cette  nation  étrangère  le 
commencement  de  la  culture  des  sciences  et  des  arts 
qui  gémissaient  depuis  longtems  sous  le  joug  des 
barbares  du  Nord.  Les  Arabes,  habitans  d’une  pénin- 
sule inculte,  ces  membres  d’une  nation  errante  qui 
ne  vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage,  furent  les 
protecteurs  des  beaux-arts  qui  avaient  été  honteuse- 
ment chassés  de  l’Europe.  On  ne  peut  oublier  le  nom 
du  calife  Almamond , qu’on  appelle , à juste  titre, 
Y Auguste  des  Arabes , fameux  par  la  protection  que, 
malgré  quelque  défense  de  sa  religion , il  accordait 
aux  sciences  et  aux  arts.  Mais  c’est  surtout  en  Espa- 
gne (i)  que  les  Califes  firent  briller  leur  goût  pour 
les  arts  et  les  sciences  ; ils  protégèrent  les  Muses  qui 

(i)  L’Espagne  (que  les  Grecs  appelaient  Hespérie,  c’est-à- 
dire  occidentale,  et  Jbérie  à cause  du  fleuve  Hybérus)  gou- 
vernée par  les  Suèves,  les  Goths  et  les  Alains  qui,  au  com- 
mencement du  Ve  siècle,  en  chassèrent  les  Romains,  tomba,' 
vers  l’an  717,  au  pouvoir  des  Sarrasins,  peuple  d’Arabie,  qui  y 
régnèrent  plus  de  cinq  cents  ans.  La  Gaule  Gothique  fut  sou- 
mise aussi  à la  domination  de  ces  Arabes  en  719. 

1.; 
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s’y  fixèrent  comme  dans  leur  véritable  patrie.  Four 
donner  une  idée  de  la  culture  des  lettres  chez  cette 
nation  que  nous  appelons  barbare , il  suffit  de  dire 
qu'il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  l’expression  de  cet 
auteur  anonyme  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
française , publiée  en  1717,  dit, sous  l’autorité  d’autres 
écrivains  digne#  de  foi,  qu’il  j avait  plus  de  poètes 
parmi  les  Arabes  qu’on  n’en  compte  dans  tout  le  reste 
du  monde  entier.  La  poésie  était  leur  occupation 
favorite.  Abilabba- Abdalla , fils  du  calife  Motaz, 
ne  dédaigna  point  d écrire  un  Epitome  de  la  classe 
poétique , dans  lequel  on  raconte  la  vie  de  cent 
vingt-un  poètes  du  premier  ordre.  Un  autre  ouvrage 
qui  a pour  titre  Théâtre  des  Poètes , formait  une 
bibliothèque  composée  de  vingt-quatre  volumes.  Le 
• Casiri , célèbre  compilateur  de  la  bibliothèque  Ara- 
bico-Hjspana  de  l’Escurial,  ne  craint  pas  d’avancer 
que  le  mérite  des  poètes  arabes  peut  égaler  celui 
des  Grecs  et  des  Latins  ; et  l abbé  Andres  (tome  1, 
chap.  ix,  pag.  i56  et  suiv.  ) soutient,  par  de  fortes 
raisons  et  des  autorités  de  grand  poids,  que  nous 
devons  aux  Arabes  le  retour  des  sciences  en  Europe  : 
et,  quant  à la  poésie,  ce  sont  eux  qui  nous  en  ont  ins- 
piré le  goût.  L’on  voit  en  effet  (dit  le  même  Andres , 
chap.  xi  ) la  grande  ressemblance  de  nos  vers  avec 
les  leurs,  quant  à la  rime,  la  structure  et  l’accent. . 

Entre  les  Français  et  les  Espagnols  qui  culti- 
vèrent avec  le  plus  de  succès  la  poésie  dont  les 
Arabes  leur  avaient  donné  le  goût,  on  doit  distin- 
guer les  Troubadours  provençaux  qui,  par  l’harmonie 
de  leurs  vers  enchanteurs,  ont  fait  tant  de  bruit  dans 
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l’Europe  occidentale.  Les  princes  se  fesaient  alors 
uu  délicieux  plaisir  de  composer  des  vers  en  langue  , 
provençale.  L’histoire  des  Troubadours  est  remplie 
des  noms  de  ces  personnages  : on  y parle,  entre 
autres,  de  Guillaume,  duc  d’Aquitaine  qui  composa 
des  vers  l’an  1 100;  de  Pierre  m , d’Alphonse  i",  de 
Jacques-le-Conquérant , de  Pierre  icr , de  Jacques  icr, 
de  Thibaut,  roi  de  Navarre;  de  Charles  d'Anjou, 
frère  de  Saint-Louis,  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  de 
Henri,  duc  de  Brabant;  de  Pierre  Mauclerre,  comte 
de  Bretagne  ; de  Raoul , comte  de  Soissons , etc. 
Il  existe  encore  à l’Escurial  un  Code  dont  Casiri 
( tome  i , pag.  126)  fait  mention,  et  qui  rappelle  la 
dispute  littéraire  entre  Abu-Jahia,  fils  du  roi.  de 
Tolède,  et  Almotemed>  roi  de  Cordoue , pour  obtenir 
le  prix  de  la  poésie.  On  cite  encore  avec  respect  le 
nom  du  prince  immortel  Frédéric  u qui,  en  accor- 
dant sa  protection  aux  littérateurs  et  aux  poètes,  fut. 
poète  lui-même  : et  on  n’a  pas  oublié  ses  fameux 
cantiques  faits  par  le  roi  Alphonse  x , 01s  de  Saint- 
F erdinand  : ce  roi  se  loue  de  son  père  pour  l’amour 
et  la  protection  qu’il  accordait  aux  Troubadours  : 
et  à la  Paléographie  espagnole  on  voit  dans  les 
livres  des  comptes  et  dépenses  du  roi  donSancio  ivt 
des  sommes  payées  par  la  cour  aux  Jongleurs. 

Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  Anacréon  qui , 5oa 
ans  avant  Jésus-Christ,  par  ses  talens  poétiques, 
fesait  les  délices  de  la  cour  d’Hypparcus,  Ois  de 
Pisistrate,  et  de  Polycrate,  robde  Saittos,  où  il  fut- 
comblé  d’honneurs  et  de  présens  ; en  des  temps 


Digitized  by  Google 


6 PRÉCIS  HISTORIQUE.  ' 

peu  éloignés  de  nous,  les  poètes  ont  aussi  été  ac-  ' 
cueillis  et  gratifiés  par  les  grands  monarques  pro- 
tecteurs des  belles-lettres. 

Par  ces  encouragemens  les  poè’tes  provençaux, 
ainsi  qu’Homère  , Simonide , Arion  , Thespis , et 
d'autres  anciens  héros  de  la  poésie,  allaient  parcou- 
rir l’Europe  de  contrée  en  contrée.  Ce  n’est  pas  que 
leurs  courses  fussent  seulement  entreprises  par  l’en- 
vie de  se  faire  un  nom  ; ils  y étaient  aussi  portés  par 
l’indigence  qui  n’accompagne  que  trop  souvent  les 
enfans  d’Apollon.  Cela  pourtant  ne  dégradait  point 
le  mérite  de  leurs  talens  : semblables  aux  troupes 
habiles  des  comédiens  d’aujoui’d’hui , ils  abordaient 
les  châteaux  et  les  palais  des  grands  et  des  rois,  et 
ils  y étaient  reçus  avec  transport  : ils  étaient  admis 
à la  table  de  ces  grands  seigneurs  : et  là,  tels  que 
Phéniyus  et  Démodocus  à la  table  d’Alcinoüs  et 
de  Pénélope,  ils  chantaient  des  vers  parmi  les  ap- 
plaudissemens  et  les  cris  d’admiration:  et  les  princes, 
pour  leur  témoigner  une  éclatante  reconnaissance, 
se  dépouillaient  de  leurs  habits  pour  les  en  revêtir 
en  présence  de  tout  le  monde  : grande  marque 
d’honneur  et  de  distinction  en  ces  tems-là  (i). 


(1)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  prévenir  une  difficulté 
qu’on  pourrait  me  faire  dans  le  cours  de  mon  Ouvrage  , préci- 
sément à l’endroit  où  je  m’engage  à répondre  à ceux  qui  attri- 
buent à l’influence  des  climats  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts.  On  pourrait  croire  que  le  génie  pour  la  belle  littérature 
est  originaire  des  provinces  méridionales  de  la  France  limitrophe 
de  1 Italie.  Mais  on  reviendra  de  cette  idée  lorsqu’on  saura 
qu’en  même  teras  que  les  chansons  fesaient  du  bruit  dans  le 
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L’Allemagne  sentit  leur  influence  : Bielfeld  cite 
comme  une  époque  très-heureuse  le  règne  de  Fré- 
déric - Barberousse  qui  non -seulement  honora  la 
poésie  provençale  en  comblant  de  dons  les  Trou- 
badours , mais  aussi  composa  lui-même,  à leur 
exemple  et  en  leur  langue,  un  madrigal.  Les  Anglais 
en  profitèrent  aussi  pour  leur  propre  langue  : ce 
fut  à l’aide  des  Troubadours  (dit  Dryden , Préface 
aux  Fables') , que  Chaucer,  poète  anglais  , amplifia,, 
polit  , illustra  leur  langue  que  le  même  Dryden 
appelle  stérile  : Richard  ic'  voulut  s’entourer  de 
Troubadours,  et  cultiva  leur  poésie.  Ainsi,  dit  le 
même  Andres , tous  les  princes,  les  rois,  les  empe- 
reurs se  faisaient  un  honneur  de  se  montrer  habiles 
dans  la  poésie  provençale. 

Par  le  commerce  des  poètes  provençaux  dans 
toute  Tltalie,  la  poésie  provençale  obtiut  l’honneur 
d’être  la  mère  de  la  poésie  italienne,  comme  le 
prouvent  Bembct , Ecjuicola , Varchi,  Speroni , et 
d’autres  auteurs  italiens,  dont  Bastero  ( Prefaz . alla 
Crusca  provenzale ) fait  un  très-long  catalogue  pour 
confirmer  cette  vérité.  11  n’y  a pas  d’auteur  italien 
qui  ait  prononcé  plus  ouvertement  son  opinion 
en  faveur  des  Provençaux  que  Bembo  (Pros.  i); 


Midi,  du  temsde  Philippe  l«(an  icGo),  les  Normands  fesaient 
des  merveilles  en  vers  : et  cette  province  qui  depuis  a donné 
les  Malherbes , les  Sarrasins , les  Segrais,  les  Fontenelles,  les 
Corneilles,  etc.  montrait  dès-lors  la  passion  et  le  génie  pour  Ta 
poésie.  {Voyez.  1 abbé  Massieu,  Histoire  de  la  Poésie  frart^ 
çaise.  ) 
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« Ne  solamente,  dit-il,  moite  voci,  corne  sivede,  oppure 
» alq uant i modi  del  bel  dire  presero  dalla  Provenza 
» i Toscani;  anzi  essi  ancora  moite  figure  del  par- 
» lare , moite  sentenzet  molti  argomenù  di  canzoni, 
« molti  versi  medesimi  le fiurarono  : e più  ne  furaron 
» quelli  che  maggior  sono  stati , e migliori  poeli 
m reputati  : il  che  agevolmente  vedr'a  chiunque  le 
» provenzali  rime  pig liera  fiatica  di  leggere  ».  De 
U Bembo  fait  une  longue  description  de  tout  ce  que 
3a  poésie  italienne  avait  pris  des  Provençaux. 
JRedi  fait  aussi  un  long'  dénombrement  de  ceux 
d’entre  les  Italiens  et  les  étrangers  qui,  en  écrivant 
en  langue  toscane , s’étudièrent  à mêler  avec  leur 
poésie  beaucoup  de  mots,  beaucoup  de  phrases  et 
beaucoup  de  tournures  et  manières  provençales.  Le 
célèbre  Tiraboschi,  dans  son  ouvrage  sur  l’Histoire 
de  la  littérature  italienne , se  joint  aux  auteurs 
cités , et  il  parle  aussi  de  la  rime  et  des  différcns 
genres  de  compositions  poétiques  que  les  Italiens 
avaient  imités  des  Provençaux.  Qu’on  lise  à ce  sujet 
l’ouvrage  de  Vinccnzo  G ravina,  délia  Ragion  poe— 
tica,  liv.  ii,  pag.  i5a,  et  Tlstoria  délia  volgar poesia 
del  Crescimbeni.  Les  trois  pères  de  la  littérature 
moderne  en  Italie  Dante , Boccaccio  , Petrarca 
étaient  extrêmement  versés  dans  cette  poésie  étran- 
gère : on  sait  d’ailleurs  que  ce  dernier  vécut  long- 
"tenis  en  Provence , et  qu’il  étudia  pendant  quelque 
tems  à Paris;  et,  à ce  que  Tassoni  nous  assure,  U 
Petrarca  molto  prese  dd  rimatori  Provenzali  : quant 
à Boccaccio , on  reconnaît  communément  qu’il  fît 
passer  dans  son  Décaméron  beaucoup  de  richesses 
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qu’il  choisit  dans  les  petits  poèmes  des  romans  et 
des  nouvelles  provençaux.  Mais  entre  ces  trois 
c’est  particulièrement  Dante  qui  a fort  bien  démêlé 
avec  sincérité  ce  que  l’Italie  avait  emprunté  des 
Français,  et  surtout  des  Troubadours  (i). 

Pour  confirmer  cette  vérité  presque  communé- 
ment reçue,  je  ne  citerai  qu’un  seul  exemple,  pris 
de  ces  fameux  vers  de  Mossen  Giordi  de  Valence 
que  Pétrarque,  qui  vint  au  monde  long-tems  après, 
s’appropria  en  véritable  plagiaire.  Yoici  les  vers  de 

l’ancien  français  : 

* 

i . E non  he  pou , e no  tinc  quim  guerreig  : 
a.  Vol  sombre  el  ciel,  e nom  movi  de  terra  ; 

3.  E no  estrench  res  e tôt  le  mon  abras  ; 

4-  O y lie’  de  mi , e vull,  a altri  gran  be  : 

5.  Si  no  es  amor,  donchs  aço  que  sera. 

’u  i 1 t . _ 

Pétrarque  prit  le  cinquième  vers  tout  entier,  et  le 
plaça  dans  le  sonnet  ioi  : 

' . . ..  t; 

S’amor  non  è,  che  dunque  è quel  ch’  io  sento  ? 

Et  il  choisit  les  autres  vers  en  les  traduisant  mot  à 
mot,  pour  former  le  sonnet  io3: 

Pace  non  trovo,  e non  ô da  far  gu  erra, 

E volo  sopra  il  cielo  , e giaccio  in  terra  j 
E nulla  stringo  e tutto  il  mondo  abbraccio  ; 

Ed  ô in  odio  me  stesso,  ed  amo  altrui. 


(î)  Ces  observations  ont  porté  Giusto  Fontanini  ( lib . x, 
de  Elog.  italic. , cap.  7),  amené  par  l’autorité  de  Brunctto 
Latini,  à prétendre  non-seulement  que  la  lingua  provençale 
fu  la  più  dilettevole  e la  più  comune  che  tutti  gli  altri  lin - 
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Ce  n’est  donc  pas  sans  fondement  que  le  comte  de 
Caylus,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Beaux-Arts,  accuse  de  plagiat  les  Italiens  qui,  dit-il, 
ont  souvent  battu  les  Français  avec  leurs  propres 
armes  : et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  M illot  (Discours 
préliminaire)  dit  que  les  Provençaux  ouvrirent  le 
chemin  aux  Italiens,  et  leur  fournirent  des  modèles 
à imiter  (i). 


guaggi  ( comme  je  dirai  dans  la  quatrième  partie  de  mon  ou- 
vrage , au  chap.  3);  mais  aussi  que  la  lingua  provenzale  (de 
même  que  le  dit  Varchi")  fu  madré  in  gran  parte  delC  italianci 
dopa  ilsecolo  undecima. 

(i)  M.  Fauchet  ( O ri  g.  de  la  langue  et  de  la  poésie  française) 
s'exprime  ainsi  : u Pétrarque  et  ses  semblables  se  sont  aidés  des 
n plus  beaux  traits  des  chansons  de  Thibaut , roi  deNavarre.... 
P et  je  montrerai  bien  dans  nos  fabliaux  et  les  livres  plus 

anciens , que  Baccace  prit  cinq  ou  six  de  ses  meilleures  et 
n plus  plaisantes  nouvelles....  Ils  n’ont  pas  eu  honte  de  cueillir 
n des  fleurs  de  si  beaux  jardins  dressés  par  nos  meilleurs  poètes.  » 

L’abbé  Massieu . dans  son  Histoire  de  la  Poésie  française, 
en  parlant  de  ces  fleurs  écloses  sur  l’ancien  Parnasse  français , 
s’exprime  ainsi  : « Toute  l’Europe  reconnaît  que  la  France.... 
n soit  que  l’on  considère  ses  chansons  bachiques , amoureuses  ou 
n satyriques,  l’emporte  non-seulement  sur  l’Espagne  et  l’Italie 
v moderne , mais  encore  sur  l’ancienne  Italie  et  l’ancienne 
n Grèce,  n 

Etienne  Pasquier  {Recherches  de  la  F rance,  liv.  vu , chap.  3) , 
n’a  pas  cru  tomber  dans  une  exagération  outrée  en  disant  que 
Jean  de  Mehun , auteur  du  Roman  de  la  Rose,  et  qui  fleurissait 
au  tems  de  Philippe-le-Bel , pouvait  à lui  seul  contrebalancer 
le  mérite  de  tous  les  poètes  italiens,  sans  excepter  celui  de 
Dante  , que  d’autres  auteurs  français  plus  modérés  et  plus 
justes  ont  su  mieux  connaître  et  honorer. 
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Quel  que  soit  cependant  le  degré  de  plagiat  dont 
en  accuse  les  anciens  poètes  italiens,  quelle  que  soit 
l’antériorité  du  tems  dans  lequel  la  belle  littérature 
fleurit  chez  les  Provençaux,  et  de  là  passa  aux  Ita- 
liens ; on  ne  pourra  jamais  refuser  à ces  derniers  la 
gloire  d’avoir  été  les  seuls  qui  aient  poussé  au  plus 
haut  degré  de  perfection  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ensevelis  déjà  sous  les  ruines  de  l’Empire  romain. 
Les  Arabes,  les  Espagnols,  les  Français,  les  Anglais 
et  toutes  les  autres  nations , dit  Andres  ( tome  r , 
chap.  12,  pag.  33g,  édit,  de  Parme),  ont  été  comme 
ces  Egyptiens  et  ces  Asiatiques  qui  les  premiers 
ont  cultivé  les  lettres  : mais  les  Italiens  peuvent  être 
regardés  comme  les  Grecs  qui  ont  cueilli  tout  le 
fruit  de  la  culture  littéraire.  Ainsi  le  beau  pays 

Ch’  Appennin  parte,  e il  mar  circonda  e l’Alpe, 

en  prenant  des  autres,  et  en  imitant  le  beau  partout 
où  il  se  trouve,  a servi  de  modèle  (comme  le  dit  le 
même  Millot ) aux  autres  dans  la  carrière  poétique. 

La  vérité  de  tout  ce  que  j’avance  dans  ce  Précis 
historique  ayant  été  suffisamment  prouvée  par  une 
approbation  presque  générale,  et  confirmée  par  de 
nouvelles  découvertes;  je  réclame  maintenant  les 
droits  de  ma  patrie,  et  j’en  appelle  au  jugement  des 
Français  eux-mêmes,  pour  décider  avec  impartialité 
sur  l’objet  de  cette  discussion,  ou  pour  concilier,  s’il 
est  possible,  les  autorités  qui  semblent  être  partagées 
sur  la  priorité  qu’on  donne  aux  Provençaux,  et 
celle  qu’on  accorde  aux  Siciliens.  La  Sicile  s’est 
toujours  vantée  d’avoir  été  le  berceau  de  la  poésie 
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italienne  : et  loin  de  renoncer  à un  titre  qui  touche 
de  près  la  gloire  et  l’orgueil  national,  elle  s’appuie 
de  l’opinion  constante  de  tous  les  tems,  qui  semble 
former  un  droit  de  prescription  : elle  s’entoure  de 
plusieurs  autorités  qui  lui  servent  d’égide  pour  com- 
battre ceux  qui  conspirent  à lui  enlever  ce  titre  pré- 
cieux dont  elle  jouissait  paisiblement.  Elle  oflre 
souvent  à l’examen  ce  passage  de  Dante  ( V olg. 
Eloq.  ) : « Ex  acceratis , dit-il,  quodammodb  vul- 
» garibus  Ilalis,  inter  ea  quœ  rcmanserunt  in  cribro 
»>  comparationem  facientes  honorabiliüs  ac  honoriji- 
» centiiiSj  breviter  seligimus  : et  primo  de  siciliano 
» examinemus  ingenium  : nam  videtur  sicilianum 
» vulgarem  sibi  famam  prœ  aliis  adsciscere , eà  quod 
» quidquid  poetantur  Itali  sicilianum  vocalur.  » Ces 
dernières  paroles  qui  par  leur  clarté  n’ont  besoin 
«l’aucune  explication , pourraient  faire  pencher  la 
balance  en  sa  faveur  : elles  sont  prononcées  par  un 
écrivain  respectable  par  son  ancienneté  qui  remonte 
presque  jusqu’à  la  moitié  du  xiii*  siècle. 

Pétrarque,  qui  lui  succéda  dans  le  siècle  suivant, 
confirme  ouvertement  la  même  opinion  dans  ses 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  où  il  semble  s’énoncer 
«le  la  manière  la  plus  positive  : Ecco  i due  Guidi, 
dit-il  au  chapitre  quatrième  del  Trionfo  d’ A more  : ' 

Ecco  i due  Guidi  cbe  già  furo  in  prezzo, 

Onesto  Bologne9e,  e i Siciliani 

Che  fur  già  i primi,  e quivi  eran  da  sezzo. 

Il  ne  s’exprime  pas  avec  moins  d’énergie  dans 
l épître  qui  précède  les  livres  de  ses  lettres  fami- 
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lières  qu’il  composa  vers  l’an  i36o.  Il  fait  mention 
de  ses  ouvrages  dont  une  partie  avait  été  écrite  en 
prose , une  autre  eu  vers  latins , et  une  troisième 
« pars  mulcendis  vulgi  auribus  intenta *:  suis  et  ipsa 
legibus  utebatur  : quod  genus  apud  Siculos  ( ut  fuma 
est  ) non  multis  ante  sœculis  renatum  , brevi  per 
omnem  Ilaliam  ac  long uis  manavit,  apiul  Grœcorum 
olim  et  Latinorum  vêtus tissimos  celebratum  , siquidem 
apud  Romanos  rithmico  tantum  carminé  uti  solitos 
accepimus.  » Ce  témoignage  éclatant  qu'on  ne  peut 
soupçonner  d’aucune  partialité,  jette  le  plus  grand 
jour  sur  l’obscurité  d’une  matière  ensevelie  dans 
l’oubli  de  presque  dix  siècles  qui,  selon  que  le  cé- 
lèbre Muratori  nous  le  fait  observer  ( Préj \ a la  par- 
faitePoésie) , marquent  le  tems  de  la  corruption  de 
la  langue  latine  : Pétrarque  nous  apprend  qu'il  suivit 
dans  ses  poésies  ce  genre  de  versification  qu’on  avait 
vu  renaitre  en  Sicile  quèlque&  siècles  avant  ; c’est- 
à-dire  qu’il  fut  connu  chez  les  Italiens  deux  ou  trois 
cents  ans  avant  le  xn*  siècle  lorsque  la  langue  et 
la  poésie  italiennes  commencèrent  à être  repolies  , 
comme  le  dit  Muratori  : et  par  son  mot  renatum, 
il  nous  fait  entendre  qu’il  avait  ouï  dire  que  ce  même 
genre  de  versification  était  employé  anciennement 
par  le  vulgaire  des  Romains.  ; . , - ;• 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le  pas- 
sage cité , ce  sont  les  paroles  brevi  per  omnem  Italiam 
ac  longiùs  manavit.  L’expression  ac  longius  semble 
prouver  évidemment  que  non-seidement  la  poésie 
des  Siciliens  fut  la  première  à se  répandre  par  toute 
l’Italie,  mais  encore  dans  les  pins  beaux  pays  méri- 
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dionaux  au-delà  des  Alpes.  C’est  pour  cela  quele  même 
Muratori  [ loco  citato , et  ailleurs  (1)],  Castelvetro 
( Giunta  alla  prima  Pros.  del  Bembo , pag.  169),  et 
d’autres  auteurs  soutiennent  que  ce  fut  aux  Siciliens 
que  l’Italie  fut  redevable  de  l’avantage  d’avoir  com- 
mencé à cultiver  dans  son  sein  les  principes  et  le 
goût  d’une  nouvelle  versification  qui , fécondée  et 
illustrée  par  le  génie  de  plusieurs  écrivains  célèbres 
dans  les  fastes  de  la  belle  littérature,  fait  à présent 
les  délices  de  l’Europe  civilisée. 

Pour  porter  plus  d’évidence  dans  cette  discussion, 
et  confirmer  à ma  patrie  un  droit  que  les  Proven- 
çaux veulent  lui  disputer,  et  pour  former  en  même 
tems  un  précis  historique  sur  les  progrès  des  poésies 
italienne  et  française  ; il  faut  transporter  nos  idées 
à l’époque  de  la  décadence  et  de  la  ruine  totale  de 
l’Empire  romain.  La  langue  italienne  qui,  dès  le 
commencement  de  sa  formation,  fut  appelée  vul- 
gaire, prit  les  premiers  et  les  plus  éloignés  élé- 
mens  de  son  être  dans  la  nature  de  la  langue  latine. 
Avant  même  que  la  splendeur  et  l’autorité  des  em- 
pereurs n’eùt  reçu  aucun  affaiblissement , la  langue 
commençait  déjà  a se  corrompre  par  le  concours 
et  le  commerce  des  étrangers  de  différentes  nations 
à Rome  : mais  cette  corruption  n’eut  plus  de  limites 


(1)  Omnium,  eruditorum  calcula  jam  Jirmatum  est,  primos 
in  Italià  Siculos  vulgarem  linguam  italicam  mmirùm  usurpasse 
ad  condendos  versus.  Quce  omnium  vetustissima  poemata  ita— 
licœ  linguœ  supersunt  siculis poetis  tribuuntur.  (Murat. , Antiq. 
mod.  œyi,  Dissert.  40,  pag.  703.) 
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lorsque  les  Go  tbs,  lesHuns,les  Erules,  les  Grecs, les 
Lombards  , les  F rancs , lès  Allemands  vinrent  tour-à- 
tour  inonder  l’Italie  , et  porter  le  bouleversement  et 
le  pillage  dans  le  sein  de  la  capitale  du  monde  (i). 
Ainsi  la  langue , qui  avait  reçu  d’abord  quelque 
altération,  commença  à prendre  une  forme  diffé- 
rente par  le  mélange  de  plusieurs  autres  laugues  , 
d’où  l’on  vit  résulter  un  nouveau  jargon  dont  le 


(1)  Les  motifs  les  plus  puissans  qui  contribuent  à la  corrup- 
tion et  à un  changement  presque  total  d’une  langue  quelconque 
(ce  qui  produit  de  teins  entems  des  langues  nouvelles),  sont  sans 
contredit  la  prononciation , etles  changemens  de  domination  : les 
vainqueurs  apportent  avec  eux  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leur 
-propre  langue.  Cette  tangue  devient  toujours  dominante , soit 
que  le  peuple  trouve  son  intérêt  à parler  le  langage  de  la  cour, 
soit  que  le  nouveau  prince  oblige  les  sujets  à le  parler  : les  Ro- 
mains imposaient  aux  peuples  vaincus  le  devoir  de  parler  la 
langue  latine , comme  le  dit  Saint-Augustin  : Imperiosa  civitas 
Txoma,  non  solùmjugum,  verum  eliam  linguam  suam  domitis 
gentibus  pacto  societatis  imposuit.  Voy.  Plin.  , Hist.  nat.  , 
lll.  5.  Just.  Lips. , de  Pronon.  Ung.  lot.  Us  ont  bien  connu 
qu'une  seule  langue  commune  attache  par  de  forts  liens  les 
citoyens  à la  patrie  et  au  gouvernement.  Il  est  remarquable 
que  les  Romains  voulurent  respecter  la  langue  grecque,  comme 
à présent  l’Empereur  des  Français  veut  protéger  en  Italie  la 
langue  toscane. 

Quant  à la  prononciation , elle  ne  peut  changer  une  langue  que 
par  le  changement,  par  le  retranchement,  par  l’addition  et  par 
la  transposition  des  lettres  de  chaque  mot  : voilà  les  quatre 
sources  d’où  se  forment  de  nouveaux  mots  altérés , déguisés 
et  différens  des  premiers.  Ainsi  la  langue  déjà  asservie,  en 
subissant  une  révolution  nécessaire  , jette  les  fondemens  d’une 
langue  nouvelle. 
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vulgaire  se  servait  dans  le  commerce  familier , pen- 
dant que  les  savans  et  les  honnêtes  gens  s’efforçaient 
de  conserver,  autant  qu’ils  le  pouvaient,  la  dignité 
et  la  pureté  de  la  langue  latine.  Mais  la  force  et 
l’habitude  du  bas  peuple  l’emporta  enfin  sur  les 
efforts  des  savans;  ensorte  que  tout  le  monde  se 
décida  à parler  leur  langue , qui  de  là  fut  appelée 
•vulgaire;  ce  qui,  selon  Muratori , put  arriver  vers 
le  onzième  siècle. 

Mais  pendant  que  cette  révolution  arrivait  en 
Italie,  en  France  et  en  Espagne,  où  la  langue  rece- 
vait ses  modifications  suivant  les  circonstances  et  le 
génie  propre  à chaque  nation  (i)  , la  Sicile  avait 
déjà  long-tems  avant  subi  une  révolution  pareille, 
par  les  invasions  des  Sarrasins  arrivés  à plusieurs 
reprises  , depuis  l’an  649  jusqu’à  l’an  827 , et  même 
jusqu’à  l’an  1 060 , dernière  époque  à laquelle  ils 
furent  chassés  à jamais  de  la  ville  de  Messine  : et 
outre  cela,  la  langue  latine  y était  déjà  altérée,  cor- 
rompue par  l’influence  des  Vandales  qui  firent  une 
descente  dans  cette  lie  en  44° ->  et  Par  domination 
des  Goths,  qui  y régnèrent  depuis  l’an  49^  jus- 
qu’à l’an  555  , lorsque  Bélisaire  s’empara  de  ce 
pays.  Les  Siciliens  avaient  donc  aussi  leur  langue 


(1)  De  ces  modifications  résultèrent  les  trois  langues  ap- 
pelées sœurs , parce  que  leur  mère  commune  fut  la  latine  :Explo- 
ratum  sanè  est  (dit  Murat. , Antiq.  ital. , tome  II , Dissert.  3a) , 
et  extra  controversiam  jamdiù  positum , ex  latinœ  linguœ  cor- 
ruplione , et  veluti  ex  illius  tumulo  emersisse  linguam  non  tan- 
tummodb  nostram , sed  gallicam  atque  hyspanicam. 

vulgaire  : 
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-Vulgaire  : et  ils  étaient  dominés  par  les  Arabes  qui  , 
de  même  qu’ils  le  firent  quelque  tems  après  chen 
•les  Espagnols,  inspirèrent  aux  habitans  le  goût  de 
la  versification.  Les  Siciliens  , guidés  par  une 
finesse  d’oreille  trèfs-sensible  à l’ordre  et  à l’harmo- 
nie qui  sont  la  cause  physique  du  plaisir , s’aper- 
çurent les  premiers  qu’il  y avait  dans  leur  langue 
naissante  un  certain  ordre  mélodieux  résultant,  non 
d’une  quantité  prosodique  , telle  qu’on  la  re- 
marque dans  les  syllabes  longues  et  brèves  des  mots 
grecs  et  latins,  mais  plutôt  d’une  autre  mesure, 
qui  est  l’effet  de  l’accent  aigu  , distribué  avec  art 
dans  un  nombre  déterminé  de  syllabes.  Ils  purent 
donc  sans  aucun  effort  imiter  le  goût  et  la  versi- 
fication des  Arabes  leurs  conquéraus  ; et  l’exem- 
ple de  ces  derniers  fut  une  étincelle  qui  alluma  le 
feu  de  leur  imagination'  : leur  génie  et  la  dispo- 
sition naturelle  de  léur  esprit  en  reçurent  un  dé- 
veloppement subit  et  brillant.  C’est  précisément  à 
cette  époque,  si  je  ne  me  trompe,  qu’on  devrait 
rapporter  les  expressions  de  Pétrarque  dans  le  pas- 
sage cité  : fama  est....  non  multis  ante  sœculis. 

En  exposant  ainsi  l’origine  de  la  poésie  sicilienne , 
je  tâche  de  ne  me  point  écarter  de  l’opinion  géné- 
rale ; et  je  suis  la  marche  ordinaire  que  les  grands 
littérateurs  ont  assignée  à l’origine  des  poésies  fran- 
çaise et  espagnole.  Je  conviens  que  les  Arabes  ont  été 
les  premiers  instituteurs  des  Siciliens  par  rapport  à la 
belle  littérature  ; car  on  peut  supposer  qu’ils  furent 
les  premiers  à leur  apporter  les  arts , en  même  tems 
qu’ils  introduisirent  dans  cette  île  une  nouvelle  langue 

a 


Digitized  by  Google 


18  J*aÊCI6  HISTORIQUE. 

vulgaire.  Mais  je  ne  croirais  pas  avancer  un  para- 
doxe , en  disant  qu’avant  l’arrivée  des  Arabes  dans 
cette  île,  les  Siciliens  avaient  une  langue  vulgaire  à 
eux,  ainsi  qu’une  versification  vulgaire  que  ces  conr- 
quérans  trouvèrent  semblable  à la  leur  (i).  On  6era 


(1)  J1  y aurait  de  fortes  raisons  pour  prouver  que,  même 
avant  la  domination  des  Sarrasins , il  y avait  en  Sicile  une  langue 
vulgaire  : elle  a pu  commencer  dès  le  moment  où  la  Sicile 
échue  en  partage  à l’empereur  d’Orient,  depuis  l’an  335  et  364, 
s’éloigna  de  l’influence  des  Latin»  et  de  leur  langue.  La  corrup- 
tion du  grec  et  du  latin,  augmentée  par  le  mélange  des  langues 
des  Vandales  et  des  Goths  qui  y dominèrent  depuis  l’an  44°  de 
J.-C.  jusqu’à  l’an  535 , a pu  donner  occasion  (si  elle  ne  la  donna 
en  effet)  de  former  une  nouvelle  langue, et  ep  même  tems  une 
nouvelle  versification,  dont  le  gdût  semble  être  attaché  au  sol, 
à ce  sol  fortuné  générateur,  dans  tous  les  tems  des  sciences  et 
des  arts.  Cette  ancienne  langue  vulgaire  devait  être  la  meme  ou 
presque  la  même  que  celle  qu’on  parlât  au  tems  de  Frédéric  II  ; 
et  même  (pour  me  servir  de  l’expression  de  Pétrarque),  celle 
qui  existait  non  multis  qntè  sœculis  avant  de  se  former  en  Itaüe  ; 
ce  qui  pourrait  se  rapporter  à l’an  8oo  à peu  près  ; et  qui  suppose 
qu’elle  a dû  être  préparée  par  un  mouvement  très-lent , au 
moins  trois  cents  ans  avant  (*)  , c’est-à-dire  vers  l'an  5oo.  La 
Versification  même , qui  était  en  vogue  vers  l’an  8oo,  a dû  être 
préparée  au  moins  deux  ou  trois  siècles  avant  : car  enfin  dou» 
voyons , d’après  ce  que  les  plus  grands  littérateurs  nous  assurent, 
que  la  poésie  vulgaire  des  Français  et  des  Espagnols  ne  se  ré- 
pandit chez  ces  deux  nations  que  vers  le  xi*  siècle,  c’est-à-dire 
presque  quatre  cents  ans  après  qu'elles  en  eurent  tiré  les  prin- 
cipes de  la  littérature  arabe.  On  pourrait  donc  prouver  que 
la  langue  et  la  versification  vulgaires  existaient  en  Sicile  long- 

(*)  Ainsi  Lipsius,  Epist.  44,  dit  : A terccntis  annis  ab  hinc  mulabilur 
icrmo  ; ncc  posteri  fortassi  ngnoscenl. 
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moins  étonné  de  ce  que  j’avance  lorsqu’on  saura  , 
par  ce  que  je  vais  démontrer  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  la  versification  vulgaire  est  la  même 
ou  au  moins  presque  la  même  que  celle  des  La- 
tins. Or  il  n’y  aurait  rien  d’extraordinaire  que  les 
génies  siciliens,  frappés  de  l’harmonie  des  vers  latins-, 
eussent  créé , si  l’on  peut  le  dire , cette  nouvelle 
versification,  eux  qui,  selon  l’expression  vulgaire, 
naissent  naturellement  poètes  ; eux  qui,  même  sans 
être  versés  dans  les  lettres , même  ceux  de  la  plus 
basse  classe  dès  laboureurs , en  sillonnant  leurS 
champs,  font  rétentîrles  airs  de  la  douce  harmonié 
de  leurs  vers  galans  ou  badins , en  improvisant  avec 
une  facilité  étonnante , et  sans  jamais  se  tromper 

tems  avant  l’arrivée  des  Sarrasins  : et  qui  sait  si  les  Italiens  né 
reçurent  pas  de  la  Sicile  l’exemple  et  le  modèle  de  leur  langue 
vulgaire,  commè  ils  en  reçurent  la  versification?  Qui  pourrait 
douter  en  effet,  par  la  nature  même  des  choses,  que  la  langue 
latine  a dû  se  corrompre  en  Sicile  quelques  siècles  avant  que 
cela  n’arrivât  en  Italie , soit  par  son  éloignement  du  centré 
de  l’empire,  soit  par  les  changemeris  politiques?  Il  est  certain 
en  outre , que  la  langué  vulgaire  dans  cette  île  n’a  point  eu 
d’autre  modèle  qu’elle-même  j car,  entre  les  trois  langues  nou- 
velles , la  sicilienne  approche  le  plus  de  sa  soutcfe  latine. 

Au  reste,  j’avoue  que  Ces  réflexions  ne  sont  que  de  simples 
conjectures  ; car  enfin , comment  pourrait-on  porter  un  jugemeht 
assuré  sur  une  matière  couverte  des  ténèbres  de  presque  douze 
siècles,  compliquée  d’une  infinité  d’incidens,  et  influencée  par 
différentes  nations,  différentes  langues,  différentes  mœurs  efc 
dilférens  gouyernemens?  Ces  recherches  au-delà  de  mes  Forces 
seront  peut-être  le  sujet  des  occupations  d’un  Sicilien  très-savant 
qui  travaille  maintenant  à illustrer  les  monumens  glorieux  de  sa 
patrie. 
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d’un  accent  qui  puisse  offenser  même  légèrement 
les  oreilles  les. plus  délicates.  Les  voyageurs  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  parcourir,  pour  leur  instruction, 
l’heureux  pays  de  la  Sicile  , ont  dû  admirer  cer- 
tainement, entre  tant  de  merveilles  qu’offre  la  nature 
du  sol  et  du  çlimat,  le  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes du  bas  peuple  qui  partent  de  leurs  villages. 
Vont  parcourir  les  rues  de  Messine  et  de  Palerme, 
et,  tels  que  les  charlatans  et  les  aventuriers,  propo- 
ser, pour  de  l’argent , d’improviser  des  vers  sur  ua 
sujet  donné  à volonté  par  ceuxqui  ont  envie  d’ad- 
mirer les  effets  prodigieux  de  leur  imagination  (i). 

Lm, — — , — ....t  ■ 

(i)  Pour  avoir  une  idée  dir génie  brillant  et  profond  qui 
caractérise  les  habitans  de  cette  île  fortunée  , on  pourrait  lire 
Cicéron,  de  claris  Oratoribus , tom.  I,  cap.  ta  , pag.  3q5  ; 
in  Quœst.  tilleul. , tom.  il,  lib.  I,  cap.  8,  pag.  a38,  où  les 
Siciliens  sont  appelés  lepidiet  pénétrantes  ; Divinat.  inVerrem  , 
où  il  dit  : Illi  quidem  est  hominum  genus  nimis  acutum  ; in 
yerrem , Orat.  6,  où  il  dit  : ità  acutè  ut  Siculum. 

Michel-Ange  Fardella,  dans  son  ouvrage  de  universœ  Phi- 
losophies Systemate , tom.  I,  Part.  V,  pag.  435 , en  parlant 
des  Siciliens,  dit  : Quœdam  autem  architectrix  et  robusta  mens 
ad  scientias  et  orfes  longiùs  promovendas  çompurata , maximè 
in  sicula  gente  elucet  : hinc.  olim  Trinacria,  teste  Cicerone, 
romance  juventutis  athenæum  fuit  t in  quo  Gorgias , Empedo- 
cles,  Archimedes , Euclides  Megarensis , pluresque  alii  summi 
rhetores,  philosophi  et  mathematiii  floruerunt.  On  trouve  les 
mêmes  idées  dans  la  Poétique  d’Antoine  Mintumo , liv.  Il , 
pag.  129.  On  parle  encore  a Rome  de  l’anecdote  sur  le  célèbre 
Ferez,  jésuite  espagnol,  professeur  de  Théologie  au  grand  Collège 
Romain  : ses  écoliers  ne  pouvaient  pénétrer  la  profondeur  de 
ea  doctrine  scolastique,  et  ils  se  plaignaient  de  leur  maître  ; 
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Sans  m’arrêter  plus  long-temps  à la  discussion 
de  ce  dernier  objet  qui  m’éloignerait  de  la  ques- 


le  P.  Perez  n’avait  autre  réponse  à leur  faire  que  Siculi  me 
audiunt....  mittite  me  adSiculos  et  intelligent: 

Les  Siciliens  se  distinguent  aussi  parleur  esprit  d’invention  : 
ils  inventèrent  la  poésie  pastorale , la  comédie , la  rhétorique  , 
la  médecine  empyrique,  etc. , etc. , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
dans  l'ouvrage  de  Vincent  Auria,  intitulé  Sicilia  inventrice, 
an  1709.  Les  Siciliens  sont  grands  amateurs  de  la  musique: 
Platon  apprit  cet  art  de  Métellus  d’Agrigente  : c'est  à eux  que 
plusieurs  instruraens  de  musique  doivent  leur  naissance.  Ibicus 
de  Messine  inventa  le  sarnbuc,  espèce  de  harpe.  La  flûte  fut 
inventée  par  un  berger  du  lieu  où  fut  bâti  Agrigente.  Ainsi  la 
Sicile  mérita  avec  raison  la  phrase  suivante , que  j’ai  lue  à 
Rome  , tracée  dans  une  des  salles  du  Vatican  : Sicilia  frugunx 
fœcundissima  claris  semper  amiorum  , ac  littcrarum  studio 
viris  , nobiliumque  artium  inventoribus  longé prœslantissima. 

Les  Grecs,  en  s’établissant  en  Sicile,  y portèrent  leur  goût 
pour  la  poésie.  Suivant  le  témoignage  de  Silius  Italicus(liv.  XIV, 
vers.  a8),  ces  insulaires  ont  fait  des  vers  dignes  d’Apollon. 
Denis  d'Halycarnasse  parle  deStesichore,  sicilien , comme  d’un 
poëte  qui  était  au-dessus  de  Pindare  et  de  Simonide  ; et  Cicéron 
fait  mention  d’une  statue  érigée  en  l’honneur  de  ce  poëte.  Théo- 
crite , célèbre  par  cette  poésie  pastoral  e qui , comme  le  remarqua 
M.  Fôntenelle,  est  la  plus  ancienne  de  toutes , est  mis  au-dessus 
de  Virgile  par  M.  Le  Fevre  et  par  le  P.  Rapin.  Moschus  est 
plus  parfait  encore  que  Théocrite.  Platon  regardait  Epicarme 
( l’un  des  plus  anciens  poëtesde  Sicile)  , comme  le  plus  parfait 
auteur  de  l'ancienne  comédie  : Aristote  dit  la  même  chose. 
{Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  IV, 
pag.  4.91)-  Plaute  avait  pris  Epicarme  pour  modèle  : Plautus 
ad  exemplar  siculi  properasse  Epicarmi. 

-.-Empédocle  avait  fait  quarante  - trois  tragédies  ( Laërce , 
liv.  vm,  p.  58);  Sosidès  de  Syracuse  eu  composa  soixante-» 
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tion  principale  ; et  en  me  contentant  de  fixer  l’ori- 
gine de  la  poésie  chez  les  Siciliens  à l’époque  où 
les  Sarrasins  vinrent  s’y  établir;  je  puis  en  conclure 
hardiment  que  les  Siciliens  ont  devancé  de  beaucoup 
les  Espagnols  et  les  Français  dans  la  culture  de  la 
nouvelle  poésie  vulgaire  ; et  je  pourrais  avancer  , 
comme  une  suite  de  cette  conséquence,  ce  que  CasteU 
Vetro  (i)  et  Murat  on  prétendent  que  ce  ne  fut  pas 
l’Italie  et  la  Sicile  qui  reçurent  des  Provençaux  les 


treize,  dont  sept  remportèrent  le  prix  (Suidas).  On  peut 
en  lire  de  plus  grands  détails  dans  Burigny , Histoire  de  Si- 
cile , tom.  I. 

Je  ne  quitte  qu’avec  regret  les  détails  de  tous  les  éloges  que 
la  Sicile , peut-être  le  plus  beau  pays  du  monde , pourrait  mé- 
riter de  préférence  aux  autres , non-seulement  pour  les  génies 
qu’elle  a produits  et  inspiré  dans  tous  les  teins , mais  aussi  pour 
le  degré  de  culture  des  sciences  et  des  arts  qui  fleurissaient  dans 
son  sein  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était 
encore  barbare.  Je  ne  peux  pas  m'empêcher  d’en  relever  l’an- 
cienneté par  ces  degrés  de  civilisation  et  d’adoucissement  des 
mœurs  qui  sont  la  conséquence  de  la  culture  de  l’esprit  : l’his- 
toire nous  en  offre  un  exemple , entre  une  inflnité  d’autres , dès 
le  tems  de  Gélon,  roi  de  Syracuse  (vers  49°  ans  avant  l’ère 
chrétienne)  : ce  roi,  après  avoir  défait  trois  cent  mille  Cartha- 
ginois ses  ennemis,  n’imposa  d’autre  condition  dans  un  traité  de 
paix , que  de  leur  faire  abolir  la  coutume  d’immoler  leurs  enfans  : 
vertu  admirable  dont  Montesquieu  ( Esprit  des  Lois,  liv.  X, 
chap.  5),  est  vivement  étonné,  et  qui,  en  faisant  honneur  à l’hu- 
manité, marque  le  plus  haut  degré  de  civilisation  et  de  culture 
des  Siciliens  en  des  tems  si  reculés. 

(1)  Castelv.,  dans  sa  correction  au  Dialogue  de  Varchi  et 
Giunta  aile  prose  del  Bembo , pag.  170  et  171.  ■ . : 


Digitized  by 


PRÉCIS  HISTORIQUE.  2Î 

premiers  élémens  de  ce  nouveau  genre  de  versifi- 
cation; mais  qu’au  contraire  ces  derniers  en  furent 
redevables  aux  Siciliens.  On  sait  en  effet  par  des 
témoignages  qu’on  ne  peut  détruire , ni  même  affai» 
blir,  que  les  Siciliens  firent  de  grands  progrès  dans 
la  culture  des  beaux-arts  , soit  au  neuvième  siècle, 
soit  au  dixième;  tandis  que  Fauchet  ne  put  trou- 
ver dans  la  poésie  française  un  écrivain  plus  an- 
cien que  maître  Eustache  qui  vivait  au  milieu  du 
douzième  siècle  ; que  le  Galland  ( Acc.  inscr. , 
tom.  m),  n’en  peut  citer  aucun  autre  qüi  fut  an- 
térieur au  même  (i)  ; et  tandis  que  le  savant  An- 
dres  ne  put  fixer  le  tems  de  la  culture  de  ces  mêmes 
erts  chez  les  Espagnols,  qu’à  l’onzième  siècle. 

Je  ne  m’arrêterai  donc  plus  à examiner  les  différens 
degrés  de  culture  chez  les  Siciliens , depuis  l’origine 
de  leur  poésie  jusqu’au  douzième  siècle.  Pétrarque, 
dans  les  vers  cités  , dît  des  Siciliens  qu’ils  furent 
des  premiérs,  mais  que  bientôt  après  ils  furent  dès 


(1)  Mais  les  progrès  d’un  art  Marquent  une  origine  éloignée 
de  l’époque  dé  ces  progrès  mêmes  : l’enfatice  de  l’art  se  fait 
remarquer  par  ses  essais  informes  et  grossiers.  La  poésie  vul- 
gaire existait  donc  en  Frande  Idng-ted»  avant  Maître  Eustache: 
elle  devait  même  exister  avant  l’an  io56,  époque  de  la  mort 
de  Henri  il , parce  que  sous  le  règne  de  ce  prince  les  Trouba- 
dours étaient  fort  en  vogue , et  Henri  les  étoigna  de  sa  cour  , 
pour  donner  plutôt  aux  pauvres  ce  qu’il  avait  coutume  de 
donner  aux  poëteé,  ainsi  que  nous  l’apprend  Vincent  (dans  soa 
Miroir  historial')  qui,  en  parlant  de  ce  prince , dit  : Joculatores 
è curia  sua  removit,  et  quæ  his  date  càniueverat,  pauperibus 
eragavit.  _ . •; .. 
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24  PRÉCIS  HISTORIQUE, 

derniers.  Il  ne  nous  reste  de  ces  anciens  tems  qu’un 
petit  Recueil  de  vers  y imprimé  à V enise  par  Bernardo 
Giunta.  Pour  en  donner  quelque  exemple  je  ne  r 
citerai  que  les  vers  suivans  qui  sont  de  Guido 
Colonna  , juge  de  la  ville  de  Messine  ; • il  les  com- 
posa pour  sa  maîtresse  : ; 

Non  dico  che  alla  vostra  gran  bellezza 
' Orgoglio  non  convegna,  e stiale  male  : 

Chè  a bella  Donna  orgoglio  ancor  conviene , 

Che  la  mantene  in  pregio , ed  in  grandezza.  e 

Troppo  alterezza  è quella  che  sconvene  : 

Di  grande  orgoglio  mai  ben  avvene. 

Dunque , Madonna , la  vostra  durezza 
Convertasi  in  pietanza , e si  raffrene  3 
Non  si  distenda  tanto  che  mi  pera. 

, I,o  sol  sta  alto,  et  si  face  lumera 

Viva  quanto  più  in  alto  à a passare.  . 

\ ostro  orgogliare  dunque , e vostra  altezza 
Mi  faccian  prode , e tornino  in  dolcezza. 

Ces  vers  sont  en  grande  partie  pleins  d’imagina-  1 
lion  et  d’harmonie , et  le  style  n’en  est  pas  aussi 
rude  qu’on  aurait  pu  le  croire. 

L>a  poésie  sicilienne,  d’abord  rude,  informe  et 
barbare,  devint  peu  à peu  un  art  soigné,  poli  et 
plein  d’images  brillantes  et  de  pensées  nobles  et 
sublimes.  Ce  fut  enfin  vers  l’an  1220  (1)  qu’on  la  vit 


(1)  Lampillas  (Sag.  apolog. , Part.  1,  tom.  Il)  fait  mention 
de  deux  époques  de  la  culture  de  la  poésie  chez  les  Siciliens: 
l’une  sous  l'empire  deFrédéric  II , l’autre  sousle  règne  de  Charles 
d’Anjou,  Mais  le  siècle  le  plus  lumineux  pour  la  Sicile  fut  sans 
doute  celui  d’Alphonse  v,  qui  en  14*6  commença  à y régner: 
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briHeret  déployer  une  grande  énergie  dans  la  cour 
de  l’immortel  Frédéric  n , qui,  après  avoir  reçu  l’in-: 
veStiture  du  pape  CélesUn  , vint  régner  en  Sicile^ 
Ce  grand  prince  j protecteur:  des  lettres,  était  poè'te 
lui  - même  : Jes  Siciliens  conservent  encore  ses 
poésies,  celles  de  Enzo  son  fils,  roi  de  Sardaigne, 
et  celles  de  Fier  delle  Vigne,  secrétaire  du  même 
empereur.  Du  centre  de  la  cour  de  Sicile  la  poésie 
vulgaire  se  répandit  dans  toute  l’Italie.  Les  plus 
savans  Italiens,  attirés  par  la  protection  et  par  les 
vertus  d’un  prince  généreux,  venaient  en  foule  en 
Sicile,  fréquentaient  la  cour  de  Frédéric,  deve- 
naient aussi  poè’tes,  et  portaient  le  goût  de  la.poésie 
dans  leur  pays  natal.  ■< . ..  . 

Déjà  une  nouvelle  langue  vulgaire,  formée  des 
débris  de  la  latine , commençait  à dominer  dans 
toute  l’Italie , lorsque  la  nouvelle  versification  sici- 
lienne fit  sentir  ses  charmes  à l’oreille  de  ces 


Fazeîlo  nous  assure  ( lib.  IX,  cap.  9 ) qu’il  était  ad  bonarum 
artium , atque  ad  scripturarum  studia  supra  mortalcs  omnes 
longé  ardentissimus.  Ce  fut  lui-même  qui  traduisit  en  espagnol 
les  lettres  de  Sénèque.  Il  s’environna  de  tous  les  savans  qu’il 
attira  à sa  cour,  même  des  pays  étrangers.  Et  ce  fut  au  tems  de 
ce  grand  roi  qui  était  nommé  le  Magnanime , que  la  Sicile  mé- 
rita le  nom  de  la  Grèce  d'Alphonse,  comme  autrefois  on  avait 
dit  Y Athène  de  Périclès.  (Voyez  la  Vita  d1 Alfonso  r , detto  il 
magnanimo , part,  n ; Bonfil.  Storia  di  Sicilia,  lib.  10;  Fazel. 
de  rebus  siculis , lib.  9 , et  l’actuel  écrivain  d’Histoire  Saverio 
Scrofani,  sicilien,  dans  son  ouvrage  prêt  à être  imprimé,  sous  le 
titre  de  Rivoluzioni  di  Sicilia.  ) 
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péninsulaires  qui  la  saisirent  avidement  (i).  Le*' 
premiers  qui  en  firent  usage  lurent  les  poètes  qui 
s’en  servirent  pour  exprimer  à leurs  maîtresses  les 
plus  tendres  passions  de  l’amour  : le  langage  était 


(i)  Crescimbeni  établit  le  commencement  de  la  poésie  vul- 
gaire précisément  en  l’an  1189;  mais  Quadrio  paraît  lui  assigner' 
Une  origine  bien  plus  ancienne,  antérieure  vraisemblablement 
à l'an  n35,  époque  à laquelle  la  poésie  vulgaire  était  connue 
en  Italie  : ce  qu'il  prouve  par  une  inscription  en  vers  qui  se 
trouve  dans  l’église  cathédrale  de  Ferrare.  Voici  les  vers  - . 

Il  mille  cento  trentacinque  n»to, 

Fo  questo  tempio  a Zorsi  consecralo  » 

Fo  Nicolao  scoltore , 

E Glielmo  fo  l’ aucune. 

Il  est  fort  curieux  de  faire  observer  aux  amateurs  les  pro- 
grès rapides  qne  depuis  sa  naissance  , la  poésie  vulgaire  fit 
en  Italie  : je  ne  citerai  qu’un  des  sonnets  fait  par  Guitton 
d Arezzo , le  premier  qui  fleurissait  dans  le  genre  poétique  vefs 
l’an  ia5o,  et  qui  perfectionna  le  sonnet  italien  : 

Quanto  pib  mi  distrngge  il  meo  pensiero 
Cbe  la  durezza  altrui  produise  al  mondo , 

Tanto  ogaor  (lasso!  ) in  lai  pib  mi  profondo, 

E col  fuggir  dalla  speranza , spero. 

E parlo  meco , e riconosco  invero 

Che  manche t o sotto  si  grave  pondo  : , 

Ma  ’l  mio  fermo  desio  tanlo  è giocondo , 

Ch’  eo  bramo,  e segao  la  cagion  ch’  eo  pero. 

Ben  forse  alcun  verrà  dopo  qoalche  anno 
Il  quai  leggendo  i miei  sospiri  in  rima. 

Si  dolerà  délia  mia  dura  sorte  ; 

E chi  sa  se  colei  ch’or  non  mi  estima  , 

Visto  con  il  mio  mal  ginnto  il  suo  danno. 

Non  dsggia  lacrimar  délia  mia  morte. 
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propre  à les  exprimer  : il  secondait  leurs  brulans 
transports.  Les  poètes  voulurent  faire  entendre , par 
vanité,  le  pouvoir  d’une  nouvelle  poésie  ornée 
des  agrémens  de  leur  esprit  qu’ils  ne  pouvaient 
d’ailleurs  faire  valoir  que  par  le  moyen  de  la  langue 
vulgaire  qui  était  presque  la  seule  qu’on  parlât  et 
que  l’on  comprit  partout.  Voilà  presque  en  même 
tems,  dilMuratari,  la  naissance  de  la  langue  et  de 
la  poésie  vulgaires.  L’amour  donc  fut  le  principal 
sujet  qu’on  voulut  exprimer  par  les  accens  d’une 
mélodie  enchanteresse;  et  ce  fut  l’amour  qui,  en 
trouvant  une  langue  et  une  poésie  naissantes,  embel- 
lit l’une  et  l’autre  pour  exprimer  ses  sentimens. 
Pour  confirmer  la,  vérité  de  cette  dernière  consé- 
quence, je  vais  assigner  une  autre  époque  posté- 
rieure dans  laquelle , par  le  génie  d’un  nouveau 
poète  ( Guida  Guinizzelli  que  le  Dante  appelle 
son  père,  et  père  des  meilleurs  versificateurs),  la 
langue  et  la  poésie  vulgaires  furent  employées  pour 
la  première  fois  à chanter  quelques  matières  philo- 
sophiques : comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  sui- 
vaus  que  Bonagiunta  da  Lucca  lui  adressa  : 

Voi  che  avete  mutata  la  maniera 
Delli  piacenti  detti  dell’  amorc 
■-  • Dalla  forma  dell’  esser  là  dov’era , 

Per  avanzare  ogn’  altro  Trovatore,  etc. 

Pendant  que  depuis  le  douzième  siècle  la  poésie 
vulgaire,  du  centré  de  la  Sicile  se  répandait  par 
toute  l’Italie,  elle  fleurissait  déjà  depuis  un  siècle, 
c’est-à-dire  depuis  l’an  1 1 oo  , dans  les  beaux  pays 
méridionaux  de  la  France  ; et  il  est  très  - possible 
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que  lorsque  Frédéric  n arriva  en  Sicile , il  fut  déjà 
bien  instruit  du  nouveau  genre  de  versification 
qu’il  avait  appris  en  Provence , sa  patrie  : ainsi  il 
possédait  un  art  qu’il  avait  appris  des  Arabes  éta- 
blis en  Espagne , pendant  que  les  Siciliens  se  van- 
taient de  posséder  le  même  art,  qu’ils  avaient  appris 
originairement  des  Sarrasins  en  Sicile. 

Ces  deux  points  d’histoire  étant  réduits  à ces 
termes , il  sëra  facile , je  pense  , de  concilier  les 
deux  opinions  qui  semblent  contradictoires,  dont 
l’une  attribue  aux  Siciliens,  et  l’autre  aux  Proven- 
çaux l’honneur  d’avoir  été  les  premiers  qui  aient 
donné  les  élémens  de  la  versification  vulgaire  à 
l’Italie.  Ne  serait-elle  pas  vraisemblable  l’opinion 
qui , en  accordant  aux  uns  et  aux  autres  , près- 
qu’en  même  tems  , le  même  honneur  d’avoir  été 
les  premiers  qui  ont  donné  à leur  langue  vul- 
gaire le  nouveau  genre  de  versification  , fait  déri-  i 
ver  de  deux  extrémités  opposées  (de  la  Sicile  et  de 
la  Provence)  l’origine  de  cet  art  chez  les  Italiens  qui 
en  surent  si  habilement  profiter  ? Par  cet  accord 
réciproque,  je  céderai  volontiers  aux  autorités  pro- 
noncées en  faveur  des  Provençaux  ; et  je  me  tien- 
drai seulement , en  faveur  de  ma  patrie , à celles  de 
Pétrarque , et  surtout  de  Dante , qui  assure  que 
quidqmd  poetantur  Itali  Sicilianum  vocalur  : titre 
qu’on  a pu  accorder  à l’ancienneté  des  vers  siciliens, 
et  qui  n’empêche  pas  de  conclure  que  les  Proven- 
çaux reçurent  des  Siciliens,  et , par  une  noble  ému- 
lation réciproque , les  Siciliens  des  Provençaux,  le 
goût,  quelques  idées,  quelque  nouvelle  espèce  de 
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ïhythme,  et  quelque  nouvelle  forme  de  composition 
poétique.  •'  : . 

Quelle  que  soit  cependant  l’origine  de  labelle  litté- 
rature que  les  Italiens  appellent  lettere  amené  e 
leggiadre , et  que  les  Provençaux  appelaient  guai 
saber  (c’est-à-dire  sciènce  gaie , art  du  bel  esprit)  ; 
il  est  certain  que  les  Italiens  , d’un  côté  , presque 
deux  cents  ans  avant,  et  les  Français  de  l’autre , l’ont 
cultivée  avec  beaucoup  de  succès.  Je  ne  m’engage-» 
rai  point  ici  à un  très-long  détail  sur  les  progrès  de 
la  poésie  chez  ces  deux  nations  voisines  , en  par- 
courant toutes  les  révolutions  des  deux  langues, 
et  en  relevant-,  par  l’influence  de  la  protection 
des  princes  , l’inconstance  de  la  fortune  , qui  tantôt 
retarde  , paralyse  , et  quelquefois  même  anéantit  le 
germe  du  génie;  tantôt,  d’un  œil  créateur,  le  fé- 
conde, le  relève,  soutient  ses  élans,  et  le  guide  , 
par  une  brillante  carrière,  à perfectionner  les  sciences 
et  les  arts  (i).  Ces  intéressantes  recherches  ont  déjà 
été  faites  et  publiées  par  les  soins  des  plus  habiles  et 
des  plus  savans  écrivains  italiens  et  français.  Ils  ont 
feit  voir  les  progrès  de  la  poésie  et  de  la  langue  qui , 
dans  leur  marche,  procèdent  toujours  également 
quant  au  bon  goût  et  à la  dépravation.  Ils  ont  fait 
voir  que  les  couleurs  et  les  matériaux  de  la  poésie  , 
n’étant  autre  chose  que  les  paroles , leurs  sons , leur 
articulation  et  leur  accent  qui , en  frappant  l’oreille  , 
portent  aux  yeux  de  l’imagination  , et  font  pénétrer 


«0  Sint  Mœcenatcs  non  deerunt  Flacce  Marones. 

Mabt.  lib.  vm,  EpisL  56,  ad  Flaccom. 
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jusqu’à  l’ame  les  objets  tels  qu’on  les  voit  avec 
les  yeux  matériels;  ils  ont  fait  voir,  dis-je,  que  eet 
art  divin  qui  charme  les  cœurs,  adoucit  les  mœurs 
et  porte  les  hommes  à la  civilisation , eut  aussi  la 
force  d’adoucir,  de  polir,  de  perfectionner,  et  mémo 
de  créer  en  quelque  sorte  les  langues  italienne  et 
française.  Ils  ont  fait  voir  enfin,  que  le  caractère  prin- 
cipal d’une  langue , étant  celui  d’être  douce , sonore 
et  harmonieuse , nuancée  au  besoin  par  ce  clair- 
obscur  qui  frappe  harmoniquement  les  sens  et  l’ima- 
gination , les  langues  française  et  italienne  ( sans  eu 
exclure  l’espagnole  ) , : qui  se  font  remarquer  par 
leurs  qualités  très-favorables,  ont  servi  d’encourage- 
ment et  d’émulation  aux  plus  beaux  génies  de  ceè 
nations  pour  pousser  l’art  aimable  de  la  poésie 
à ce  degré  de  perfection  qüi  s’approche  des  origi- 
naux grecs  et  latins , et  qui  quelquefois  même  les 
surpasse  (i).  C’est  ainsi  que  la  poésie  provoque  la 
culture  de  la  langue , et  la  langue  celle  de  la 
poésie  (a).  . '•  ; w 

; — I — - 

(1)  Si  on  lit  Varchi,  dans  son  Ercblano,  pag.  s54  et  a55 , 
édit,  de  Florence,  an  1570,  ôn  verra  que  quant  à la  langue 
italienne , il  croit  pouvoir  1‘ éleVer  au-dessus  de  la  grecque  et 
de  la  latine , par  ces  accidens  des  mots  augmentatifs,  dimi- 
nutifs, de  mépris  et  de  caresse. 

(a)  Le  sort  des  langues  a beaucoup  de  rapport  à celui  de* 
empires  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  commencement,  leur 
splendeur  et  leur  décadence.  Un  esprit  philosophique  démêla 
aisément  les  liaisons  étroites  qui  unissent  ces  choses  entre  elles: 
il  voit  comme  un  déluge  de  barbarie , ou  quelqu'inondatioa 
de  faux  esprits  peuvent  arrêter  les  progrès  des  langues  et  même 
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En  parcourant  l’histoire  de  la  littérature  française, 
les  amateurs  italiens  suivront  pas  à pas  toutes  les 
époques  marquées  par  la  rudesse , par  la  culture  et 
par  les  brillans  succès  d’une  nouvelle  versification  et 
d’une  nouvelle  langue  appelée  d’abord  romance, 
qui  fut  le  résultat  de  la  langue  latine  corrompue  et 
mélangée  avec  celle  des  anciens  Gaulois  et  des  Francs 
qui  vinrent  les  subjuguer.  ( Voyez  Fauchet,  liv.  i , 
ch.  5.)  Ils  s’arrêteront  avec  admiration  à ce  commen- 
cement brillant  qui  signala  les  tems  des  Troubadours 
et  des  Jongleurs  (i)  ; et  de  ce  célèbre  Alain  Chartier 


les  faire  rétrograder  ; combien  au  contraire  la  justesse  da 
l’esprit,  la  politesse  de*  mœurs,  la  connaissance  solide  des 
sciences  et  des  beaux-arts  influent  sur  la  perfection  du  langage  : 
de  là  on  admire  l’excellence  de  la  langue  française , la  plus  nette 
de  toutes  ; celle  qui  suit  un  arrangement  naturel  des  idées , et 
qui  peut  aisément  s’allier  avec  les  grâces  de  la  poésie , avec  la 
force  de  l’éloquence , avec  tout  ce  que  l’esprit  humain  enfanta 

de  plus  fort  et  de  plus  sublime. 

r 1 

(i)  La  langue  vulgaire,  dont  les  Troubadours  se  servaient 
pour  leur  nouvelle  versification,  n’était  que  la  langue  romance 
qui  ( à ce  que  Fauchet  noua  assure  ) était  un  mélangé  des 
langues  latine  et  gauloise  j ou  plutôt , dit-il , un  gaulois  corrompu 
par  la  longue  possession  et  seigneurie  des  Romains.  On  peut 
connaître  aisément  la  longue  domination  des  Romains  dans  les 
Gaules,  en  considérant  qu’avant  même  que  Jules -César  eût 
achevé  la  conquête  de  cette  immense  nation,  environ  5o  an9 
avant  l’ère  chrétienne , la  Gaule  Narbonnaise , c’est-à-dire  la 
Provence  , le  Dauphiné  , le  Languedoc , le  Roussillon , la  plus 
grande  partie  de  la  Savoie,  leVivarais  et  la  partie  du  Forêt  et 
du  Lyonnais  qui  avoisine  le  Rhône , appartenait  déjà  aux  Ro- 
mains : et  cette  domination  continua  jusqu’à  l'an  4?3  de  l’ère 
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qui  maritale  nom  de  Père  de  la  langue française , et 

qui  par  sa  grâce,  parla  douceur  de  ses  vers  et  leurs 

chrétienne,  lorsque  les  Francs  vinrent  les  en  chasser.  Cette 
langue  , modifiée  aussi  par  celle  des  Francs , ressemblait  beau- 
coup à celle  que  l'on  parle  actuellement  en  Provence , en  Cata- 
logne et  en  Langpedoc  : et  c’est,  de  cette  langue  que  dérive  le 
nom  de  Romans..-., 

La  nation  gauloise  dont  Salluste  {Bell.  Catil.  ) dit  : Belli 
glona  Gallos  ante  Romanos  fuisse , fut  peuplée  par  différente* 
nations  qui  y portèrent  leurs  langues.  César  dit  que  cette  nation 
était  partagée  en  trois  peuplés , différens  par  la  langue , par 
les  mœurs  et  par  lesjois  : et  on  lit  dans  Strabon  , que  dès  son 
tems  les  Gaulois  commençaient  à faire  des  contrats  en  langue 
grecque.  '*  ‘ 1 ■ 

On  peut  voir  par  là  quel  a été  le  mélange  de  plusieurs 
langues  avec  la  romaine,  d’où  résulta  la  romance  de  laquelle, 
par  la  domination  des  Francs,  se  forma  la  française,  qui  a été 
portée  à l’état  de  perfection  dont  elle  jouit  aujourd’hui. 

On  peut  aussi  juger  de  la  noblesse  de  la  langue  française 
par  rapport  à son  origine  qui  est  la  latine  et  la  gauloise.  Je 
m’appuierai  de  l’autorité  de  saint  Jérôme,  qui  assure  que  cette 
dernière  était  douce  et  abondante , et  que  la  jeunesse  appre- 
nait la  langue  latine  pour  la  rendre  plus  grave. 

; De  là  on  peut  conclure  aussi , que  quoique  les  Francs , en 
entrant  dans  les  Gaules  l'an  8,  eussent  apporté  des  change- 
mens  aux  mœurs  et  au  langage  des  anciens  habitans , néan- 
moins la  langue  latine  dut  toujours  dominer  sur  les  autres, 
malgré  la  douceur  et  l’abondance  de  la' langue  gauloise.  Ainsi 
la  langue  d’aujourd’hui  tient  plus  de  la  romaine,  qui  était  cul- 
tivée dans  les  Gaules  et  qu’il  fallut  cultiver  chez  les  Français 
à cause  du  christianisme,  par  lequel  on  ne  pouvait  etre  ecclé- 
siastique, ni  obtenir  des  dignités  sans  la  parfaite  connaissance 
du  latin.  La  langue  française  a donc  hérité  de  la  gravité  ma- 
jestueuse de  la  langue  latine , et  de  la  douceur  enchanteresse 

traits 
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traits  ing^épigux,},  inérita  que; [Marguerite  Stuart^, 
épouse  de  Charles  baisât  i^hOuohe  pendant 


de  la  langue  gauloise  : cette  dernière  «tait  célèbre  dans  la 
bouche  des  Bardes,  théologiens  et  poètes  à la-fois,  chanteurs 
de  la  gloire  de  leurs  dieux  et  dè  leurs  hépôsj  et  qui,  selon 
que  Djodorp.^ie  Sic^lé , César,  Pomponius  Mêla  et Stt;abon  l’as- 
surent dans  leurs  écrits,  étaient  amateurs  passionnés  de  la 
poésie,  Je  pourrais  ajouter  ici  en  passant.,  que  cetti  passiori  était 
même  encouragée  par  leur  religion  : on  sait  que  les  Druides, 
qui  étaient  les  prêtres  de  leur  culte,  s’empressaient  de  charger 
leur  mémoire  des  vers  que  les  Bardes  faisaient,,  jusqu’à  en  savoir 
quelquefois  seize  ou  vingt  mille  par  coeur.  . 

S’il  est  un  ouvrage  qui  rendrait  son  auteur  immortel , ce  serait 
sans  doute  celui  qui  pourrait  débrouiller  dans  ^obscurité  des 
siècles  l’origine  de  toutes  les  langues  vivantes  et  mortes,  indi- 
quer de  quelle  langue  les , nouveaux  jpot$  ont  conservé  la 
racine , .ont  adopté  les  articles,  ont  reçu  telle  qu  telle  autr;e 
terminaison,  soit  par  voyelles,  soit,  par  çoustînnes  : : par  quels 
motifs  les  langues  italienne , française  et  espagnole  formées  de 
.la. corruption  de  la  latine,  .en  prenant  chacune,  une. assiette 
.naturelle,  déterminée  par  la  diversité  du  géçie,  du  climat,  . des 
.jnojurs,  se  font  remarquer  aussi  par  la  différence  de  plusieurs 
mots  qui  n’ont  entre  eux  ,niayeclalangue)aj;iqe  , aucuneTesseig- 
blance?  Car  enfin  je  ne  crois  pas  me  tromper  lorsque  je  dis  que 
chacun  de  ces  changemens  et  chacune  de  ces  moindres  diffé- 


rences n’ont  pas  été  l’effet  du  hasard,  et.qu’au  contraire  ils  ont  été 
.opérés  par  des  raisons  motivées,  compliquées  d’ailleurs  d’unjs 
quantité  prodigieuse  de  hasards , de  modifications  et  d'exceptiqns. 

Mais  il  paraît,  si. l’on  veut. ^’en  rapporter  ài.l’un, des  écrivais 
les  plus  célèbres  que  l’Italie  ait  prqd.uits,  ;qus  ces  profondes 
recherches  sont  très-difficiles  et ; .presqujiqyjossibles  : 
quâ  ratione ,,  quo  tempore , quibuF'.eap  tffatàij  açcident  tanta 
latini  sermmis  immtqtio  , et  Wffkjm,  'Jbfakmm 

varieias  t divinari  guident  et ppinm  Jket,  çertis,  sérum» dqçur 
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qü’il  dormait,  en  disant  a ceux  de  sa  suite,  qu’elle 

boisait  cette  bouché  d'où  étaient  sorties  des  paroles 


4 v.  * 

mentis  ostendere  non  licet  (Murat.  Antiq,  ital.,t.  U,  Dissert.  3a.) . 
Cependant  il  fait  deux  longues  dissertations  sur  l’origine  de  la 
langue  vulgaire  italienne  : et  avant  lui  plusieurs  littérateurs  , 
tels  que  Castelvetro , Celso  Cittadini , Bembo,  Redi , Salvini  , 
Ferrara,  et  particulièrement  Ménage,  y avaient  déjà  travaillé. 

La  langue  allemande , dont  les  noms  qui  manquent  de  l’in- 
flexion des  cas  sont  déterminés  par  un  article,  donna  l’exemple 
aux  Italiens,  dit  Muratori , d’associer  à leur  langue  naissante  les 
articles  il,  la,  lo,  le,  li,  i,  en  tirant  leur  racine  des  pronoms 
latins  ille,  ilia,  iUi,  illas  (ou  peut-être  des  articles  al  et  el  des 
Arabes)  : du  mot  iüorum,  en  retranchant  il,  on  forma  le  mot 
tara  : du  mot  illi  qu’on  prononçait  il  lui,  pour  le  distinguer 
de  illi  au  datif,  on  forma  le  pronom  lui  : de  iste,  ista,  l'on 
forma  sto , sta,  comme  l’on  prononcé  encore  en  Lombardie  ; 
et  de  sto,  sta,  se  forma  questo , quesia  : de  la  même  manière  , 
des  articles  indéfinis  allemands,  ein,  eine , on  forma  l’article 
indéfini  uno , una,  etc. 

L'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  être  doit  son  origirfe  à cette 
nation  du  Nord  ; et  voilà  comment  le  génie  de  la  langue  teir- 
tisque  alla  s’attacher  à la  langue  italienne  , comme  l’observe 
Cristoforo  Cellario , dans  sa  cinquième  Dissertation  acadé- 
mique. 

Mais  par  quelle  imitation  presque  tous  les  mots  de  la  langue 
haïssante  ont-ils  été  terminés  par  les  cinq  voyelles,  et  pourquoi 
entre  ces  voyelles  les  Siciliens  ont-ils  adopté  l'u,  qui  est  ordi- 
nairement la  dernière  voyelle  des  nominatifs  des  nomslatins , et  de 
manus,  tempus,  bonus , ont  fait  manu,  tempu,  bonu;  pendant 
que  les  autres  Italiens  ont  choisi  la  terminaison  du  nom  latin  à 
l’ablatif,  comme  poptilo ,‘  bono  ? Et,  en  comparant  les  langues , 
par  quelles  impulsions  différentes,  du  pronom  latin  ille , les 
Italiens  choisirent-ils  la  première  syllabe  pour  établir  l’article  il, 
«t  les  Français , au  contraire,  se  servirent  de  la  seconde  syllabe 
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si  pleines  de  grâces . Ils  liront  les  vers  adresse's  à la 
reine  Blanche  par  le  fameux  Thibault,  comte  de 


pour  leur  article  le.  Enfin  (sans  parler  de  plusieurs  autres  re- 
cherches dignes  de  la  curiosité  des  savait*)  pourquoi  la  langue 
française  u’  a-t-elle  pas  suivi  le  génie  de  la  langue  romaine  par 
rapport  à l’accent?  Pourquoi  se  refuse-t-elle  à la  pronon- 
ciation des  mots  qui  en  italien  s’appellent  sdruccioli  ? et  par 
quels  motifs  cette  langue , par  un  laconisme  ou  abréviation  des 
mots,  abonde-t-elle  en  mots  tronchi,  pendant  que  l’italienne 
est  riche  en  mots  piani , comme  je  le  ferai  voir  dans  le  cours 
de  mon  ouvrage?  Il  n’y  a pas  d’auteur,  que  je  sache,  qui  se 
soit  occupé,  ex  professe  et  d’une  manière  satisfaisante,  de 
ce*  recherches  philologiques  , comme  on  peut  le  remarquer 
dans  le  discours  étymologique  du  savant  Ménage,  de  MM.  Case- 
neuve,  Fluet,  Dpchat,  Yergy,  et  de  Borel  ,dans  son  Dictionnaire 
des  termes  du  vieux  français. 

Par  les  paroles  suivantes  de  Muratori  je  vois  que  la  langue 
romance  subit  un  changement  très-sensible  dans  le  neuvième 
siècle  : Jam  ipso  sœciilo  Christi  notio  ade'o  mutatam  fuisse 
in  Galliis  veterum-  latinorum  Jinguam , ut  m altèram  plané 
diversam  pertransisse  dignosceretur.  Mais  je  n’ai  pu  lire  en 
aucun  livçe  français  par  quelles  influences  cela  a pu  arriver , 
jusqu’à  produire  les  changemens  qu’on  observe  dans  la  langue 
actuelle  que  l’on  parle  différemment  de  ce  qu’on  l’écrit  : et 
pourquoi  les  Français  ont-ils  changé,  par  exemple,  a en  ai 
dans  les  mots  latins  macer,  maigre  ; alacer,  alaigre;  panis , 
pain  -,  facere,  faire;  et  depuis  ce  même  ai,  que  les  Languedo- 
ciens prononcent  comme  aï , fut  prononcé  comme  un  e 
ouvert:  pourquoi  du  latin  fecit,  on  a supprimé  le  c,  et  jus- 
qu’au tems  de  Pasquier  on  écrivait  feit,  et  de  fit  on  forma 
le  verbe  actuel  il  fit  ? Cependant,  ,par  ce  que  je  lis  dans 
Priscian,  lib.  1 , je  pourrais  croire  que  ce  ne  fut  pas  l’ou- 
vrage des  Francs  que  de  donner  le  son  d’o  à la  diphtongue  au; 
04r  anciennement  chez  les  Latins  on  en  usait  ainsi  : transit 
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Champagne  èt  roi  de  Navarre,  qui  vivait  dans  Ie^ 
treizième  siècle  au  tems:  de  S.  Louis , et  presque 


quoque  au  in  o,  productum  more  untiquo , ut  et  lotus  pro 
lautus,  prostrum  pro  plaustro , cotes  pro  coûtes.  - • 

Avant  de  terminer  cette  note,  j’ose,  àû  milieu  des  ténèbres 
qui  couvrent  ces  matières  philologiques,  prononcer  descon-f 
jectures  et  des  réflexions  sur  l’originè  de  la  lângufe  itàliënné  :y 
j’appuierai  mes  idées  sur  quelqu’un' de  ces  rnonumens  très-’ 
rares  de  littérature  qui  pourra  jèter  quelque  rayon  de  lumière- 
sur  l’objet’  que  je  vais  examiner.  Un  des  plus  béàux  monu- 
mens'dë  la  poésie  vulgaire  d'es'Français,  c’est  l'a  traduction  de 
l’Évangile,  faite  par  le  moine  Otfrid  , qui  vivait  au  milieu  du 
IXe  siècle,  traduction  que  Beatus  Rhénanus  appelle  egregium * 
antiquitatis  thesaurum  : du  consentement  unanime  de  tous  les 
critiques , ces  vers  sont  le  plus  ancien  morceau  de  poésie  rimée 
qui  ait  existé  dans  toute  l’Europe.  Pour  avoir  en  même  terne1 
une  idée  de  la  langue,  romance,  telle  qu’on  la  parlait  à l’époque 
d’Otfrid,  Fauchet  et  Muralori  même  produisent  un  serment 
que  Louis,  roi  d’Allemagne,'  dut  prononcet  en  langue  des 
Francs-Gaules  en  842,  en  faveur  de  son  frère  Chaffes-le-Chauve, 
roi  de  France  : Pro  Deo  amour  (en  latin,  pro  Dei  amôr'e) , 
et  pro  christian  poblo  (et  pro  chrisliano  populo)  et  nostro 
çartiun  salvament , disl  di  en  avant  ( ab  hac  die  in  ahtea  ) Mit 
quant  Deus  savir  et  podir  me  âunat , si  Salvareo  cist  meon 
fradre  Karlo  ( ita  salvdbo  hune  istum  fratrem  Càrolum')  et 
in  adhiuda  (Lu  auxïlio  ero)  et  in'  cadhûna  casa,  si  cum  om‘ 
(sicut  hqmo)  pér  drèit  son  fradre  salvar  dist  (pér  rectum, 
suum  fratrem  salvare  débet)  in  o quid  il  mi  altre  si  fatét' 
(in  eo  ’quod  ilia  mihi  aller  faceret  ) .-et  ad  Lüdh'ernul 
plaid  numquam  peindrai  (et  citm  Lothario  nullitm  placiturïi) 
numquanï  capiarh  ) qui  meon  & 61  cist  meon  fradre  Karl  ai 
in  damno  sit  (quod  niea  vûlutrtate  huic  isti  frùtrl'meô  Carolo- 
in  damno  sit).  Les  mots  de  ce  serment  Éèssènibîèirt  beau- 
coup à la  langue  italienne  : j’ett  appelle  au  témoignage  d«  T 
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^çcr^tans  ayant  j^ocçao^:  iU^driaiEeïpnt  ?q^e*ççjlei*t 
tâ^dftOMr  kdRO&i?  Y»4g^  î^ls  appren^i^^iwp 


\#9Sfc??hC Mfltu'fck»,  tamM^>ï£¥sÇgs  5a)v--.qHt.a,-f!p 

ajnsji,^  l/fa.muhtt  ocçyrnwt 

^ty(icœ.nastra%  $mÛw ,(teJ?  njot?,.:  ÜaE^ , 

poblo , nostro  cornun  salvamenf , in  caduna  cojsa*.  z/y  xa.- 

témth-icmü  .<&*„#  en  flfflttwrAPW  *o 

-iÿPsSH^P^  jPJwîfS-.dai»d“ff&:S!^f»t 

-m  langue  &fftiqiMPb  nftç^o 

lingua ; rnulia ^prapipt qizàzji,  luayç.. JJtpZn içe-  no^ee  .-.dans. l’a 

'tWÜm  SwcfWiqRKiÿ  V$W 

.«^wn  &,)*■'  ,j*  n-suM 

tœfüHPhlt  et  Lpne?eÎHp  nopa-^rggt  Æutfi.a^-ja 

ylaague  ^tiwsc*:  ^i^e,  pjÊme^}^  q^pn , parlait:  avay^e 

À®  .ÇSfej^ÇaiïroyfP??“^ 

tdet);Unguedpcian«s«t,&s,  ff  W»*  wmnja 

cl?»  ^‘«S? ,,  <fcw* 

-«lt;,k?  ; ’4iWPH$ift  : r^PtaPngo^Sf.afflWMM-:  W .ÇVaPtéy 
.çisbgtikur  langue?  rf%u#}t;k.,#)  »&»*>  W«>1 italien  ,p^i 
«WaWo1 , w cçppeUaçfM  jsiieîcfefigP^o^fin8 

j#«qt  <aWP/.»  'W>pÆ<£i  çaftpefJfUMwlrSh  ÎM>ieqs  d’ail  leqçs 
.^gqofant  pas  la, quantité.  pr<wiigieu^jd»,m(j^i,qu'ils  ont.j^s 
.4»'. te  langue  pçpyeqçateâi^^fA  «%&l?  W1\ 

Iqgu^  ,dan%.*a  .DissartatioajSSry  et  le  ..marquis :SujpfOB -Mg/fâi 
( M*;ixv Yeion.  illuftr.  ),  s’e^pvi p*$  ainsi  $ur.qq  s\ijet,\y^e 

( 1 ) ïi  fa  ni  distinguer  dansv  là  langue  hunçàiié  (IruX'ïïi^eetes  délit  l^YlrV  ^c 
parlait  danÿlfe  nord , InVittÂ  ilm'U  midi  de  I»  f'rance.Lo  premier  avait 
toutes  les  terminaisons  barbares  et  des  sons  désagréables  il  l'oreille , que  les 
‘Fradci  avaient  ajoutés  aux  mnk#litifVis  ç'ie1  déflti&t  VUBFMWWdn^f  pli»  Jdux. 
MWlgéé  Cclil  lé  langage  du  hord^jirévaïnt  h cefbi  du  «üidt  F ée  fut  pae-'Viii- 
"fldtencfe  <fé  la  cortr  des  rois ’^nî  tfâlîHàlëSst  r'érs  le  riOrif  ifé'l*  France.  À foWn 
des  tt)urtn»-nter  cet  idiome  baAèirt'  oh'  [Mr'viflr'à'l’attdUcîr  ! ori'commenrifii 
Vet&WaVtfc  une  sorte  dV*b‘g.itéî*.t‘Oü  éeTTtt«udé'ftt'ir)ité‘anêéornrT)enea  a Se 
léjMiuUe , se  iixer , et  devenir  la  langue  doruuuule  qu'on  aiktfir*  F préüéiit.9  > 
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les  vers  de  'ce  prince,  que  Dante  appelle  unmaîlr* 

incomparable  en  fait  de  poésie , On  t ëte1  le  modèle 


rllievà  se  forte  una  vehtind  di  vbcabàïl' usîùYnb  àriginati  dal 
Tedésco?  Chè monta  cib  nel  ctitpo,  ériett'imfiaAntïûna  lingua? 
Assal  piü  né  abbiamb  dal  greco,  et  assai  più  ne  abbiamo  dal 
-prbmuxaë:'  ' ■"  «»*««»  vnr.-a  .ride 

Avant  de  ‘tirer  une^éôneliision  dé  tdutés’ces  observations 


prètitnlniîres,  je  révîerié  à ce  IX*  siècle  marqué  par  le 'change- 
aient'de  la  langée  romance',  conimè  je  l’ai  prouvé  par  les  pa- 
roles de  IffuratbrC  Jé  paSse  de  là  justpn’à  lbipdjqtië  de  Henri  i«r, 
vers  l'in  iüïi , dans  laquelle  la  langiiè  'subit'1  dés  chàhgëihétts 
plüs  'cWMdSràblés  i'  Tbh  învèffta  îés  artrcles  tjui , à ce  que 
Massieu  dit,  rendirent  là’ langue  pîds'dnucè'el  plus  coulante. 
’J’dbsèrvêrai  enpassant qüëFabbé  Massien  se  tromperait 
fort  s’il  crbyait'‘  que  Hnvtentiod' des  Térticlés  ii’èüt  ëu  d’autre 
ubjët  cfuë^îa  îJiucënr.  fl  dôit’se  rappeler  qu’au  teins  du 
moiné  Elfn3  là  làhgéë  française1  était  bàrbaréet  très-grossière, 
ét  que  iîe  rfeligTenTÏrRmàit  fbrt  rindiffétence  que  les  Français 
de  son  femü  témoignaient  pour  leur  langue'  : il  eh  faisait  rètaàf- 
quér  les  défauts:  Cave  fit  (disa»t41dfcn#  la  Préface  de  sa:  traduc- 
tion "f  én’ pàrlant  des  Français) bavent  aliorum  defôrtnitatem , 
non  verecündérit  stinhitn.  Stupent  itt  tttii's.  vel  iittefttla  parva 
'tiHem  transgredi  .•  et  penè  propriâ  ItiigUâ'vitiurii  générant  pér 
singulaverba.  Res  hiirà  * tam  magnoS'  fyiros  prudentiâ  dédi  t o s', 
coûte lâ  preacipuos , àgilitàie  sujfultos , sapiéntiâ  làtot , sanctitate 


prteclaros , cünctà  fiœb  iri  aliénas  linguœ  g/oriam  transferre , 
et  usum  scripturœ  in  propria  lingua  non  habere  (‘).  D’après . 
cea  reproches  les  Français  remarquèrent  que  lepr  nouvelle 


wiy  ■ . * . i M*/.  e\ l m 

(•)  Le*  Franoai»  lurepj  effacer  l’inja»  d’EJtrid.  Cbrùtianu?  Erjphin» , en 
pariant  apnès  de  rcriptoribps  rerun\  Galliçe , eu;,,  s'exprime;  ainsi  : Quant 
enim  hac  gens  ( les  Fiançai»  ) çUgantusimè  litteris  exculta  sit,  et  ser~ 
jnonem  in  primis  vçrnacujum  ad,  nu  r acutum  luque  expo  Hat,  omniquo 
industriel  idagat,ut  région  tuorum geeut per  hiitçruejgenium  «c ternitati 
comnundet,  etc*.- a *w  Vfvi;  . !■  . ; • • . ; .:a.  • 
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des  poètes  qui  le  /spivireftt,  .fcane-ett:  excepter  Pe- 
trarqpe  ; et  que  ce  fut  lui,,  «le  premier,  qui  nous 
donna  l’exemple  de  l 'ottava  rima. 

. — ‘ .iv,  . — — — - 1 ■■  ■ 

langue , à laquelle  l’itiflexion  des  cas  manquait , avait  besoin  de 
certains  signes  qui  déterminassent  Té»'  différent  rapports  des' 
noms , et  qüi  tendîssehf  la  diction  èlaire  et  précise  : ce  dont 
les  Latins  n'avaient  point  besoin  ,'  comme  Té  dit  Quintilien  (’). 
Voilà  donc  le  principal  inotif  qui  détermina  les  Français  à faire 
imge  des  articles  à l’exemple  dès  Allemands  ou  des  Arabes. 

L’on  vbitdohc  ( par  tôutcè  que  jlêviérià'dë  dire)  quë  la  langue1 
tonian'ce,  depuis'  tfott  obscure  naissance  jusqu’à  la  fin  du  X* 
siècle , offre  des  ressemblances  avec  la  langue  vulgaire  italienne  / 
qui  peut-être  à cette  dernière  époque  n’existait  pas  encore  .J 
On  pourrait  conclure  de  là  dedeuX.  choses  l'üne , ôd  que  les 
deirx  langues  romance' èt  ttdliénn^forméteS  Ô des  époques  très- 
éloignées  furie  de  ’l’aUtre  ,'chaciine  par  èlle-même,  purent  se- 
ressembler  d’unemàmère'ri  frappante',  soit  par  hasard , soit 
par  des  clréonstatfciS#  particahêfes y soit  par  une  disposition 
égale  des  esprits;  on 'que  plutôt  la  langue  italienne  dans  s* 
formation  n’etlt  d'autre  modèle ique'la  langue  romance  (*). 
Entre  ces  deux  conclusions,  dont  l’uné  ou  l'autre  doit  être 
vraie,  la  sagesse  de  mes  lecteurs  poùcra'-décider  quelle  est 
celle  qui  mérite  Ta  préférence.  • ni  n .i  . • ‘ 

Mais  ceux  quipenchentdu  côtéde  cette  dernière  conséquence 
trouveront  des  difficultés  quant  aux  article»  dont  la  langue  ro- 
mance ne  faisait  pàé  usage  jusqu'au  règrié  dé  Lou»T«v  pendant 
Que  les  Italiens  s’en  servaient  quelque  temps  avant.  On  voit 
même  les  traces  de  l'article  qu’on  appelle  indéfini  en  777 , ou 

• , , ■ ; _ I_.;.  . < ; X 

.(•)  Nosler  sermo  articulos  non  desiderat . i 

(*)  Les  restes  de  l'ancien  français  sont  demeuras  en  Provence , d'où  ils 
sont  passés  en  Italie  par  son  voisinage  et  par  l'admiration  desk  Trouba- 
dours : c’est  le  sentiment  de  Pétrart/ue  et  de  Bembo.  Ce  «ont  le»  mot» 
tiret  de  la  Préface  an  second  volume  de  Ménage,.  Dictionnaire  des  termes  du 
tiens  français.  sua-  y tn->  s v ir'.Vv:  *stv. . v -.V  ;o< 


I 


Digitized  by  Google 


4o-  p^Énts  tt»STéRt(jtrt:.! 

* Pèrtdatit  le*  l'ègrré'der  François  1",  stirnonitrié  lé' 
PèjV'deslLé(tt*&,  eà.  ¥5u5,  ï1s  vetrorltlesârts  trans-: 

..v.un  i : .mi  . »L 


l’on  écrivait ,'  par  exemple,  offero  a Deo  onnipotenti,  et  ad 
ecclesia  ^<*s  pronom*  4%,  dçrqt;k!S;Latm?  faisaient 

un  usage  très-fréquent  fwreqt  chaînés  a/a  el  en  la,  et  l’on 
sien  seryait  nièiue;  pgpy/d^  .propcpus  cgpjonçtifs  pu  790,  à 
l’épgqwode  :ÇHarlftDpgo,e.,;)et  dans  les  Litanies  «g. écrivait,  tu 
i&JSWù  4l«ÇRr^.ep.,is?jtabii9  1*%  ,/if 

ilium  aiLju  va , ,lu.  illoxaffjjtya.  It  eat  donc,  sûr  que  quand. même, 
les  Italiens.  epssept,  jiwgue  yulgeiee,  à.  .V, exemple  fie 

la-romance , ils  aurajenj.^  formé,  pfamuojps  leqys.articlps  des. 
débris  de  leur  langue  n^teraelle , sur  t’exemple  des  Greçs  et 
des  Allemands.  m-’  > «!>  si;?  , -,  t»v  1 s—  •» s**  i • ■ > 

Quant.au  teste, Æm  Jtfe  pou#a^ppintpbjepterru  qae  , ;d’après 
a la  ressemblance  de.  l’appienne  romance,  et  de  la  langue  ita^-, 


3>  lienne  , ce  fut  pjàtôteuç-lpft,  traces  ;da'!cette  dernière  que, 
31  la  première  a pu  être, formée'!-,  par.  la_;raison.qne-  la  langue 
31  romande  n’étant  jqnunr  ilaüa:  tjorxpmpu .y  a pu  avoir  sa 
n source  dans  *1b  même.! latiniconrompu  .des-  Italiens  , depuis 
3v  les-tems  les  plus  bèuxeux  deJa  république  .romaine , comme 
33  le  dit  Muratùri  ( Dissert.  3a)  qui,  en  parlantdeâiosoription^ 
3*  du  tenys  d’Âugustjeii  ditj:  Ipta  Cœsare  Augusto  imperante 
33  positas  Romœ , in  quibus  grammaticfun  ftesideras , et  cor-> 
» ruptam  vulgi  linguam  , sûnlias  ; tout!  le-  monde  convient 
j3  d'ailleurs, qu’à  l’épdqwe  <le  l’empereurThéodpre  ( an  379  ) lit 
3».’ làegue.ktine&’uloignait  sensiblement  de  sa  pureté  ancienne.  » 
Cette  objection n’offiretpasdd degrés  suffisansde  probabilité  : car 
la  langue  italienne,  Vulgaire,  c’est-à-dire  }e(  laiin  corrompu,  ne 
fut  connue  que  long-tems  après  le  VI*  siècle , quoiqu’elle  eût  été 
préparée  dans  les  siècles  arttéVi'éürs  paf  une  cdifiiption  qui  se  glis- 
sait insensiblement  ^sè'nstm  sine  iensu.  Le  niême  Muràtori,  qui 
marque  f’gftératiçm  l^e  .Ia, langue  latine  dp  tepjsiT^Uguste’,  est 


fort  loimd’en  croire  uq  grandchangeioent.  A «m,  dit-il  ( Diss.  3 a) 
quod  nonnulli  sensisse  videntur , eam  ipsam  italicam  linguam 
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plantes  4u  sein  de  l’Italie  en  .France,,  et; cultivés, 
successivement  par  Marot , Anùot,  Rabelais,  Mon-\ 


quâ  hanc  ntirriur , à latina  sm  rnmana  ade'odivéhant  t,lùel 
floiescente  romani  îrhperii  fdrtunâ  viguissè , somnium  est  nuliâ 
cdnfutàtiorte  dignum.  Mais  quelle  que  soit  l’époque  de  là  cor- 
ruption totale  ou  partielle  de  la  langue  latine  erl  Italie , elle  est 
toujours  postérieure  db'bëadcoup  à la  corruptibû  de'la  même 
langue  dans  lesptovincesde  l'Empire-,  précisément  danàcèllëÿ 
qui  avaient’  droit  dé  Tràrr  Tés  Romains  1 et  il”est  certain  que , 
rtiëriië'àéant  là  dômindtitrfi  desFranesdans  les -Gaules  (an  '4t8J, 
ces  derniers  parlaient  un  latrn  barbare  , corrompu  et  niai 
prohoncê  ( voyez  Fauchét^,  ' chap.  UI , pi  i3  jj.  "Pendant  dbn^ 
que  le  langage  latin,  domltiàtêUr  d’ti  monde  conquis, ' éprôai- 
Vâit  les  attaques  k)urdés;dn  bart)arisme  qWi  préparait  insensi- 
blement sa  ruine  îb titré"  J petidabt  que*  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Valehs '('ail  876)  , les  Hbns , ' sortis  des  vastes' déserts 
qui  confinent  aux  provinces  septefitrionales  de  la  Chine-,  vinrent 
se  faire  conhaître ' dans i’empirë 'romain;  pendânt  que,  outré 
les  autres  nations  du  bord  , "lés  Lombards  , depuis  l’an  568 
s’établirent  en  Italie  et  pressèrent  lé  momërit  dé  faire  triompher 
bne  riôüVelle  langiië  vtilgaire,  triomphe"  qui  éclata  après  Iè 
X*  siècle;  pehdadt  qrié  lâ  puissance  des  Lombards  et  l’influencé 
de  leur  langue  fut  détruîfë  par  Charlemagne  , qui  rétablit  l’em- 
pire d’occident  l’an  800,  èCqui  voulut  faire  influencer  sà  propre 
dangue  (')  ; les  Gaules  et  Gaules-Franc^  avaient  une  langue  vuW 

. - y f •••»  ■ ; ^ , .1 

. (')  .L’empirc  Romain  ne  cbangpaproprcmcnt  de  face  cju'an  tems  (te  Char- 
lemagne. Les  Français  alors  s’étant  rendus  maîtres  de  la  langue,  la  modi- 
fièrent selon  leur  guût  et  leurs  vues  politiques.  FJje  parut  i>  l’empereur 
si  digne  d’être  cultivée,,  qn’i)  .voulut  lui-même  » a;, dp  par  J-lginfiar , composer 
une  grammaire  de  ta  langue  naturelle,  et  ildonp^dçs  mots  h ce  qui  en 
manquait  : il  en  inventa  pour  les  dpurc  mois  de  l’apnée , et  tcjs  qu’ils  n’eussent 
lien  de  commun  avec  ceptf  de  Rome;  ^1  voulut  marquer  par  leurs  noms 
propre»  tous  les  vents  de  la  boussole,  tels  qn’ou  en  fait  usage  h présent  : dés  ec 
promeut  la  langue  romance  d<s  Français  ne  faisait  qq’nu  pcpl  corps  com- 
mun aux  Italiens  et  gux  Français*,  H est  vrai  qne, la,  lape vp  latine  était  alors 
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tàigrtè,  Ronsard , Bertaux , Desportes , Regriier,  etc. 
et  par  Malherbe -,  réformateur  de  la  poésie.  Ils  cou- 


gaire  à eux , appelée  francisque , ou  romance  rustique , sem- 
blable à l’italienne.  Cette  langue  romance  était,  la  plus  appré- 
ciée parce  qu'elle  était  parlée  :par  les  peuples  de  la  nation  la 
plus  puissante  et  la  plus  civilisée  de  ces  tems.  Il  n’est  donc 
pas  probable  que  la  langue  italienne  eût  pu  donner  naissance  à 
çejle  des  Gaules-Francs  , elle, qui  loin  d'influencer  jamais  sur 
cette  nation,  en  a même  reçu  des  modiûcations.et.  des  lois:  et 
je  pourrais  prouver  au  contraire  ; avec  Giusto  Fontanmi  , 
lib.  i , cap.  3 , que  la  laogue  italienne  n’était  que  la  romance. 
Le  P.  Mabillon  y troqya  en  effet  la  langue  romance  dans  cette 
expression  des  litanies.:  Tu  lo  juva.  Lo  S per orü , dans  la 
seconde  partie  du  Dialogue  de  l’Histoire , appelle  la  langue 
italienne  comune  romanzo  -r  et  ce  comprit  romanzo  n’était 
que  la  langue  française  , comme  le  prétend  Muratori  (Dis- 
sert. 3s,  p.  1018),  Tune  populi  regibus  Francis  subjecti , 
aut  teutonicâ  lingud  utebantur , aut  vulgari  quam  Galli  ro- 
manam , et  romance  posieà  appellarunt. . . • . .....  . 

Quelle  que  soit  cependant  la  langue  italienne  dans  son  origine, 
elle  a servi  quelque  tems  après,  par  un  .droit de  réaction,  ^ 
enrichir  la  langue  française.  C’est  l’aveu  des  Français  mêmes  : 
Juclor  Gallici  libri  (dit  Muratcqri , Dissert.  3a  et  33 , an  1673)  , 
dicit  non  paxum.additamenù  gallicce  linguœ  factum  ex  ilaliçce 

ën  grand  usage , puisqu' aux  assemblées  générales  du  royaume , les  lois , les 
actes  publics , les  plaidoyers  étaient  rédiges  en  cette  langue;  l’empereur  même 
partait  le  latin  aussi  bien  que  sa  langue  naturelle;  mais  la  langue  romance 
prévalait  partout  josqu’à  un  tet point,  que  l’empereur  même  ordonna  que  les 
instructions  qu’on  faisait  à l’église’  fassent  en  langue  vulgaire,  et  il  fit  or-’ 
donner  par  le  concile’ dé  Tours,  tenu  en  8i3,  de  traduire  les  Homélies  en  cetté 
langue  vulgaire,  ut  èàs’dim  Uomllias  quisque  aparté  transfèrre  studeat 
in  rus t ica m romanam  linguam  aut  theotisenm , quô  facilius  cuncil 
pnssinl  intelligcre  quai  dituMUr.  Canon  17.  La  langne  tiutisquc  était  lé 
dialecte  du  nord  de  là  Frarfcê.'On'peut  connaître  par  là  le  degré  d’inBoenct 
que  la  langue  des  Français  pouvait  avoir  sur  celle  des  Latins , qui , eti 
courant  à sa  ruiné,  était  tonte  prête  à changer  de  face.  — 
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témpleront  dans  le  cardinal  de  Richelieu,  ce  grand 
protecteur  des  lettres , cet  instituteur  de  l’Académie 
française  , ce  génie  rare  et  illustre  qui  dessina  le  grand 
tableau  qui  fut  coloré  et  perfectionné  au  tems  d’un 
des  plus'  grands  rois  de  France.  J’entends  parler  ici 


de  Louis  xiv  : avant  lui 'la  France  avait  vanté  des 
poètes  dont  Boileau  nous  dit  dans  son  Art  Poé-* 
tique, chant' i,  que  ' < . ■ !/>  :> 


L'un  sait  tracer  en  vers  une  amoureuse  Jlamme , ; " . ' 
L'autre  Sun  trait  plaisant' aiguiser  l'éjngramme  : * ' ; r:  ;î 
Malherbe  d'un  héros  peut  t vanter  tes  exploits,  < 

; ‘-  'Rdeàn  chanter  Phyllis,  les  bergers  et  les  bois,  r ' : | 

Mais  ce  fut  dç  l’époque  fortunée  dé  ce  ‘gtà^id 
prince  jusqu’à  nos  Jours,  que  lu  langue  et  la  poésîé 
françaises  déployèrent  amplement . toute  lit  force  et 


spoliis.  Ex  ifUQ,  ait,  Itali  in  Gallia  excepti  fuere  sub  règibuk 
Carolo  y m,  Luçlovico  xii,  Francisco  i et  Henrico  rf '(c'est* 
à-dire,  depuis  Tan  1 483  jusqu'à  Van  i547)«  causa  fuere  «t 
gallica  fingua  ultra  tertiam  partent  fuerit  imruutata.  Mai*  il 
y a quelque  chose  d'exagéré  dans  les  paroles  de  Henri  £té? 
phanus.  Français  .qui,  fcjn  cachant. son  nom,  publia  eu  i583 


un  livre  intitulé  u Deux  Dialogues  , du  nouveau  langage 
» français  italianisé,  ou  autrement  déguisé  entre  les  courtisans 
r>  du  tems  n.  Contendit  ibi  vir  gente  gallus  ( ce  sont  les  paroles 
de  Murat ori  ) totam  fermé  gallicam  linguam  efformatam  fuisse 
ex  italita.  > • ->  . . .1  • ; j , .«  \n  !..  • 

- Sans  m’étendre  davantage  pour  examiner  tout  ce  qu’il  y a de 
vrai , de  vraisemblable  ou  d’outré  dans  ces  expressions  citées  ; 
je  crois -avoir  préparé  assez  de  matériaux  pour  faire  entrevoir 
ici,  et  pour  démontrer  plus  évidemment  ensuite  ,1e  rapproche- 
ment^ la  ressemblance  des  deux  langues  et  des  deux  versi-* 
Gestions  italienne  et  française.  1 ■ 
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l'énergie  dont  èllei  étaient ; susce$tihl&..; Sewltjcm* 
fluence  do  éoa;  «è«le/r  qw,i«5pid»cl#>  géniecdftf 
sciences  et  des  arts,  qui -fixa  laibeânlé  de.  la.  .langue 
et*  le  véritable  gcrutduParna8se;,fra»çais;j  fauf.-tôt 
couri r la  bri Hante  carriève  défia- !hellé, littérature  pdr 
dés  génies  distingués  * Çuiify.ol  lflgkÿre  (Je  Jépr  patrig, 
et  lés  délice*'  et  1 «drniîïatoon;  dol  ;EbTope  {entière,; 
on  vit  briller,  presqu’en  même  teins,  le  qélèbpe  <5p/v 

neille , premier  restaurateur  de  la  tragédie:  Racine , 

, -T-n  -r.u  îto  ï»  Timv,5i  X 

plus  élégant,  plus  correct  etplus  jaencat  que  son 
prédécesseur  ; Boileau,  quLegala  Hoi^e  dans  ses 
préceptes,  et  qui  , par  uusgqut*  exquis.  de:  sqn  art  et 
par  üaustéritq  de  sa  critique,  fit- poqnajtre  le  beaq, 
fï,t  détester,  la .oiédjocrité  et  les  faux  Brillans,.  et  ren- 
dit,fannlier  à ses  écoliers"  le.  langage  des  Cluses  .; 

..  ..  »,$  ' t H t > m * Pj((i v.» j Jgt j .*  « < i £ 

La  fontaine  qui  surpassa  Phedre  parla  grâce  et  la 


peindre  les  passions  et,le  riÆçuledf , p,Q}i£ 
les-  corriger.  Sur  les  traces  de  ce^  .çélqbrq?.  çulti^ 
valeurs  des  beaux-arts,  l’on  vit-le  ;Parnàsse  français 
à’énriçbrr  dans  toüs  les  genres  de  compositibrry  pdr 
les  ouvrages  d e ÏÏ.-R.  Rotisféaic,  dè  Foliaire  y1  de 


rt  en libn  ici  ' des"  grands  prosateurs!^  rtéls  que  £#s- 
chdl , Là  Rruyèïe,  Masàillon j Fénelon,  Rossuet\  etc/ 
En  un  motypar  la'  léètüre  dfe  i’Hfetoïtd ‘Pôëtftpie^K 
parcourront,  comme  jd’un  ' coup  d'^^Véïssaïicè ,! 
l’enfance,  la  jeunesse,  et  enfin  la  force  de.  cet  âge 
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qui  éîëva  îa  poesië  à ce  degré  de  perfection  où  on  la 
voit  aujourd'hui;  et1  par  'toutes  ces  périodes  ils 
reitaiàrqueront  Ja  culture  et  les  changemeos  de  là 
langue  qui  suit  ordinairement  le  sortie  la  poésie* 
el'^e  perfectionne  âvec  elle.  [ . ' i:i  • . . [ 
G’est  en  effet , dans  les  otvragés  de  ces  cé- 
lèbres auteurs  qu’oü  garde,  de  dépôt  précieux  de  la 
plus  belle  propriété  : de  leur  patrie  , c’èst-à-dire 
de  là  langue  qui,  parla  nature  de- son  origine,  par 
le  goût  de  la  nation  qui  la  modifiée,  par  l’usage 
qu’on  en  fait  chez  • un  grand  peuple  honoré  et  res- 
pecté par  la  puissance  de  son  gouvernement, -semble 
dominer  toutes  les  an  tres , et  fait: valoir  Son  énergie , 
ses  beautés  et  ses  charmes.  C’est  par.  le  nombre  de 
ces  fameux  écrivains  que  la  langue  française  a dé- 
ployé tout  son  pouvoir,  s’est  fixée  et  s’est  ;acquis 
un  titre  à l’immortalité  : « siasi  pure  una  lingua  no- 
ir bilé  nel  suo  principio  ( dit  Buonmattei , dans  un 
difecburS  su  pregi  délia  lingua  italiana  récité  dans 
une  assemblée  des  Académiciens  de  la  Grusca): 

)>  tragga  l’origine  sua  da  altrà  lingua  pregiata  : sia 
» parlata  da  popoli  grahdi  e stimati  ; sentasi  pure 
» ùààfe  in  région» 'degne  e felici  che  poco  le  gio- 
» verà -mentre  ch’  ella  non  venga  usata  da  famosi 
» scrittori  : che  questi  son  quelli  che  danno  splen- 
}i  doue  aile  lihguè  : questi  fanuo  palesi  le  degne  doti 
» di  esse  : queste  le,  preservano  dalle  corruzioni  del 
»>  volgo,  e per  mezzq  de’  lpro  scritti  ail’  eternità  le 
» -cdnsacrano.  I>ov;e  ,senza  scrittori  le  lingue  non  si 
» riducono  mai  sûtto  regole  , et  perciô  non  possono 
« avéré  fermezza,  etc.  » 
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Par  la  lecture  de  l’histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne , expose'e  dans  les  outrages  de  Quadrio  , 
Tiraboschi,  Crescimbeni , Muratovi,  Àndres , etc-  , 
les  Français  à leur  tour  observeront  avec  inte'rèt  que 
la  perfection  de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes , 
admirées  par  leurs  beautés  sublimes , n’est  que  le 
résultat'  de  travaux  immenses  et  assidus  depuis  son 
obscure  origine  jusqu’à  présent.  C’est  principalement 
par  les  soins  des  Toscans  qu’elles  montèrent  au 
plus  haut  degré  de  réputation  : mais  ces  mêmes  tra- 
vaux furent  constamment  continués  par  un  grand 
nombre  de  savans  qui  se  succédaient  de  siècle  en 
siècle , et  qui  ennoblirent  de  plus  en  plus  la  langue, 
la  poésie  et  les  sciences.  Dans  la  foule  de  ces  génies 
distingués  il  faut  s’arrêter  avec  admiration  à ces  trois 
lumières  de  la  littérature , qui  illustrèrent  l’Italie  , 
et  qui  seront  toujours  le  modèle  des  grâces  et 
des  beautés  dont  leurs  écrits  fourmillent.  Ç>n  sent 
bien  que  je  veux  parler  de  Dante,  de  B occupe  et  de 
Pétrarque , dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Nouà  sommes  rede- 
vables du  bon  goût  de  la  littérature  moderne  à la 
Divina  Comedia  du  premier , au  Decamerone  du 
second , et  aux  Sonetti  e Canzoni  du  dernier. 

La  comédie  du  Dante , de  ce  nouvel  Homère:  et  Vir- 
gile de  l’Italie,  est  une  source  inépuisable  de  beautés, 
qui  renaissent  et  se  multiplient  comme  de  belles  fleurs 
du  printems,  à mesure  qu’on  fixe  èt  qu’on  examine 
attentivement  ses  vers , quelquefois  rudes  , et  bien 
souvent  obscurs.  Toujours  original  , même  dans 
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lç  sujet  sublime  de  sa  comédie  (1),  il  n’eût  d’autre 
modèle  à imiter  que  lui-même  : partout  il  .étonne  et 
ravit  son  lecteur  : c’est  pourquoi  M.  Moutonnet  de 
Clairfont,  qui  est  un  des  traducteurs,  soutient  que 
la  Divina  Comedia  de  Dante  était  un  phénomène 
prodigieux  dans  la  littérature,  parce  qu’elle  a été 
faite  en  un  tems  d’ignorance  , de  barbarie , et  dans 
lequel  la  poésie  et  les  muses  étaient  négligées;  et 
que  la  langue  dans  soit  berceau  lui  opposait  des 
obstacles  continuels  qui  devaient  arrêter  les  élans 
de  son  génie.  .1 

Quels  éloges  ne  sont  pas  dûs  au  mérite  de  Pé- 
trarque , et  quelle  reconnaissance  les  littérateurs  ne 
lui  doivent -ils  pas,  si  l’on  considère  ses  vers  du 
côté  du  goût  exquis  dont  il  a assaisonné  toutes  ses 
compositions  poétiques , du  côté  de  la  pureté  du 
style , de  la  douceur  de  ses  sonnets  , de  la  gravité  de 
ses  chansons,  de  la  moralité  de  ses  triomphes,  de 
la  beauté  enfin  de  tous  ses  écrits?  Ce  n’est  que  pour 
rendre  hommage  à la  vérité  , et  non  par  enthou- 
siasme national , que  je  répète  en  faveur  de  ce  grand 
poète  ce  que  Buonmattei  disait  de  lui  ; c’est-à-dire 

...  . J ' . I ‘ « • * 

(1)  C’est  par  le  choix  du  sujet  que  Buonmattei  croit  Dante 
plus  grand  qu’Homère  et  Virgile , autant  que  le  ciel  est  plu* 
noble  que  la  terre , et  les  choses  étemelles  et  invisibles  plu* 
estimables  que  les  temporelles  et  visibles  ; et  c’est  avec  raison 
que  Dante  lu’v-mêroe  a pu  se  vanter  qu’il  était  le  premier  qui 
eût  osé  parcourir  un  océan  vaste  et  presque  sans  bornes  : 

L'acqna  ch’io  premlo , giatnmai  non  ai  corse  : 

Minerva  spira , e oonducemi  A polio  ; 

E note  Muse  mi  dimoslran  l’orir. 
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que  in  lui  non  si  desidera  rte  la  magniftcénzd  di 
Pindaro  , ne  la  soaaità  : d’Andcreonte,  ne  la  varielà 
d’Omzio — in  lui  si  puo  Jàdilthente.scorgetv  e Vevh- 
denza  d’Ovidio,  e la  purità  di  Catullo,  e la  gravita 
di  Sofocle,  e quel  parlar  senienziosa  di  Euripide  , 
e sino  una  certa  vivace  e quasi'  divina  csplicazion 
di  Virgilio.  r h »rrj  i. 

: ) C’est  avec  raison  quelei  marquis  ScipiondMajfei  , 
en  célébrant  le  mérite  de  ce  grand  poète,  dit  : 
« Ed  eccoci  valorosi  compagni  quel  Duce  che  prima 
» d’ogni  altro  l’Arcadia  seguir  si  pregia,  e seguendo 
■»  il  quale  traviar  non'  si  puô  giammai . . k ,e  di  oui 
» a gran  ragione  gentilmente  cantô  un  nostro  com- 
« pastore  : » '.î.l-rru  rii-hc-v im 

Non  sa  quai  dolce  in  se  chiudaa  le  rimé, 

‘j.  ~ ; • ■■■-.  «i.>  . y.  .umîsc'T.  RiiOi;u.oî  mou 

r.  sue  speranze  a frai  sosfegno  appoggia,  _ • 

Ohi  spera  senza  lui  le  glorie  pfntne.  ' ! » ‘ • 

: ,li.  ’ ■ : - '•  * •*  ■"  ■■  • rt  S*  , G,  . 1 ..  > ; 

Sans  m’arrêter  à l’éloquence  prodigieuse  oie 

Boccace,  au  choix  et  à la  pureté  de  la  langue  qu’il 
poussa  à la  perfection , à l’arrangement,,  ^l'h^rmonie 
des  périodes  , à la  vivacité  des  imagçs , et  sur- 
tout à cet  esprit  d’invention  qui  fait  admirer  son 
Décaméron;  je  passe  à citer  les  noms  d’autres  poètes 
célèbres  dans  l’histoire , et  qui , en  suivant  les  traces 
lumineuses  de  ces  trois  pères  de  la  belle  littérature, 
honorèrent  ensuite  le . seizième  siècle.  Je  citerai 
entre  autres  Poliziano,  Sannazzaro/Bembd,  Ariàstoj 
Trissino,  Varchi , Alatnanni  , Ber  nard o Passa  , 
Dolce,  Casa,  Costanzo,  Caro  , Anguillara,  Tansillo, 
Tassoni,  les  trois  Màrtëlli,  Porquatq  Passo,  sans 


en 
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en  excepter  Marini , ce  faux  bel - esprit  qui  , eu 
abusant  de  la  fécondité  de  son  imagination,  com- 
mença à corrompre  le  goût  par  des  pensées  in- 
génieuses et  recherchées  hors  de  la  nature,  et  par 
ce  faux  brillant  que  le  judicieux  cardinal  de  Bernis 
appelle  î 

"Rayon  subit , étincelle  imprévue , 

Qui  frappe , étonne,  et  jamais  ne  remue. 

De  ceux  qui  illustrèrent  le  dix -septième  siècle 
je  rappellerai  en  passant  les  noms  de  Guarini,  Chia- 
brera  qui  est  le  nouvel  Anacréon  Italien,  Testi, 
Crescimbeni , Redi , Marchetti  , Salvini , Maggi  , 
Filicaja  , Menzini  , Lemene  , Zappi  , Manfredi  , 
Martelli  , Guidi , etc.  Je  parcourrai  avec  la  même 
rapidité  les  noms  de  ceux  qui  ornèrent  pfesqiie 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Apostol  Zeno,  Me- 
tastasio,  Mafjei , Rolli , Frugoni  , Pignotti , Ceretti, 
Goldoni , Calsabigi,  Alfieri,  Cesarotti  , Savioli , 
Parini , Cash  , etc.  ; et  quant  à Ceux  qui  soutiennent 
actuellement  l’honneur  de  la  littérature  italienne  , 
l’histoire  fera  sans  doute  une  mention  très-hono- 
rable des  noms  des  poètes  vivans  dont , entre  pli^ 
sieurs  autres , je  ne  peux  pas  m’empêcher  do 
rappeler  les  noms  du  célèbre  Monti , du  cheva- 
lier de  Rossi , de  Buttura,  Vénitien , demeurant  h 
Paris  (i)  ; du  célèbre  abbé  Meli  entre  les  poètes 

(1)  Entre  plusieurs  productions  de  cet  auteur,  on  admire 
avec  raison  son  excellente  traduction  de  l’Art  Poétique  de 
Boileau  , en  vers  italiens  Endecasillabi  sciolti  : ce  travail  très- 
utile  caractérise  d’un  côté  le  talent  distingué  de  cet  auteur,  et 
de  l’autre  la  beauté  et  la  dignité  de  la  langue  italienne.,  4 
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Siciliens  ; et  de  plusieurs  autres,  tels  que,  dans  le 
Piémont,  l’abbé  Tommaso  Valpeiga , la  comtesse 
Deodata  Saluzzo  , Carlo  Bossi , Luigi  Raby  , Luigi 
Grassi  ; l’ex  - comte  Franchi  N.  Viale , dit  il 
Solitario  dell’  alpi  , Biamonti  , , appelé  1 ’emperio 
delle  scienze  par  le  poète  Monti , de  Gênes  -,  Maggi , 
de'Plaisance;  Mazza  et  Bondi , de  Parme;  Colpani , 
de  Brescia;  Giovanni  et  Ippolito  Pindemonti , de 
Vérone  ; Francesco  Gritti , de  Venise  ; Salomonc 
Fiorentino  , juif;  Luigi  Lamberti  et  Bettinelli , de 
Mantoue  ; la  Bandettini , de  Luques;  Filomarino , 
Alborghetti;  Biondi ; le  prince  Ghigi  ; l’abbé  San~ 
tuccij  de  Rome  ; Labindo  , Toscan;  Minzoni ; Majo , 
de  Naples; -le  comte  délia  Torre , traducteur  de 
Thêocrite  , Bione , Mosco  et  Anacréon  ; le  cheva- 
lier Gargallo  , Scimonelli  , et  d’autres  Siciliens. 

Je  rappelle  encore  ici  les  noms  de  quelques-uns 
des  improvisateurs  habiles  qui,  de  même  que  la  fa- 
meuse Corilla  et  le  chevalier  Perfetli , couronnés 
à Rome,  soutiennent  plus  ou  moins  la  gloire  dp  fie 
.talent  rare  dont  l’Italie  semble  se  faire  un  droit 
exclusif  : tels  sont,  le  célèbre  Gagliuffi  et  le  doc- 
teur Romiti , poètes  latins  ; l’abbé  Lorenzi , de  Vé- 
ronne , admiré  par  ses  talens  et  par  ses  connais- 
sances; la  Fantastici , de  Florence  ; la  Bandettini , de 
Luques;  Punta,  de  Gènes  (i)  ; Fcrroni,  Serio, Napo- 
litains ; de  Dominicis ; la  Landi  Mazzei , de  Florence; 
Gianetti , de  Masse-Carrare  ; le  P.  Zucca. , de  Cré- 


- (i)  Les  improvisateurs  nommés  jouissent  à présent  de  la 

plus  grande  réputation  en  Italie  et  partout  ailleurs. 
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in  One  ; le  P.  Zucchi,  de  Véronne;  la  Dionigi  et  la 
Pellegnni  , deux  demoiselles  romaines  ; . Gianrii  , 
demeurant  à Paris,  etc.  (i).  . 

Avant  de  terminer  çe  Précis  historique  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  littérature. italienne  et  fran- 
çaise, dont  cet  Ouvrage  comparatif  va  établir  l’ana- 
logie et  la  ressemblance,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  reprocher  aux  Français  cette  espèce  de  mépris 
qu’ils  témoignent  souvent  pour  les  auteurs  italiens, 
que  d’ailleurs  ils  ne  laissent  point  d’admirer  et  d’imi- 
ter, de  même  que  les  Italiens  se  font  un  plaisir  d’imiter 
les  leurs.  Je  me  hasarde  jayec  circonspection  à pro- 
noncer mon  jugement  sur  une  matière  bien  déli- 
cate et  bien  au-dessus  de  mes  forces;  et  je  m’appuie- 
rai des  raisonnemens  d’un  des  meilleurs  génies  qui 


(1)  La  manie  de  vouloir  être  improvisateur  est  presque 
générale  chez  tous  les  petits  rimailleurs  de  l’Italie  : c’est  que 
chacun  sent  en  lui-même  un  certain  pouvoir  d’improviser 
des  vers  , quels  qu’ils  soient.  Cette  .confiance  a produit  un 
nombre  prodigieux  d’imposteurs  : hardis,  mais  sans  culture, 
il$  se  préparent  dans  la  mémoire  une  provision  de  ces  im- 
promptu à loisir  dont  parle  Molière  dans  la  comédie  des  Pré- 
cieuses ridicules  ••  ils  se  font  un  repertorium  de  lieux  communs 
que  très-souvent  ils  empruntent  ou  achètent  des  autres  , pouf 
s’en  servir  au  besoin.  Ils  s’entourent  d'apiis  complaisans  qui 
en  Italie  s’appellent  compères  . et  avec  çe  misérable  capital  , 
ils  parcourent  l’Europe  pour  tromper  le  monde  et  gagner  du 
pain.  Il  y en  a qui,  après  quelqu’apparent  succès  , ont  ira 
désir  ardent  de  se  faire  imprimer  : alors  le  peu  de  vers  im- 
provisés le  soir,  eundo  crescunt.  On  les  voit  grossir,  le  pur 
après  , en  un  long  poème  ; et  on  en  impose  au.  public  par  un 
titre  immérité  d’improvisation.  . 

7 /'  7 •;  ; 7 ■ • ' '<  ■ 4-  " V 
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ait  honoré  l’Italie , pour  relever  à ce  sujet  le  tort 
qu’ils  ont  de  nourrir  contre  la  littérature  italienne 
une  injuste  rivalité  contraire  à l’esprit  d’une  sage 
modération.  Nous  admirons  (à  ce  que  je  sais)  dans 
la  plus  grande  partie  des  auteurs  français,  un  goût 
exquis,  un  choix  heureux  d’idées,  la  vérité  de  la 
nature , et  la  précision  du  bon  sens  en  tout  ce  qui 
appartient  à la  beauté  et  à la  délicatesse  de  la  bonne 
littérature.  Ainsi  Muratori  ( Préfaz.  à la  Perfett. 
Poes.)  dit  franchement  : « Son  fioriti  nella  Francia 
» i isignori  Racine,  Boileau,  Fontenelle,  che  a me 
» pajono  veramente  poeti  di  squisito  gusto,  e di 
» somma  delieatezza  ne’  versi  loro.  » En  revanche 
de  ces  éloges , d’ailleurs  bien  mérités , les  F rançais 
peignent  les  Italiens  comme  ces  mauvais  écrivains 
qui , en  s’écartant  du  naturel , qui  e»t  le  sceau  du 
génie  , ne  savent  pas  (selon  l’expression  de  Sernis ) 
sacrifier  à la  simplicité  le  faux  éclat  d’im  style  bril- 
lanté . Le  P.  Bouhours  avance  d’un  ton  décisif  et 
sans  aucun  scrupule , que  les  poètes  italiens  ne- 
sont  guère  naturels , et  quils fardent  tout.  Le  P.  Rapin 
dit  que  c’est  le  vice  ordinaire  des  Espagnols  et  des 
Italiens  , qui  cherchent  toujours  à dire  les  choses 
très-finement.  M.  de  Fontenelle , encore  plus  tran- 
chant que  les  autres,  déclare  que  les  Italiens  sont 
toujours  si  remplis  de  pointes  et  de  fausses  pensées  , 
qu’il  semble  qu’on  doive  leur  passer  ce  style  comme 
leur  langue  naturelle.  Boileau  ne  parle  que  du. clin- 
quant de  Tasse  j aü  lieu  de  lui  approprier  ses  deux 
beaux  vers  : 

San  livre  est  d’agrèmens  un  fertile  trésor  .* 

Tout  ce  qu'il  a touché  se  convertit  en  or  : 
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et  avec  une  dédaigneuse  prétention  , comme  si 
le  bon  et  le  beau  étaient  une  propriété  exclusive  des 
Français,  il  s’écrie  d’un  air  moqueur  : 

, *•  ’ 11'  «•••  I.  • ' -T 

j Laissons  à l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillons  l'éclatante  folie.  ’ 

Les  jugemens  hasardés  par  ces  grands  hommes 
se  sont  convertis  en  maxime  dams  l’esprit  des 'jeunes 
gens  qui  les  ont  suivis  : avec  un  dixit , dicmn  de 
Térence,  ils  versent  > à pleines  mains  le  ridicule 
sur  le  goût  de -la  littérature  italienne  : et  par  ce  pré- 

»,  *?T < ” l \ JXî  ” ’ • • jq  t * ’ » ’ ~~  ti  ' \r]  i * * 1 * * 

jugé  ils  tr^nclient  indistinctement  sur  le  bon  et  le 
mauvais.  A les  entendre,  les  vers  de  Tassç,  chant 
io,  stance  Ao  : " , . > , 

1 ^ " K . è< 

Forsennata  gridava  : o tu  che  porte 
Parte  teco  di  me  , parte  ne  lassi'; 

O prendi  I’una,  o rendi  Paîtra,  o morte 

Dà  insieme  ad  ambe , arrêta,  i^resta  jL.  passi  ; , 

sont  des  vers  ridicules  , reqbcrxihés , et  hors  de  la 
nature  : pendant  que  dans  le  Cid  de  l’immortel 
Corneille  , on  lit  : 

Pleurez , pleurez'  Ÿnhs  yeUx  et  fondez- vous  en  eau  • 

La  moitié  de  ma  vie  à mis  Pàtitré  àü  tothbeau  ; "Y 
Et  m’oblige  à venger ; par  urt  destin  funeste , 

Celle  que  je  n ai  plus , sur  celle  qui’me  teste.  ‘ 

Leur  goût  délicat  çondtnhlrfe  ues  vers  de  Dàrïte  , 
qui , en  parlant  d’un  lion  terrible , dit  : 

* • * .*1,1*^  »i«  , î ‘i.  j j ; , ^ > K-t 

Si  che  parea  che  l’aer  ne  teihesse  j.  . 

> . t ••  • — :xf.  .rc..r.îr  i.rrvv. i 

et  l’autre  du  Tasse , qui  y ôtxniênje  le  mQt  parea: 

F.’  tremô  l’aria  riverente , 


Digitized  by  Google 


54  RRÉCTS  HISTORIQUE? 

comme  avant  lui  Ÿ^riôste  avait  ditf  j'  o îfI  ‘ •' 

E f a tremar  nfel  suo  venir  la  terra j ^ ’ * 

. - ' • • I ! , • . 

pendant  que  Racine , dans  sa  tragédie  de  Phèdre  , 
a pu  dire  dans  un  de  ses  plus  beaux  vers:. 

Le  flop  qui  l’apporta  recule  épouvanté, 

4:n;r:.TOu  b:>o  7cq  • r.,-:  Bnsnr'ny’i  .ru i 

ft  Rotrpu  4*05  SOU  ffçrpUfle y d, if;  r.ii-;.)rn).  ,Y;  <>: 

L'air  tremblé  comme  fohde  un  seul  bruit' de  mon  nom; 

■ Et‘h’ose  plmtset-vit  la  haine  de  Jùnon.  ^ •'  f.I:  . »'•  ri  > i 

'Enfin,  cës  censeurs  rigides  condamnent,  sâns 
exception  f ^çertams  jeujc  de,  mots  dpnt  quelques 
poëtesitaliens  ontïait  usagé, comme  lorsque  Guaririi, 
dans  le  Pastor fido , dit  ; ! 

•it.T.ff  ..  : c.r.h.ïj',  TiR.mv  "! 

Nè  volendo  il  potrel  t < ;f  , 

, JNe  potepd,o  il  vorrei  : , n • 

et  Arioste , lorsqu’il  dit': 


'.-lit; 


‘ ' Çredeva  e crédo’,  é creder  credo  il  vero , 
et  Dante  * 


rx  . 


Ch'io  fui  per  ritornar  più  volte  vôlto, 

Questa  selya  seJLyaggja , ed  aspra . e forte; 

Guarda  contesta  fiçra  è fatta  fella.  , 

Amor  che  a uullo  ajnato,  iamar  perdona. 

Les  grands  poètes  savent  connaître  bjeiU’à-propos; 
pour  faire  usagedetems  en,  tems,  e t ayec  modération  , 
de  ces  traits  d’esprit  qui,  sans  blesser  la  vérité , sou-» 
lagent  l’imagination.  Ainsi  Racine,  dans  son  Athalie, 
a pu  dire  sans  ombre  de  reproche  ; 

Pour  réparer  des  ans  t irréparable  outrage  ,• 
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et  Corneille,  avant  l’auteur  d 'Aihtàlie , a pu  dire  : 

\r.  y.  ..  0’  . j ■■■',  • 

Elle  a sujet  de  craindre  et  je  crains  cette  crainte. 

, T 'in.T  . i,,OT  i:.i 

et  ailleurs  Cinna  répond  à Emilie  :r 

S’il  faut  enfin  souffrir  un  destin  rigoureux , 

Je  moutr'di  tout  ensemble  heureux  èt  malheureux  i 
Henreuxr  pour  vous  sèryir  de  perdre  ainsi  la  vie  ; 
Malhe.urçiiX  i 'de  mourir  sans  mous  avoir  servie . 

Les  vers,  à'iriôn  avis,  sont  très-heureux,  malgré 
qn'on  les  croie  trop  raisonnés  et  péniblement  tra- 
vaillés: ; ' v : ■ • 

Boileau  dans  son  ÀrtFoétique  a pu  dire,  sans  faire 
Une  antithèse  forcée  : Hâtez-vous  lentement. 

Ainsi  ces  faux  interprètes  des  règles  poétiques 
f/yas  ultra  cjtràr/ue  nequit  ■ confstere  rectum  , con 
fondent  souvent  le  bon  avec  le  mauvais  goût,  op- 
posent des  entraves  aux  élans,  du  génie  qui,  accablé 
4,du, poids dçl’art^et  par  une  timide  exactitude, rampe 
. toujours  dans  la  médiocrité  , et,  selon  l’inconvénient 
dont  parle  Horace , serpit  humi  tutus  nimiùm  timi- 
dusque  proçellce.  , t 

• ' • > 1 • Il  rHn  ; * r,  « ! . * 

Au  reste , en  voulant  corriger,  par  mes  faibles 
réflexions , la  critique  trop  sévère  de  quelques  jeunes 
poètes,  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  proposer  de 
nouvelles  règles  , pour  modifier,  ou  pour  relâcher 
les  principes  des  grands  maîtres  de  l’art,  tels  que 
l’ancien  Horace,  et  PHorace  moderne  des  Fran- 
et  je  prétends  moins  encore  m’ériger  en 


> 

con- 


cais 


censeur  indiscret,,  pour  juger  du  goût  des  poètes, 
français  qui  honorent  leur  patrie.  Quant  aux  poètes. 
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italiens  , je  suis  bien  éloigné  aussi  de  prétendre  que 
parmi  nos  auteurs  célèbres,  il  ne  se  soit  glissé  de 
ces  corrupteurs  du  goût,  qui,  par  vanité  d’esprit, 
ont  voulu  promener  leur  imagination  égarée  hors 
de  l’espace  de  la  simple  nature,  source  unique  et 
fécondé  en  beautés  réelles.  Quoique  les  premières 
semences  de  cette  corruption  eussent  été  jetées 
vers  l’an  1 290 , par  Dante  da  Majano , néanmoins 
étouffées  presqu’au  premier  moment  quelles  com- 
mençaient à germer , ce  ne  fut  qu’au  seizième  siècle 
qu’arriva  l’époque  fatale  de  ce  déluge  universel  (pour 
me  servir  de  l’expression  de  Muratori)  dans  lequel 
le  bon  goût  fut  presque  noyé  par  cette  nouvelle  mode 
de  plaire,  désignée  par  les  mots  italiens  : Metafore , 
argutezze  , bisticci , equivoci , falsi  concetti } raffina - 
menti  di  pensierî.  L’amour  dé  la  frivolité  , de  la 
plaisanterie  et  du  ridicule  succéda  à l’amour  du  bon, 
du  solide , du  vrai.  Tel  fut  en  effet  le  sort  de  cës 
génies  féconds  et  sublimes,  auxquels  il  ne  manquait 
qu’un  sage  ménagement  pour  retenir  leur  fougue 
dans  les  règles  de  la  modération  : l’esprit  humain  ne 
sait  pas  s’arrêter,  dès  qu’une  fois  il  en  a passé  les 
bornes.  < v ; ' ■ 

Ainsi,  quoique  je  mè  fasse  un  plaisir  d’admirer  et 

d’imiter  les  vers  suivans  : 

■ . .ru  f".  : . , • > 

Fioggja  di  làcrimar,  nebbia  di  sdegno.  Petr.  ( 

Volo  coll’  aü  de’ pensierî  al  cielo.  Petr. 

Due 

Font!  di  pianto  da’  begli  occhi  elice.  Tas. 
Tranqnillo  porto  avea  mostrato  amore 
Alla  mia  lunga  e torbida  tempesta;  Petr* 
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je  ne  regarderai  qu’avec  un  œil  de  mépris  et  de 
pitié  ces  idées  de  Marini , par  lesquelles  il  appelle 
les  lunettes  ali  delnaso , et  le  nez  trinciera  al  pianto, 
e padiglione  al  riso.  Il  n’y  a pas  un  italien  qui  n’éclate 
de  rire  au  simple  récit  de  ce  sonnet  (cité  par  Mura - 
tori , Perf.  Poes. , tom.  i , lib.  i , cap.  4 ) qui  > en 
parlant  de  la  Madelaine , lorsqu’elle  lavait  avec  ses 
larmes  et  essuyait  avec  ses  cheveux  les  pieds  de 
Jésus,  conclut  que  u 

Se  il  crine  è un  Tago , e son  dus  soli  i lumi , -, 

Non  vide  mai  maggior  prodigio  il  cielo 
Bagnar  co’  soli,  e rasciugar  co’  Eu  mi. 

Je  ne  saurais  approuver  non  plus  certaines  ex- 
pressions trop  hardies  du  Dante  : il  carro  dello 
sguardo  , la  nolte  che  china  le  ale  de’  suoi  passif 
il  Juane  délia  mente , et  d’autres  relevées  et  con- 
damnées par  le  savant  Cesarotti. 

Nous  avons  des  exemples  de  ce  qu’on  appelle 
bisticci  : tels  sont , par  exemple , 

Fa  vota  al  vate  e questa  vita  veta, 

Mor’  io , nè  ancor  il  caro  core  cufa  , 

Misse , ahi  lasso  I o dolce  amore  io  moro  , etc. 

Mais  tous  ces  exemples  aiguisaient  en  même  temps 
les  traits  de  la  satyre  de  Salvator  Rosa  pour  corri- 
ger le  goût  des  prétendus  poètes. 

t ’ t - 

, E siete  ( dit-il  ) cosi  grassi  de  legname 
Che  non  udite  ognun  moversi  a riso , 

In  sentirvi  lodar  le  vo6tre  dame, 

Stelle  gîi  occhi , arco  il  ciglio  , e cielo  il  viso, 
Tuoni  e fulmini  i detti , e lampi  i guardi , 

Bocca  mista  d’  inferno  e paradiso. 
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Dir,'  che  i sospiri  son  bombe  e pettardl  / 
Pioggia  d’  ofo  i capei , fucina  il  petto 
Dove  il  piagnano  amor  tempera  i dardi. 
Ed,ô  visto  e sentito  in  un  sonetto 
....  i.  Dir  d' una  donna  cui  puzzaya  il  fiato  , 
Area  d’ arabi  oçlor  , musebio  , e zibetto. 
Le  metafore  il  ifole  àn  consumatô  : 

E conVertito  in  baccalà  Nettuno , 
j Fa  homato  dâ  un  certo  il  dio  salato  , etc. 


r rr  r.  r 

. s . 


: 1 ’vi  * 
. v.oi 
r:'i 

i •7'*  i*  i 


Sans  doute  , les  Italiens  rencontrent  souvent  dé 
semblables  galimathias  dans  les  ouvrages  de  leurs 
poètes  : che  in  alcune  delle  canzoni  itdliane  non  ci 
sia  de’  galimatias  e de’  phebus  non  si  puo  negare , 
dit  Ant.  M.  Salvini  ( Not.  a la  Perf.  Poes.  di 
Muralori);  ma  non  sono  , poursuit  - il , ne’  poeti 
migliori  e stimati.  "•  ) v’ 

- > • • ■ • ■ . ! i A a v\  . • ■ ' v 

Mais  les  Français,  de  leur  propre  aveu,. .n’ont 
pas  été'  exempts,  de  cette  inondation  générale.  Boi- 
leau, en  parlant  de  leur  mauvais  goût,  des  pointes 
et  des  jeux  de  mots,  dit  : 


Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse; 

La  prose  les  reçut  aussi  bien  que  les  vers. 

J f.  *'  ';*)  î r,>  l 'i”.  ; i'  “ ■ ■*  '”rmr  ■ * > x * 

Et  si  chez  eux,  quelque  temps,  après,  plusieurs 
auteurs  du  premier  mérite  travaillèrent  avec  succès 
pour  réparer  les  maux  d’une  corruption  passa- 
gère; si  par  leur  énergie,  des  débris  de  la  litté- 
rature, l’on  vit  les  sciences  et  les  arts  renaître  et 
reprendre  leur  essor  dans  tout  l’éclat  de  leur  beauté  ; 
1 Italie,  jalouse  de  son  ancienne  réputation  aussi  bien 
que  la  F rance,  a fait  voir  en  même  temps  qu’elle  nour- 
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pissait  dans  son  sein  des  génies  lumineux,  et  qu'elle 
a su  employer  des  moyens  pour  corriger  ses  er- 
reurs , et  les  faire  oublier.  Par  suite  de  ces  observa- 
tions Ton  voit  avec  évidence  que  le  jugement  porté 
par  les  auteurs  que  j’ai  cités,  contre  le  goût  de  la 
littérature  italienne,  n'est  ni  impartial  ni  juste.  Ils 
vont  chercher  les  ronces  et  les  épines  dans  les 
champs  d’autrui , sans  avoir  égard  à celles  qu’on  a 
vu  naître  dans  leur  propre  contrée.  Que  si , sans 
adoucir  aucunement  la  rigueur  de  leurs  sentences  , 
les  partisans  des  auteurs  cités  persistent  encore  dans 
l’idée  de  vouloir  flétrir  la  gloire  justement  méritée 
de  tous  les  génies  italiens  de  chaque  siècle  en 
général  ; je  suis  obligé  d’emprunter  les  expressions 
du  savant  Muratori  et  de  Maffei,e n leur  disant  que 
le  P.  Bouhours,  le  P.  Rapin,  M.  de  Fontenelle,  et 
les  partisans  de  leur  maxime  , ri avaient  assez  lu 
ni  les  auteurs  italiens  en  détail,  ni  t histoire  poétique 
de  cette  nation. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’ACCENT. 

$ Ier.  Le  mot  accent  offre  plusieurs  significations:  il  faut 
les  distinguer  et  les  développer,  pour  attacher  ensuite  une 
idée  claire  et  précise  à l’espèce  d’accent  dont  je  me  pro- 
pose de  parler  relativement  à l’harmonie  dans  les  mots 
d’une  langue  quelconque , dans  celle  des  vers,  et  dans 
celle  de  la  musique  et  même  de  la  danse.  Je  vais  marquer 
ses  différentes  acceptions. 

§ a.  On  peut  distinguer  les  différentes  espèces  d’accens 
par  les  épithètes  suivantes  : accent  prosodique , oratoire -y 
pathétique,  logique  , grammatical,  national , musical , 
imprimé. 

\ I.  L’accent  prosodique  ne  marque  que  la  quantité  du 
tems  par  rapport  aux  longues  et  brèves , telles  qu’on  en 
faisait  usage  chez  les  Grecs  et  les  Latins  pour  mesurer,  ou 
pour  perfectionner  leurs  vers. 

II.  On  désigne  par  accent  oratoire , cette  inflexion  de 
voix  qui  résulte  non  pas  de  la  syllabe  ou  de  la  parole 
matérielle  que  nous  prononçons , mais  du  sens  qu’elle 
sert  à donner  dans  la  phrase.  Cet  accent  est  destiné  k 
indiquer  plus  précisément  le  sens  du  discours,  et  à ex- 
primer plus  fortement  l’idée  principale,  par  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  voix  plus  ou  moins  vive,  plus 
ou  moins  élevée.  Il  exprime  les  différens  sendmens  dont 
celui  qui  parle  est  agité.  De  là  on  distingue  la  manière 
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d’interroger,  de  répondre,  de  raconter , d’admirer,  de  re- 
procher, d’insulter,  de  se  plaindre  d’unrton  suppliant  ou 
menaçant,  de  s’exprimer  avec  des  nuances  ironiques,  etc. 
Il  y a pour  cela  des  tons  différons. 

III.  L’accent  pathétique  est  une  espèce  particulière  de 
l'accent  oratoire  : c’est  l’accent  des  passions  ; il  donne  plus 
d'expression  aux  différens  mouvemens  des  passiôns  dont  le 
cœur  est  ému  ; il  s’énonce  non-seulement  par  les  mots , 
mais  aussi  par  de  simples  sons,  variés  et  différemment 
nuancés  selon  la  différence  des  passions  et  de  leur  in- 
tensité : on  sent  par  là  les  tons  de  la  voix  s’affaiblir  ou 
ae  fortifier  , s’enfler  ou  se  rétrécir , s’adoucir  ou  s’aigrir. 
Chaque  passion  a son  accent  : c’est  dans  ce  sens  que 
Dante  dit  : 

Lacrime  di  dolore,  accenti  d’ira , 

• ’ t * *»  **  • ... 

et  Petrarca  : 

t . « . , , . , 

Posto  id  silenzio  a’  più  soavi  accenti 
Chc  mai  s’odiro 

et  Gentil  Bernard  : 

Musc  plaintive c ■ i 

Donne  a ma  voix  l’accent  de  la  douleur. 

Tous  les  poètes  en  général  disent  : Prêtez  C oreille  à mes 
tristes , à mes  doux , à mes  tendres  accens. 

IV.  L’accent  logique  ne  sert  qu’à  indiquer  le  rapport 
que  le  discours,  les  propositions  et  les  idées  ont  entre 
eux  : il  est  marqué  en  partie  par  la  ponctuation. 

V.  L’accent  grammatical  est  bien  différent  du  proso- 
dique (1)  : il  se  fait  clairement  sentir  à l’oreille  par  une 

(t)  Qu’on  fasse  bien  attention  à cette  différence  que  j’établis  entre 
l’accent  prosodique  et  grammatical.  Elle  peut  causer  une  confusion  d’idéea 
dans  l’esprit  des  Français  accoutumés  à énoncer  l’accent  grammatical  par 
Pépithète  de  prosodique.  • * : > 

Il  est  utile , pour  l’intelligence  de  mon  Ouvrage,  et  pour  faire  sentir  la 
différence  essentielle  de  ces  deux  acccns , d’y  employer  toujours  les  mot* 
techniques  usités  par  les  grammairiens  latins.  Ils  entendent  par  accent 
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syllabe  frappante  où  réside  la  force  de  la  parole  ; d’où 
résulte  cette  distinction  très-connue  de  tons  graves  et 
aigus  qui  donnent  de  lame,  du  sentiment  et  de  l’harmonie 
aux  langues  : Accent  us  rector  est  ne  moderator  pronuncia— 
tionis....  quo  circa  ipsum  non  imrnerilà  quidam  vocis  ani- 
mant appellarunt.  E id.  Emmanuel  Alvar,  dans  sa  Gram- 
maire latine,  chap.  xv,  de  Prosodia. 

VI.  Par  accent  national  ou  provincial  on  entend  la  diffé- 
rente modification  de  la  voix,  et  certaines  inflexions  dô 
son , propres  h chaque  nation  et  même  à chaque  pays,  dans 
tout  ce  qui  a rapport  à la  prononciation  des  voyelles,  soit 
fermées,  soit  ouvertes,  à l’accent  oratoire  et  pathétique, 
h la  quantité  prosodique , et  à l’accent  grammatical.  Ainsi 
■nous  disons  que  l’accent  des  Italiens  est  différent  de  celui 
des  Français  •,  et  (en  parlant  de  l’Italie)  que  celui  des 
Toscans  diffère  de  celui  des  Lombards  ; et , dans  la  Toscane 
même,  que  celui  des  Florentins  n’est  pas  le  même  que 
celui  des  Siennois  et  des  Pisans  : la  même  chose  a lien 
en  France  et  partout  ailleurs,  où  chaque  province  ( et  même 
. - — . . — . ...  — — . — . — , , 

prosodique,  la  quantité  des  longues  et  «les  brèves  , et  par  accent  gram- 
matical, l’énergie  des  syllabes  graves,  aiguës  et  circonflexes.  J. -J.  Rous- 
seau dans  son  ouvrage  sur  l’origine  des  langues,  chap.  vii  , ainsi  que  dans 
son  Dictionnaire  deMusique,  distingue  l’accentaigu  par  l’épithète  Aç  gram- 
matical. Le  supplément  à l'Encyclopédie , au  mot  accent , pense  «1e  même. 

Vossius,  sous  le  nom  de  prosodie , n’entend  que  l’art  métrique, c’est- 
à-dire  l’art  de  connaître  et  mesurer  la  quantité  des  longues  et  «les 
brèves  dans  les  vers  latins  : je  crois  qu'il  a raison , «lit  le  Dictionnaire 
des  Sciences , à l’article  prosodie.  Il  est  vrai  que  par  le  mot  prosodie 
on  peut  désigner  l’accent  qui  produit  les  graves  et  les  aigus , et  celui 
qui  produit  les  brèves  et  les  longues  : prosodia  est  pars  gramtnalicœ  quee 
accentus  et  qnantitatem  syllabarum  docet.  Voss.  C’est  un  mot  purement 
grec,  qui  est  destiné  à marquer  l’art  de  régler  la  chant  «le  la  voix.  Mais 
la  quantité  est  le  point  essentiel  de  la  prosodie  : l’abbé  «l’Olivet  même 
en  convient.  Je  crois  donc  ne  m’être  pas  écarté  du  jugement  des  bons 
auteurs  , si , pour  faire  sentir  la  «lilTérence  de  tes  «leux  acceus , j'ai  donné 
* chacun  d’eux  leur  nom  particulier  qui  les  distingue, 
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chaque  ville  de  province)  a sa  manière  particulière  de 
s'énoncer  (1). 

(l)  On  dit  souvent  que  pour  bien  parler  le  français  , il  ne  faut  point 
avoir  d’accent.  Je  conviens  qu’il  ne  faut  employer  ni  l’accent  gascon , ni  le 
normand , etc.  ; il  faut  parler  le  langage  de  la  cour  et  des  gens  honnêtes  : 
mais  ce  langage  même  ne  serait- il  pas  un  accent!  et,  s’il  m'est  permis 
de  m’exprimer  ainsi , ne  serait-ce  pas  un  accent  particulier,  que  de  n’avoir 
ni  celui  des  provinciaux,  ni  du  bas  peuple,  ni  des  poissardes!  Il  paraît,  si 
je  ne  me  trompe , que  l’accent  national  des  Français  est  moins  marqué 
que  celui  des  Italiens.  Ces  derniers,  bien  différens  des  Allemands  qui,  par 
exemple , dans  l’effusion  de  leur  colère  haussent  également  et  fortement 
leur  veux,  ces  derniers , dis-je , pour  exprimer  les  mêmes  ou  les  différentes 
passions , modifient  leur  voix  de  mille  manières  très- variées  et  très-sen- 
kibles , par  le  moyen  de  l’accent  ; et  pour  surcroît  d’énergie , ils  accom- 
pagnent leurs  discours  de  mouvemens  de  la  tête , des  bras  et  même  dea 
pieds,  ce  qui  pourrait  former  une  espèce  d’accent. d’une  autre  nature  , 
comme  on  peut  le  remarquer  non  - seulement  dans  leur  déclamation 
théâtrale,  mais  aussi  dans  les  discours  familiers.  Lear  accent  national 
forme  comme  une  espèce  de  musique  dans  la  prose'  t on  dirait  qu’ils 
chantent  lorsqu’ils  parlent  : on  entend  une  succession  de  sons  différens 
dans  la  bouche  d’un  Florentin  qui  raconte  ses  aventures  : il  hausse  ou 
baisse  sa  voix  d’une  octave  , selon  la  circonstance  il  imite  la  voix  du 
ténor,  du  soprano;  il  descend  à la  basse  dans  la  même  tenue  d’un  discours 
agréablement  varié  et  cadencé. 

Il  est  cependant  certain  que  l’accent  national  produit  aussi  une  musique 
nationale  : et  c’est  pour  cela  qu’une  musique  expressive  pour  un  Allemand  , 
ne  l’est  point  pour  un  Français,  selon  ce  que  le  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique nous  fait  observer  à la  parole  accent.  Ainsi,  dit  J.-J.  Rousseau 
dans  son  Dictionnaire  de  IVIusique , devons  - nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable , que  le  plus  ou  moins  d’ accent  est  la  vraie  cause 
qui  rend  les  longues  plus  ou  moins  musicales  : car  quel  serait  le  rapport 
de  la  musique  au  discours,  si  les  tons  de  la  voix  chantante  n’imitaient 
les  aocens  de  ta  parole  ? C’est  à propos  d’un  tel  accent , qu’on  remarque 
les  paroles  suivantes,  et  que  je  trouve  traduites  en  italien  dans  le  Specta- 
teur Anglais,  tome  il,  Disc.  a5  : « La  recita  in  musica  dovrebbe  essere 
**  lu  ciascuna  lingua  cosi  differente  corne  lo  è’  il  loro  naturale  accento  s 
“ potche’  queljo  ch  esprimerebbe  bene  una  passione  in  una  lingua  non 
« la  rappresentereblje  che  molto  male  in  un  altra.  Tutti  qnelli  che  sono 
o stati  per  qualchc  tempo  in  Italia , conoscono  benissimo  che  la  cadenza 
» che  gl’  litaliani  usanô  nelle  loro  recite  à una  certa  relazione , benchè 
* lontana  col  tuono  délia  loro  voce  nelle  convcrzazioni  ordinarie  : o,  per 
» parlare  più  giustamente,  non  è che  1’ accento  dclla  loro  lingua  reso 

VII. 
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- VIT.  L’accent  Htueical  n’est  que  l’accent  oratoire  et 

pathétique,  le  prosodique,  le  grammatical , et  même  le 

, . , . . . • ’ * 

»>  più  musicale  e più  sonoro.  Per  questa  maniera  i segni  d’ interroga- 
»»  zione  e d’ ammirazione  nella  musica  italiana  (quando  awenga  che  l’uaà 
» concorracoü’dltra)  i quali  esprimono  moho  benje  gli  accent» 'déPdia- 
m corso  loro,  in  tali  casi  ànno  qiialche  rapporte  cpl.tuono  natursle  d'un* 
» voce  ingle.se  quando  noi  ci  adiriamo  : insino  a tal  segno  ch’io  6 veduto 
» moite  volte  i nostri  uditori  rimanére  ingannati  per  riguardo  à ciè  cb» 
» ai  rappresentava  sut  teatro;  ed  asjxmat-M  divedere  il  padrone  rompe»» 
»>  la  testa  al  suo  domestico,  allorchè  gli  .face  va. una  semplice  demanda  ; 
» owero  immaginarsi  ch’  egli  se  la  prendesse  cou  un  suo  amico,  allor- 
» chè  gli  desideràvà  il  büon  giorno.  »' 

L’on  voir  ici  que  l’on  parle  de  l’accent  oratoire  et  pathétique , modiliû 
par  l’accçnt  national  ; et  tout  cela  n’a  aucun  rapport  avec  je?  glémeu» 
d’une  langue  quelconque.  L’accent  oratôire  ne  résulte  pas  de  la. .syllabe 
matérielle  des  mots  que  l'on  prononce  / comme  üoüs  fait  observer  l'abbé 
d’Olivet  dans  son  Traité  de  la  Prosodie::  il  est  l’objet  le  plut  immé- 
diat de  la  musique  imitative  : et  J. -J.. Rousseau  établit  pour  maxime  , 
que  tous  Us  hommes  doivent  en  avoir  également  le  langage  : et  lorsqu’il 
dit  dans  une  lettre , qu’il  est  impossible  d’avoir  de  la  musique  en  France, 
il  n’attaque  la  langue  française  que  du  côté  matériel  des  lettres  et  des 
syllabes.  Il  faut  donc  espérer  que  ÎPTOT  point  le  défaut  de  l’accent 
national  qui  produit  V irpyossibilité  dont  il  parle,  Je  reviendrai  sur  cetto 
màtière  que  je  ne  touclie  ici  qu’en  passant. 

A propos  de  cet  accent  national , qui -n'est  que  l’accent  oratoire  même  , 
madibé  par  le  goût  des  nations  et  des  pays , je  vais  rapporter  ici  quelques 
idées  qui  m’ont  été  communiquées  par  un  savant  napolitain,  et  qui  pour- 
raient être  utiles  aux  jeunes  compositeurs  en  musique.  Il  est  certsimqde  la 
musique  que  l’on  chante  n’est  que  l’iqiitsfion-  du  langage  qu’on  parl^, 
L’art  du  musicien  qui  élève  et  sublime  la  langue  parlante  en  langue 
chantante,  consiste  principalement  à savoir  transporter  dans  la  musique 
et  rendre  avec  succès  tous  les  différent  accens  de  la  langue. 

Pour  saisir  et  rendre  tous  les  accent  , il  faut  d’avance  déclamer  la 
langue  et  les  vers  qu’on  doit  mettre  en  musique.  C'est  justement  la  mé- 
thode qui  est  constamment  suivie  par  le  célèbre  Zingarelli  à'Rorte,  fct 
.qu’il  dit  tenir  4hm  amateur  de  musique  très-habile,  appelé  &tfa»Napôli- 
tain.  Avant  que  de  commencer  à composer,  Zingarelli  se  met  tout  seul 
dans  une  chambré  î éf  B,  debout  et  devant  un  miroir,  il  commence  » 
-préluder  , s’animer , en  déclamant  très-fort  les  vers  destinés  au  -chant  ; i(  en 
relève  tous  les  accens  : en  choisit  et  en  retient  les  meilleures  expressions 
analogues  : il  prépare  la  mesure , le  mouvement,  la  période  musicale  ; 
et  de  là , tout  échauffé , il  court  à son  piano-forte , pour  noter  ton  chant 
qui  fait  les  délices  des  Romains, 
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national  de  la  langue  chantée-,  avec  cette  différence  essen- 
tielle, que  tous  ses  mouvemens , ses  abaissemens  ou  éleva*' 
tions -de  la  voix  modifiée  ont  des  intervalles  certains,  et 
qui  sont  mesurés.  ( D’Olivet , T raité  de  la  Prosodie.  ) 

'/  > t • • -t.Lfk.i  ; . i . : ‘ ; ' 

yiu.,,  Enfin , par  accent  imprimé  on.  n’entend  que  ce» 
petits  traits  marqués  dans  l’écriture  pour  faire  observer 
certaines  différences  d’accent  : ils  ne  sont  pas  la  chose, 
mais  les -signes  qui  annoncent  la  chose.  Ces  signes  écrits 
indiquent  la  voix , et  la  voix  n’affecte  qtie  l’oreille , pen- 
dant que  l’écriture  n’est  aperçue  que  par  les  yeux. 

Par  ces  distinctions  je  donne  le  moyen  de  ne  pas  se 
méprendre  dans  le  couvs  presqu’entier  de  mon  Ouvrage , 
dont  l’objet  principal  est  de  relever  la  force  et  les  pro- 
priétés d’un  de  ces  accens  trop  méconnu  peut-être  dans  la 
versification  française;1  c’est  l’accent  grammatical  que 
Je  rais  déterminer  mieux  dans  l’article  suivant. 

»,  u . j ,dUÎ.  J * *U'j  \ ry •>  •.  • ’i  ? 

• ■>.»  v\  • ? 1 . • 

DE  L’ACCENT  GRAMMATICAL,  AUTREMENT  DIT,, 
ACCENT  TONIQUE.  • J 

i.-  , il,..  Iji  ..  ; • ••  .*;•  - ‘ i ■ • 

- .•  •/.  "ttry,  I*l|  »,  . : « / 

3.  Quand  je  prononce  en  i talien  le  mot  canto  ( j e chante)  „ 
®n  sent,  par  l’appui  dît  son  de  ma  voix  snr  la  voyelle  a,  que  je 
ne  veus;  pas  prononcer  le  mot  cantà  ( il  chanta) , dans  lequel 
j’appuie  sur  la  voyelle  à .*  ces  appuis  sur  la  voyelle  a ou  sur 
la  voyelle  o , qui  dans  un  mot  composé  des  mêmes  lettres 
fontla  différenceentreye  chante  et  il  chanta , forment  pré- 
cisément ce  qu’on  appelle  en  italien  accens  grammaticaux 
ou  toniques  (t  ),  bien  différens  de  l’autre  accent  que  j’appella 


(i)  Ce  «ont  les  aecens  que  grasci  tonos,  latihi  tenores  , grammativi 
accentus , Cicera  uocas  appellat.  Comme  le  dit  Emmanuel  Al>  ar,  dans  sa, 
Grammaire  latine,  diap.  air. 
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prosodique.  Ainsi  dans  le  mot  vaïore , je  prononce  valô-rè7 
en  appuyant  et  en  plaçant  l’accent  sur  ô j et  non  pas  vd-lore , 
en  appuyant  sur  a;  ni  même  valorè , en  appuyant  sur  l’éfiual. 

On  peut  donc  dire  que  l’accent  grammatical  con- 
siste dans  cet  appui,  ce  coup,  cette  vibration  qui  forme 
pour  ainsi  dire  , l’esprit  de  la  voix  qui  domine  sur 
une  des  syllabes  de  chaque  mot-':- par  cet  appui  , : la 
syllabe  affectée,  devenue  plus  sensible  et  plus  énergique 
que  les  autres,  forme  comme  un  centré  d’Unité  entre  les 
autres  syllabes  du  même  mot  ; donne  de  l’ame  et  du 
sentiment  aux  paroles  et  aux  phrases  ; sert  comme  d’un 
point  fixe  pour  mesurer  le  terns  dans  le  mouvement 
de  la  voix  ; et  par  ce  mouvement  mesuré  avec-  un  tel 
ordre  qui  sympathise  avec  le  goût  raisonné  de  l’oreille, 
il  donne  de  l’harmonie  au  discours,  aux  vers,  à la  mu- 
sique (i).  . , ..  ...... 

Je  vais  expliquer  brièvement  le  sens  de  chacune  de  oes 
phrases  qui  donnent  l’idée  de  l’accent  en  question.  ;c- 

§ 4-  L’accent  grammatical  n’est  cpi’un  appui,  un  coup 
un  esprit  de  la  voix  qai  domine  sur  une  des  syllabes  de 
chaque  mot.  Chercher  à connaître  la  nature  de  ' cet 
accent,  c’est  examiner  quelle  est  proprement  la  cause 
qui  rend  plus  sensibles  à notre  oreille  les  syllabes  accen- 
tuées. Cette  cause  consiste  dans  l’appui  ou  coup  dont 
l’abbé  d’Olivet  et  M.  Durand  font  mention  en  parlant 
de  l’accent  des  mots  français  : la  syllabe  affectée  par  ce 
coup  reçoit  un  accent  : quand  on  dit , par  exemple , 
il  sentit , vertu , etc.  (en  italien  senti , virtà ) , voilà  un 
appui , un  coup  qui  tombe  sur  les  voyelles  i et  u.  C’est 


t \ * 

(i)  En  peu  de  mou  : per  accento , dit  Je  Père  Sacchi,  interidesi.tyta 
sillaba  che  in  cia  sauna  parala  i , aile  trecehie  di  fkiedtppiil  istuibü*  di 
tutte  te  altrethl  essa  pa/vUt  compongonô,  - i >*/,.. a . 

■ 1 ...  - *.*  * t~~  --3  i— -'i  ; v t F'V  w..t a^.*  . -i  ,r 
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va  «éprît  qui  anime  et  relève  la  force  de  ces  deux  voyelles  ; 

. car  net  .appui  ne  donue  pas  k la.qyjlsbe  .on?  élection  de 
-*oix  , comme  quelques  grammairiens  le  supposent;  il 
donne  seulement. «P  esprit  d’e'nergie  par  lequel. Ja  syllabe 
^•ffeolée  domine  sur  les  autres  du  même  mq*.  Le  grammai- 
rien Gorticelli  définit  Taccent  par  ima  posachefa  ta  voçe 
vtopra  unasillaba , ntaggiore  di  quelle  cH  ella  fa  suite  altre  -• 
rce  repos  , ce  coup,  pet,  ictus  sont  remarqués,  par  un  cer- 
tain ébranlement  que.  le  son,  de,  la.  syllabe  accentuée  cause 
ndans  l’organe  .de  l’oreillq.  Or  cette  secousse  n’est  pas  une 
:sélévation.  L’élévatîon  prétendue  );  ainsi  que  l'abaissement 
i de  la  voir,  peuvent  se  faire  librement  sur  une  sy Halde 
, quelconque  , sans  aucun  rapport  à l’accent  (1). 

(,)  L’anglais  Bngbtland  se  trompe  fort  dans  sa  Grammaire  anglaise  , 
lorsqu'il  dit  que  l’accent  consiste  dans  l’élévation  et  rabaissement  de-  la 
voriflu-deasus  un  nu-dassoué  du  ton  bWwjiire  ? pais  p avoue  quç  celte 


«orte  .d’iiccent  est,  presqu’incoonue  en  Angleterre  : et  l’on  peut  pardonner 
cette  faute  à des  Anglais  qui , comme  M.  Bigde  et  M.  Maltaire  , croient 
qàe  l’accent  dont  on  pàHfc  tié  désigne  que  la  quantité  longue  ou  brève 
si  de*  syllabes  ,eii  confondant  ainsi  l’adceût  prosodique  avec  le  grammatical. 

Cype  idée,  qui,  détruit..  Je.  préjugé  de  l’élévation  et  de  l’abaissement  de 
la  voix  sjir  la  syllabe  accentuée , pourrait  blesser  l’esprit  routineux  de  quel- 
que pédant  ; mais  elle  n'en  paraîtra  pas  moins  vraie  aux  oreilles*  délicates. 
• Elle  est  essentiellement  utiler  aux  Français  amateurs  de  la  littérature  ita- 
lienne „qui  veulent  saisir  la  véritable  prononciation  de  cette  langue.  Et 
cqmme  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  je  me  suis  proposé  de' ne 
jamais  rien  avancer  qui  ne  soit  autorisé  pàr  des  écrivains  savans , par 
- la  raison  ,■  et  par  des  faits  y je  déclare  que  cetteidée  a déjà  été  évidera- 
xtrent  démontrée  par  Je  céJèbrePère  Sacchi , italien , dans  son  ouvrage 
tfeUa  divisione  del  tempo  nella  musica  , nella  poésie , etc.  Pour  soumettre 
au  jugement  de  mes  lecteurs  üne  de  mies  réflexions  sur  ce  que  j’appelle 
mystère  ‘de  l’accent,  j’osé  seulement  ajonter  une  raison  à. celles  qn’il  a 
.données  dans  son  ouvrage.  [Voyez  Sacchi,  dans  l’ouvrage  cité,  pagej>3, 
71, 74  et  7t-]  Chaque  son  en  mouvement  dans  le  tems  peut  être  animé 
r-Mpar'dès  accensqui  font  une  mesure  semblable:  à la  baUuta  musicale  qui 
il-  frappé  et  qui  lève  : notre  oreille  sent  cette  mesure  dans  le.  frappement 
de  plusieurs  marteaux  sur  l'enclume,# ri  in txrjsese  multa  vibrachia  tollunt 
in  numehim,  comme  le  dit  Virgile  ; dans  celui  des  pieds  d’un  cheval 
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J 5.  L’accent  gram  inai'î F forme  comme  un  centrer 
«Tuttité’ entre  lètfduïfes-’tf  üaba'  du.  même,  mot".  Suivant  Je*.. 

Jis'b.i ’vn — r^'fui  îî-ioa  bh — ■ irns 

loèiijuH'-boart  soit  4u  trot,'  *oit  an  galop  i e»!m4qvo,di*n8les  mtcçTjdles^ 
,1a  son  que  le  balancier  oscillatoire  des  hprlo^ç»  faitsentir  k l’oreille: 
il  j a donc,  un  accent  même  dans  les  oscillations  alternatives  dit  pendule . 
Qu'on  pr'ennè  donc  'deux  à 'dîfux  lés  coups'dd  Ipèndûie^et  l'oreillê'envi 
tendrai  an  meuvementharnloBlqae  de-  aoa»  Jifulf  pro^eron*  pu, 

long/io-^,  r??.  ~y.(, -W'! 

au. choix  de  l’oreille:  c’est  précisément  l’acéent  grave  et  aigu  dbttV  ylr 
parlerai  plus 1 Ws.  Cep'eadàiit1  îüs 1 fcortps  dônf parle'  gardent  parWle- 
inenT  le'rtièmt?  tems  f le  jMmt  soi  , en  sorte  qnVo  -ne  peut-  pas  dite qylil. 
■Reniait  de  plus  ou 

ageent  tonique.  Ou 


ie  me  trompe  ..  ou  il  faut  donc  conclure' 


leur  donne  un 
que  l’accériten' 


lé  malfccnr  de  paraître  nditule  àœêyenidçs  fjWhttMié  Wro  Sacchi n'est paa 
4 seul  entre  les  lialiensyqinai  t^émouigé  «tte  véHls^d’oétfiqt*  (^vvertimenti, 
dtfefiMH*  decetj^él^tion  eta6a&iC 

ment  en  question , dit  : Che  quèste,  n altre  cote  simili  senza  disputa  nid 
sarebbern  da  trâpûssare  : Salvtali  donc  en'  doutait  fort.  Mais  Buommatte f 
(delta  lie  P ua  'Pashana  , tratt.  (>,  cap  a)  déclare,  qup,  cette  variation  pré- 
tendue ne  petit  pjs  avoir. lieu  dans  les  aecens  delà  langnp  italienne.  L’Abbé 
Venini , (PrincipudelV  armonia  musicale  époéïica}, dit  (fié  lVlévatitm  dtt 
son  dans  l’aCeeut  est  si  légère , qùe  cé  n’est  pas  sans  raison  que  des  auteur* 
respectables on»  . doujelt  ft.^U  ont  conteste  absçlunieol  l’existence.  II 
semble  déclarer  doqc , sans  le  vonloir,  que  cette  élévation  n’existe  pas.  ' 
‘Les  auteurs'  fraacàU  qui  iftnt  Voùln  examiriel1  dé  près  Cède’  prétend oo  «lés*- 
tkm  ét  abaissement  dé  ton;  pat  le»  accès»,  sostt  d'accord  àyço  le  Père  Sacchi; 
Rousseau,  et  avant  luM'abbéiL'OIivet  ont  prouvé  cette  vérité  jusqu’à  l'évidence 
(Essai  su r,  l\>rigi>U  des.  langues , çhap.  m),  Marmonlcl  conürme  onver- 
lemcot  la  même  chose  {^abaissement  ou  l’éJévgtiaji  de  la  voix  dans  la  dccla- 
«uation  n’eat,  dit-il,  que  l'effet  <4  l’accent  oratoire.  C’est  le  repos,  le  «en* 
suspendu,-  le  ton  suppliant,  menaçant,  celui  dit  la  surprise,  de  la  plainte,  de 
la  frayeur  qui  décident. de  celte  altération  de  la i voix.  , ,, 

L’Abbé  Venini  en  oubliant  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  paroles  ci-dess  n» 
citées,  eontinne  à dire  que  Rousseau  et  Sacchi  refusent  aux  accens  en  question 
cette  élévation  ou  abaissement , parce  qu’ils  les  prononçaient  d’une  manière 
affectée.  A son  avis  le  Pèse  Sacchi,  cet  italien  si  célèbre,  ne  savait  donc  pas 
■ prononcer  sa  langue.  L'on  voit  ici  quel  cas  doit-on  faire  de  l’antorité  de 
. Venini , qui  semble  ignorer  sa  propre  langue , et  ne  pas  s’apercevoir  que  pao 
cotte  prétendue  élévation  de. la  voix  sur  la  syllabe  accentuée,  c'est  luiet  no» 
pas  le  P.  Sacchi  qui  tend  à abîmer  la  vraie  prononciation  italienne. 


' ! ! ..  <■! 
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paroles  de»la  défini  donyl’accein  ne  pèse  qfce  sur  une  syllaEev* 
de-  chaque  mot  : de  sorte  qu’un  mot  composé  d’un 
domine  quelconque  de  syllabes  y et  même  de  deux, 04,1 
ir.pj.s  mots  , ne  peut  avôî?  qù’un  Seul  accent  auqnel  * 
toutes  les  syllabes.  rapportent.  &t  cette  nécessité  ne  dé-  , 
pend  point  d’une  loi'  arbitraire  et  factioe  des  grammairiens . 
et  des  rhéteurs  , elle  pfôvient  de  lanature  même  de  l’ao- 1 
cent , et  de  l’ordre  constant  qui  est  le  guidé  d’une  oreille  ' 
eérère.  Par  cette  propriété  de  l’accent,  la  parole  indivis', 
si  bile  de  six  syllabes,  n’a  qu’un  accent  StttlaSyllabe  si.  lie*" 
deux  paroles  foun  et  uscito  ont  deux  accens  marques  surlo 
et  sur  IV  ; mais  si  on  les  unit  ensemble  pour  former  le  mot 

~ ' • •'  •!..  -*  ••  ..  ....  . ..  . p L*  • 

fuoruscito , elles  n’auront  plus  qu’un  seul  accent  sur  17 n 
auquel  toutes  les  autres  syllabes  se  rallient  étroitement  y. 
de  même  quç  plusieurs  élémens  de  vif-argent , en  s’ap- 
prochant, tendent  par. une  loi  d’affinité  à, se  réuni  ^en- 
semble et  à s’arrondir  en  un  même  corps.  La  même  chose 
arrivait  dans  la,  prononciation  de  la  langue  latine,  dans 
laquelle  des  quatre  mots  circutn  , dore  , quantutn  libet 
qui  ont  quatre  accens  aigus,  on  en  formait  deux,  circum* 
dare , quant umlibet  qui  n’ont  qu’un  accent  pour  chacun • 

• Si  au  contraire  l’on  décompose  le  mot  indivisibile  qui 


esprit,  inspiré  par  la  force  de  l'oreille , qui  le  vivifie  etle  rend  énergique,et 
par  là  il  alonge  la  syllabe  sur  laquelle  U tombe.  Ce  pouvoir  de  l'oreille  ne 
devrait  point  étonner  ceux  qui  considèrent  de  quels  degrés  de  délicatesse 
elle  est  capable  par  rapport  à l’accent , si  chéa  les  Chinois  un  même  mot 
qui  n’est  que  d’une  syllabe , peut  avoir  jusqu’à  onze  sens  très- différent 
selon  la  différencè  de  la  prononciation.  "■ 

J.  J.  Rousseau  en  accablant  d’injures  la  langue  française,  ne  noua 
donne  pas  ses  idées  sur  cette  sorte  d’accent.  Effrayé  de  la  difficulté  de 
la  matière,  il  déclare  qu’il  ne  veut  pas  s’en  mêler.  Cependant  la  con- 
naissance exacte. dé  cet  objet  pouvait  être  pour  fui  le  seul  fil  d’Ariadne 
qui  jurait  puledégager  du  labyrinthe  où  il  s’était  égaré  par  ses  idées  para- 
doxales contre  une  des  plus  belles  langues  vivantes,  qu’il  a su  d’ailleurs 
si  bien  faire  valoir  par  ses  écrits.  ( J’ôyezl’Àppemlix  ù la.£n  de  ce  chapitré, 
t 67  et  suivons.  ) 
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ti’a  qu’un  accent,  en  six  syllabes  détachées  l’une  de  l’autre, 
de  manière  que  chacune  puisse  format  d’élle-mème  un 
mot  comme  in-dl'-vi-ai-bi-lb alors  ces  six  syllabes'  au- 
ront six  accenS  j Csr  chaque  particule  monosyliabeychaque 
voyelle  isolée  détient  c&mtue  une qinitéy  qui  peulformèr 
le  tout  d’une  parole  .' Or  chaque  parole  Unatutéllemeni  ah 
'Afecèht1. \V6ÿek  % q3.)  «o  î -»mvh-.-wj  .."f ;ir.  ;;.3  cr.ï 
‘"'La  -pettAèprecipitevolissimevoimêrue,  d'onze  syllabes, 
•n’a1  qu’un  accent  dominant  sur  min  y et  elle  peut  cepen- 
dant se  partager  d^manière  à fdriâefr  Un  vefea  , -auquel  il 
rte  manquera  aucuh  dès  acéensrequîsponrrendre  un 
son  parfaitement  harmonique.  ( Voyez  $ *44')  Ce»  ainsi 
qu’en  coupant  en  plusieurs  morceaux  un  polype  d’eau 
douce,  chaque  partie  devientun  être  vivarit  qui  subsiste 
par  1 ui  -même.  L’aocent  est  la  -vie  de  la1  parole.  ' » i < • >t 

Quant  aux'  mots  d’une  seule  syllabe,  il  faut. observer 
. que , lorsqu’ils  ont  une  liaison  étroite  et  naturelle  avec 
celui  qui  "les  suit  , comme  dans  les  mcrt6  ihh  glcfria , 
per  valore  , ci  duo  le  , mi  pince  ,•  ià;  $tù , a cto  prà  , 
che  si  ,•  più  chiaro,  et  d’autres  semblables  qui  paraissent 
■ ne  faire  qu’un  seul  et  mème  nàot,' ils  n'ont  point  d’accent  -T 
carie  sens  grammatical  neperraet  pas  de  placer  un  re- 
. pos  entre  les  monosyllabes  ,et  le  a»ot  suivant  ; et  lenr 
' valeur  est  comme  absorbée1  dàn’s’  ï’aeeent  du  mot  sui- 
vant. En  effet  on  remarqué  dans  les  manuscrits  (i)  et 

(■)  On  remarque  en  effet  dans  les  vieux  manuscrits,  et  dans  les  ancienne* 
éditions , que  les  articles  et  les  prépositions  qui  marquent  les  cas  et  les 
rapports  des  non}»,  se  trouvent  unis,  dans  l'écf  j}ure,  aux  noms  avec  lesquels 
il  font  un  tout  composé.  J’ai  sous  les  yeux  l’ouvrage  de  Jean  Genon  , 
chancelier  de  Aris,  imprimé  vers  le  milieu  dn  seizième  sîècife  :-fl  parle 
délia  imitaziane  di  Cristo(  ouvrage  attribué  à Thomas  de  KempiS)  : et 
j’y  trouve  les  mots  suivans  : ellibro,  delmondo , dicriito , elnostrmi- 
gnore,  daogni,  desanti , eilume , lavita , aessa , elqvale , lequali,  ett.  r 
comme  en  fraudai*  on  forme  lts  mots  lequel,  laquelle , lesquelles.  J’ai- lia. 
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dans  quelques  livres  italiens  des  auteurs  anciens,  que  Ici 
i«rtide»,  «t  les  propositions  qui  marquent  les  cas , se 
trouvcteflunis  dans  l’écriture,. et  font  un  même  mot  avec 
r«qlpi-.auquel  ilfl  ont  . rapport.  C’est  donc  la.  pause ou 
l’intervalle  do  tems  plus  ou  moins  senti,  qui  décide. 4» 
da  valeur  d’un»  mot  qui  précédé  un  «ufcre»~. 

Les  adjectifs  perdent  aussi  un  peu,  et  souvent  beau- 
coup de  leur  accent,  lorsqu’ils  précèdent  immédiatement 
leur  substantif;  . car  la  langue,  aussi  bien,  que  l’esprit,, 
court  à. la  hâte  à l’objet  principal.  La  même  chose  peut 
se  dire  des  adverbes,  des  verbes,  etc.;  comme  quand,  on 
dit  sani‘‘  arriére j vaga  vénéré , bictnca  mdno  , troppo 
‘iéne , gran  piacere  btn  fdtto , parlo  et  vài  ; dare-.^n 
pmstito,  etc.  On  sent  dans  chacun  de  ces  exemples  un  cer- 
tain affaiblissement  , pins  ou  moins,  do  premier  accent , 

• qui  est  regagné  par  le  second  ,,sur  lequel  tombe  la  force 
•de  la  voix  et  de  l’expression  ( Vojep  § (h  et  ses  nptes),  n 
, On  doit  aussi  relnarqner  que,  dans  les  paroles  coçipp- 
< *ôes  de  plusieurs  mots , c’est  le  dernier  qui  garde  l’accent 
l ;comme  on  le  voit  dans  les  mots  fuoruacào  , ou  , comme 
; l 'ou  dit  à l’exemple  des  Grecs  , curvodglidto , . quricri - 

- . — ^ ‘ ' ' ".'■■■ — — — , — * — ’-•>*■*  ■ 

S la  bibliothèque  île  Parme  un  manuscrit  ancien  des  poésies  de  Pétrarque, 

- Ie  même  qui,  ^ ce  que  ion  croit,  appartenait  à François  I«r , admi- 
rateur passionné  de  ce  poëte;  .et  j’ai  trouvé  écrit  allamorosa  regia  ( pour 
ail’  amorosa  regia)  latempesta elvento , etc.’  1 ' 3 1 ' 

Channo  subito  f/ttto  eltempo  rio. 
uihi  bella  liberta  corne  iumai . 

Partendoti  da  me  htostralo  quale  * 

Fossilmio  slato  , qxiandol  primo  strale ,etc. 

J’ai  trouvé,  la  même  chose  .dans  un  manuscrit  de  la  Contedia  de 
, Dante,  dans  la  bibliothèque  du  célèbre  abbé  Rossi.  Ces  monosyllabes 
n ayant  aucun  accent,  ils  ne  sont  pas  de  mots  par  eux-mêmes  : c’est 
pourquoi  les  anciens  les  ont  réunis  avec  les  noms  dont  ils  marquent  les 
.rapporta...'  . • ' 
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nùa , etc.  Mais, si  le  dernier  mot  est  un  pronom  con- 
jonctif, alors  l’accent  reste  dans  la  première  partie 

-f  .a-  ...  •>!  '*>  ■ v t ' 

composante ,'  comme  dans  les  mots  composes  ditelo  ? dis- 

segliele  , recherdmmisi , etc..  . . . -,  ^ 

§ 6.  L’accent  donne  de  îamè  et  du  sentimentaux  papales 
et  aux,  phrases.  Je  ne  saurais  imaginer  un  mot  qui  puisse 
s’articuler  sans  accent  : l'accent  naquit  donc  avec  les  paroles 
de  toutes  les  langues  : dire  qu’il  y a quelque  langue  sans 
cet  accent  dont  je  parle  , c’est  aflîrmçr  l’impossible  sans 
cet  'accent  on  n entendrait  qu’un  bruit  sourd  et  monotone 
semblable  au  vent  qui  soufflé  en  plein  air,  ra,u  mugisse- 
ment de  la  mer  pendant  la  tempête,  à çet  amni  prœcipi- 
lante  de  Cicéron  (§  ic>4);  où  semblable  au  son  simple 
’ et  permanent  de»  voyelles  qui  se  prononcent  par  une 
émission  de  voix,  en  ouvrant  la  bouche.  C’est  l’accent  en 
question  qui  varie  les  sons  de  la  voix,  donne  de  la  force 
et  de  l’énergie  àu  discours  , établit  les  bases  de  l’accent 
oratoire  , et  forme  cette  sorte  de  chant  dans  la  prosp , 
par  l’ordre  des  paroles  , par  l’arrondissement  des  phrases, 
par  ses  variations , par  toutes  ses  intonations  harmonieuses 
dépendantes  de  la  mesure  du  temps.  Or  il  est  impos- 
sible qu’on  puisse  mesurer  le  temps,  sans  donner  un 
point  qui  en  fixe  l’étendue  : ce  point  est  l’accent  même 
qui,  en  frappant,  l’indique  à l’oreille  en  .différent  ipter- 
valles  : distinctio  et  œqualium , et  sœpe  yariorum.  inter- 

./r'J.  C:.  / •wrl C / \ 


vàllorum  percussio  , numerum  efficit.  Cic.„(  V qjez  § J oL 
§ 7.  Enfin  c’est  V accent  qui  donne  de  l' karmoniç , no 


une  harmonie  ; et,  ainsi  que  la  versification,  elle  dé- 
pend de  la  mesure  et  de  la  division  du  tems  déterminées 
par  l’accent.  Mais  la  nature  de  l’accent  et  les  effets  qu’il 
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produit  par  rapport  à la  versification  et  fa  la  musique , se- 
ront développés  avec  toute  l’étendue  et  la  précision  pos- 
sibles dans  les  articles  suivans.  . . ; 

S 8.  J’ai  déterminé  jusqu’à  présent  la  nature  dé  l’accent 
aigu  ou  tonique , qu  on  désigné  communément  par  le 
mot  général  accent  (i).  Mais  il  y a deux  sortes  d’accent 
grammatical  , }’un  qu'on  appelle  aigu  ou  tonique  , et 
' l’autre  grave.  L’accent  aigu  est, celui  dont  nous  avons 
déjà  parle  -,  l’accent  grave  n’est  que  la  privation  de  l’aigu. 
Chaque  syllabe  des  mots  qui  n’est  pas  affectée  de  l’accent 
aigu , est  censée  avoir  un  accent  grave  : dans  le  mot 
par  exemple,  letteratüra , la  syllabe  /«porte  l’accent  aigu 
qui  domine  ; et  les  autres  syllabes  ont,  pour  chacune , un 
accent  grave.  Il  est  également  impossible , par  la  nature 

même  de  la  chose,  que  chaque  syllabe  de  ce  mot  soit  affec- 

a J ■ V?  • V nj  .<  - 

tee  dun  accent  grave , comme  il  est  impossible  qpe  cha- 
cune le  soit  d’un  accent  aigu;  l’union  et  le  rapport  de 
* l’aigu , avec  une , deux  ou  plusieurs  syllabes  graves  , forme 
' ce  qui  s’appelle  harmonie  de  langage , de  versification , de 
musique  : sans  ce  mélange  l’harmonie  disparaît. 

§9.  Cetté  distinction  établie , je  vais  examiner  les 
différens  rapports  de  1 accent  aigu  avec  l’accent  grave  dans 
les  mots.  L’accent  aigu  peut  être  placé  ou  sur  la  dernière 
syllabe , ou  sur  lavant-dernière  , ou  sur  l’antépénultième 
dès  mots.  De  là  les  Italiens  ont  partagé  toutes  les  paroles  de 
leur  langue  en  trois  classes  : celle  des  mots  tronc  hi , celle 
de’  pianiet  celle  des  sdruccioli.  Les  tronchi  (en  français 
tronqués  ) ont  l’accent  sur  la  dernière,  les  piani  sur 
l’avant-dernière,  et  les  sdruccioli  (glissans)  sur  l'antépé- 
nultième ou  avant  l’antépénultième.  On  voit  un  exemple 


‘ (1)  On  l’appelle  par  excellence  accent , car  c’est  lui  qui  joue  le  rôle 

1 principal  dans  tout  ce  qui  produit  l’harmonie. 
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des  mots  de  là  première  classe,  c’est-k-dire  des  fronc7t/,dans5 

bontà,  one&tàÿ  virtù,  amènent},  merci,  ne,  affé,fa,  onorr 
egual  1dfarem,  nazion , etc.  (i)  ; de  ceux  de  la  seconde 
classe  (qui  est  très-étcndue,et  qui  forme  la  partie  caractéris- 
tique de  la  langue -italienne  ) dans  les  mots  uômo , animale 
tmpéro,  valore,prudenza,  ciçlo,  govérno,  emulazione,  etc. (a): 
enfin  de  ceqx  de  .la,  troisième,,  c’est-à-dire  des  sdruc - 
cioli  dans  les  mots  docile , âhito  , àncora , vittôria , 
benéfico  , mûsica , benéplacito  , crédesi ; et  dans  les  sui- 
vants (qu’op  appelle  aussi  piùche  sdruccioli  ) môrmorano 
vallcanp , làcerano , abbéverinsene , rammâricanosi , pôr- 
gfunivisint,^ tc.^),.;‘  . 


, 1(1)  On  les  appelle  tronc  Ai  ( tronqués,  coupés),  parce  qu’en  effet  il» 
éiaient  anciennement  entiers , et  depuis  on  en  a retranché  U dernière 
sy  Habe  : par  exemple  ,1  dé  béhtàde , virtute,  -face ; sentie , en  a fait  bontà  , 
•virtii, fa,,  senti,  etc.  A présent  même  on  retranche,  selon  que  la  dicte 
l’oreille , toutes  les  voyelles  finales  qui  sont  précédées  des  consonnes , l,m. 


n,  r,  qu’on  appelle  liquide;  et  à'amore  on  fait  amer-,  dé  fatalcon  fait 
■fatal,  A'uomo,uom,  de  buùno -,  buonr  Les  mots  ■tmnchi  sent  .marqué» 
■«l’un  accent  grave  sur  la  dernière. voyelle  ( excepté  ceux  qui  sont  terminés 
par  quelque  consonne  ).  Mais  il  faut  observer  que  cet  accent  grave 
écrit  ou  imprimé,  n’es't  qu’un  signe  qui  nous  avertit  du  retranchement 
d’une  syllabe  , étilne  marque  que  l’appui  de  l’accent  aigu.  Il  n’a  aucun 
rapport  avec  l’accent  pave  grammatical.  ■ , , , 

(a)  On  les  appelle  piani,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  pianamente, 
c’est-à-dire  plus  posément  que  les  sdnicéiàli  et  les  franchi,  entre  lesquels 
les  mots  piani  semblent  garder  un  juste  nàlitu.  rr  . ':r;  cl 

(3)  Les  mots  de  cette  troisième  classe  s’appellent  sdruccioli,  c’est-à- 
dire 'couîans  ou  gliSSans,  parce  qu’à-partir  de  faccent , qui  est  comme  un 


.point  de  départies  syllabes  çoifren,t  vemJ[e„fijp,  et  semblent  s’yj  glisser 
,»»ec  précipitation-,  c’est.çe  qu’exprime  bien  la  parole  sdrucciola  ou  sdruc- 
-ciolévole  .-  comme, quand  Marchetti,  traducteur  de  Lucrèce , pour  exprimer 
cette  rapidité,  dfe,,:.  „ v„p  s, 

t _i : -J • * i v. 


Lubrico  edrneciolévole  serpente. 


q ni  -,ii  uiin'i 


Il  faut  éviter  de  prononcer  ces  mots  avec  une  précipitation  affectée,,  pour 
' faire  voir  qu’ils  sont  glissans  : même  en  leàprononçant  avec  lenteur , on 
sent  clairement  qu’ils  sont  sdruccioli,  et  leur  quantité  reste  toujours  le 
même. 
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§ îo.  Il  faut  savoir  di$tiriguer"aù  premier  coup-d’œil  ces 
trois  classes  de  motsqùi  font  tout  le  jeu  de  l’harmonie  dans'* 
lbprose,  dans  la  poésie  et  dans  la  musique.  La  voyelle  qui’ 
est  affectée  dé  l’accent  sert  à faire  connaître  aisément 


comme  câro , Séné,  do/ce , genlilè',  ' siîlcêro  ,rctiscreziéné  , 
discerniméntq est-élle  enfin  suivie  dé  Héux',  W trbis,  ou 
quatre  syllabes?  etle  mot  estsdruccio/o , comme  amdbileÿ 
décile  j pdlpitano , giüdicano  , recàronmisl' , %ÎC.'  ïe  pro- 
nontele  mot  fé  (il  fit),  l’accent  porté  suefë'j  et  lé  mot  est 
tronco  : je  rétablis  ce  mot  dans  son  entier  en  le  pronon- 
çant féce  (il  fit  ) , l’accent  sur  fe  se  trouve' suivi'd’une 
Syllabe  ; et  le  piçt  devient/jjqno  ; enfin  jé  prononce  le 
même  mot  à la  troisième  personne  .du  pluriel,  fécero,  etle 

même  accent  sur  /e  étant  suivi  de  deux  syllabes,  fait  le 

■ • ■ ■ , . . / < : ■ :: 

mot  sdrucciolo  (1).  ( 

§ il;  Les  mots  de  ces  trois  classes  ( tronchi , piani  , 
sdruccioli)  sërvent  admirablement  pour  varier  le  nombre 

v..\.  !..  In.  • I ••  1/  I 

oratoire  et  poétique  ; et  us  ne. sont  pas  moins  utiles  pour 
le  genre  imitatif.  Les  plus  diiliciles  à prononcer  sont  les 

pià  che  sdruccioli  ; où  Ion  est  oblige  de  faire  glisser  trois 
ou  quatre  syllabes  apres  1 accent  : jls  sont  très  durs,  meme 
dans  la  prose  ; mais  les  sdruccioli  simples  sont  trcs-agréa- 


(0  Ces  trois  sortes  «le  mots  se  distinguent  aisément  dans  la  pronon- 
ciation. Mais  ils  ne  sont  marqués  d’aucun  signè'darisTéCTÎture  italienne, 
excepté  les  seuls  tronchi.  Comment  donc  faire  pour  distinguer  les  mots 
piani  des  sdruccioli?  C’est  ce  qu’il  est  très-essentiel  dé  savoir.  Dans  le 
Traité  de  la  prononciation  exposé' dans  ma  Grammaire  italienne,  j’ai 
cru  me  rendre  utile  aux  littérateurs  français  en  leur  «lonnant  des  règles 
très-simples,  et  faciles  pour  connaître  les  mots  sdruccioli , qui  embar- 
rassent 'tant  les  étrangers. 


r -4 
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!bles  • les  plus  jd[oux-€t  le  plus  délicats  sont  les  piani  , 
parce  (ju’iîs  jpé^alongent  que  d’une  syllabe  après  ,1  accent; 
«î  ils  .tiençefU,.  oçxwpfô  mi,lie“  .eIî“e  les  im?c¥.*  fes 
sdfWçipff^  ..îu-uoosc  t<  v- 

; § 12.  . On  .remarque  dans  l’acces^dOTX  degrés  d’éneç- 
• gie  : Ci’est.  pour  pela  que  les -grammairiens  le  distinguent 
èii  accent,  de  pTA<Ut3,iQne , et  en  celui,  de  ri^forzo  (accent  de 


.ptolongetne&tj,  iet.de,  renfort  ).,  L’accent  de  produzione  se 
fait  sentir  sur  Jft  syllabe  tpii  ,fCÇpit  le,  coup  , ,,pt  qui 
devient  plus  sensible  et  plus  prolongée  que  les  auprès  syl- 
labes du  même  mot:  il  a Jieu  dans  les  paro}es-dont  la 
..v.oyeiie  accentuée  est  suivie  ou  d’une  autre  voyplfe,  ,<?u 
, d’une,  seule  epuspnne , cçmine  eq.peut  observer  dans  les 

,ptpts  Agfyrty.0.!  r e*c* 

L'accent  dp,  npforzo  a lieu,  quand  la  voyelle  aççenUf^e 
est  suivie  d’u«e  d,oqble  consonne  qui,  (comme  il  est  facile 
d’entendre  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  oreille 
délicate)  donne  plus  de  force-et  de  vivacité  (i)  à l’accent 


oui  la  précédé,;  cardans  ce  cas  Ion  pese  avec  plus  de 
force  sur  l’accent,  comme  pour  prendre  de  lelan  , avant 
de  franchir  les  deux  consonnes  suivantes  : c’est  ce  qu’on 


voit  çLiteWUtdans  les  mots  ticânna  , corâllo , gèmpia  , 
dirdllo , andrdnne , etc.  Cet  accent  se  fait  encore  sentir 
dans  tous  1q»,  ipots  tronchi  termines  par  une  des  cinq 
yçyellesj  :c9Jq?m§  lo  fatà,,  ne  andrà,  betfà , pietù  , cru . 
deltà,  etc.  : en  effet , la  voix  qui  pèse  sur  1 accent  à la  fin 


- / (i)  Cette  force  et  «site  vivacité  q«i  est  prppjre.à ÿaeqent  de  rinfarzo, 
açnt  semblables  à celles  qui  se  font  sentir  dans  la  musique  sur  les  notes 
qu’on  appelle  mar(ellate. 

L’accent  deproduzione  et  de  rinfono  donnent  l’idé»  des  deux  manières 
dont  on  peut,  dans  l’exécution  du  chant  et  de  la  punique,  accentuer  les 
notes. 
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PRINCIPES 

, ,.rc:i.r  . i.i  j i.  , 

de  la  parole,  n ayant  plus  rien  sur  quoi  exercer  son  ha- 
leine , se  concentre  dans  cette  dernière  voyelle ,'  se  remplit 
et  se  renforce  : de  là  vient  le  nom  d'accent  àerinforzo.î 
§ i3.  L’accent  de  produzioné  peut  devenir  accent  dte 
rinforzo  , en  prononçant  la  syllabe  accentuée  de  manière 
qu’elle  paraisse  détachée  de  la  syllabe  qui  la  sUit'  : alors 
l’accent,  par  un  retour  sur  lui-même , prend  plus  dte 
force;  c’est  ce  que  les  Italiens  font  naturellement;  en  dé- 
clamant des  vers  pour  donner  aux  accens  principaux  plus 
de  vivacité , comme  en  prononçant  les  mots  glorio-sa  , 
fortû-na , udi-o  , etc.  ■ 

§ i 4»  Quoique  l’accent  de  produzioné  ne  manque  pas 
de  douceur  et  de  force , il  cède  néanmoins  à celui  de 
■ rinforzo  qui  se  fait  remarquer  par  une  vivacité  qui  lùi 
est  propre.  Ainsi  les  langues  qui  ne  redoublent  jaiùàîs 
ou  presque  jamais  leurs  consonnes,  sont  tant  soit  peu 
languissantes,  comme  IV bien  dbscïVé  Bértibo  'dans  sa 

~ Weneziana. 


• ♦*  / M4/*>  'Ui 


DE  QUELQUES  AUTRES  PROPRIÉTÉS  REMARQUABLES 


DE  L’ACCENT. 


. J. .‘j-,.)*  : 


■W. 


$ i5.  Outre  les  propriétés  de  l?accent  ci-dessus  énon- 
’cées  , je  vais  en  faire  observer  encore  deux  autres  remar- 
quables dans  leurs  effets,  et  qui  font  le  plus  grand  jeu  de 
la  versification  : c’est  pourquoi  je  me  suis  réservé  à én 
^parler  dans  un  article  séparé. 

C’est  par  l’accent  qu’on  peut  partager  les  syllabes  de 

• chaque  parole  en  longues  et  en  brèves.  Toutes  les  syl- 
labes animées  par  l’accent  aigu  sont  longues  ; celles  qui 
sont  affectées  de  l’accent  grave  , sont  brèves.  Comme 
chaque  mot  »e  peut  avoir  qu’un  seul  accent  aigu  (§  5, )% 
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il  s’ensuit  qu’il  ne  peut  avoir  qu’une  fceule  syllabe  longue: 
le  mot  riflessiàne  de  cinq  syllabes,  n’a  que  la  syllabe 
sid  longue  ; les  quatre  autres  sont  brèves. 

§ 16.  Mais  il  faut  se  garder  bien  de  confondre  les 
longues  et  brèves  dépendantes  de  l’accent  grammatical, 
ayec  celles  qui  dépendent  de  l’accent  prosodique  dont 
les  Qreçs  et  les  Latins  faisaient  beaucoup  de  cas.  Chez  les 
anciens  les  longues  et  les  brèves  étaient  différentes  dé*, 
syllabes  aiguës  et  graves , comme  je  le  démontrerai  dans 
le  chapitre  suivant  : ces  dernières,  dont  les  langues 
modernes  ont  su  tirer  un  si  grand  avantage  pour  mesu- 
rer le  tems  et  en  obtenir  l’harmonie , se  trouvent  souvent 
en  contradiction  avec  les  longues  èt  les  brèves  ; c’est  ce 
qui  n’est  contesté  par  aucun  grammairien.  [ Voyez  le 
jHazstone  , Andrucci , Sacchi,  Vab.  cC Olivet , etc.]  (i). 

§ 17.  11  est  facile  de  comprendre  comment,  sur  l’accent 
aigu  et  l’accent  grave,  on  a pu  établir  les  longues  et  les 
brèves.  L’aigu,  par  son  appui  sur  la  voyelle,  par  le  coup 
ou  ictus  (ce  sont  les  mots  de  M.  Durand),  rend  le  son 
de  cette  même  voyelle  plus  sensible,  plus  vif,  plus  do- 
minant que  les  autres  du  même  mot  : toute  la  force  de 

- -v>  i ..  ...  ) : 1 • : . , ■ » 


(1)  Même  sans  l’autorité  des  littérateurs  dtés , il  est  facile  de  remarquer  par 
•oi-même  la  contradiction  énoncée  : le  mot  contrasterà  { ainsi  que  mille 
autres  ) a l’accent  aigu  sur  la  syllabe  rà  qui  est  longue  : les  trois  autre* 
sont  graves , et  en  conséquence  brèves  : cependant  deux  de  ces  brèves 
sont  longues  en  prosodie , par  la  règle  qu’une  voyelle  est  toujours  longue 
lorsqu’elle  est  suivie  de  deux  consonnes.  On  voit  bien  par  là , que  les 
longues  et  brèves  produites  par  l’accent  grammatical,  sont  d’une  nature 
différente  des  brèves  et  des  longues  dépendantes  de  la  quantité  proso-, 
digue  des  Latins. 

Cette  contradiction  d’accens  est  remarquable  dans  la  langue  latine 
saême,  où  souvent  les  ayllàbes  brèves  sont  affectées  d’un  accent  aigu; 
comme  dans  les  mots  dominas , favor,  etc. , dont  les  syllabes  do  et  fa, 
appuyées  d'un  scceat  aigu , sont  brèves  par  les  règles  de  1a  prosodie 

tabac. 
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la  voix  s’y  porte,  et  s’y  arrête  plus  qu’ai  lieu  rs  -,  ce  quî 
doit  produire  j et  produit  en  effet  un  alongement  de  ia 
syllabe.  Si , par  cetté  raison  , l’accent  aigu  est  long,  par 
la  raison  contraire,  l’accent  grâvè  doit  être  bref  par 
rapport  à l’aigu  : 6n  sent  en  effet  dans  la  prononcialiOii 
des  paroles , que  la  voix  ne  pouvant  s’arrêter  sur  les  syl- 
labes 


ser  sur 


graves , elle  les  passe  avec  rapidité  pour  se  repo- 
: l’aiguë,  qui  est  comme  le  centre  d’unité,  auquel 


tendent  toutes  les  autres  pour  arrondir  la  parole  ( § 5 ) : 
ainsi  dans  les  mots  acconsenti , rappresentà , commun i- 
cherà  , toutes  les  syllabes  courent  et  s’abrègent  pour 
se  concentrer  et  se  reposer  sur  les  syllabes  dominantes 
ti  , to  , rà. 

Si  les  syllabes  graves  sont  placées  après  l’accent  aigu , la 
voix  ne  fait , pour  ainsi  dire , que  lès  effleurer  comme  par 
crainte  de  les  éloigner  trop  du  centre  d’appui  d’où  elles 
partent  : c’est  ce  qu’on  voit  dans  lés  mots  glissans  fàcile. 


célere  , précipita,  precipitano,  sollécita,  sollécitano , etc. 
3 *8.  ‘ ' ' 


Tel  est  le  système  qui  sert  de  base  à la  versifica- 
tion de  la  langue  italienne,  ainsi  que  de  toptes  les  autres 
langues  qui  lui  ressemblent,  comme  on  peués’én  con- 
vaincre par  la  lecture  de  Mazzone , Trissino , Andrücci  , 
Bïsso  sicilien , et  d’antres  auteurs  qni  ont  écrit  sur  ' la 
nature  de  la  versification.  Si  l’on  voulait  croire  ce  que 
dit  Joseph-Marie  Andrücci , dans  son  Traité  de  la  Poésie 
italienne , ou  pourrait  prouver  que  lé  vers  italien  est  plus 
harmonieux  que  le  latin  et  le  grec.  La  raison  alléguée 


parcet  auteur  est,  que  les  Italiens  forment  la  longueur  etla 
brièveté  des  syllabes  par  les  tous  aigus  et  graves:  ceci  pro- 
duit une  harmonie  très-sensible  et  très-frappante  , qui 
ne  peut  se  faire  sentir  dans  les  v«».gr6cs  et  Idtins , vû  la 
manière  différente  de  mesurer  les  pieds. '"Mais  il  se  trompe 
peut-être  ; car  lesGrers  et  les  Latius  mesuraient  aussi  leurs 
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vérs  par  les  accerfs:  graves  et  aigus:,  élus**  tien  quelesmo* 
dernes  ; màh  avec  cette  différenee,;qu’j>sy  employàiwa 
aussi , et  eu  même  temps  la  ineséte  prosodique  des  brèves  et 
deslongues,  ce  qui  ajoutait  un  charme  inexprimableàlfiUPS 
vers.  Je  conviens  que  ce  que  j'avance  sur  la  nature  de  la 
Vérification  des  anciens , semble  parodottfcl;’et  qu'il’  Phoque 
l’opinion  reçue  ;\j’ai  pourtant  dcodt  de  prétendre  qd’oa  ne 


me  condamne  pas  avant  d’avoir  lu  et  examiné  les  raispns 


, 1 f r- J ■■  i:  - ...  iM.  /■■■,  j •.  ........  ; 

au  juste  la  quantité  du  tems  de*  chaque  syllabe.  Ainsi 

• î L».  1 *¥  t1"'  - ■ «"  v 'v  k ; ' 

on  a "récorinü  que  chaque  accent  aigu  vaut  la  durée  de 

. «it-ii:.  ,,/of  va  81.1. Mali  elti.1  $ AH?  l 

deux  tems  , et  chaque  accent  grave  la  durée  d un  tems. 


Deux  syllabes  d’un  ton  grqye  équivalent!  donc  b une -syl- 
labe dont  le  ton  est  aigu,  {y <?y*v,  par  rapport  à la  nature 
du  tems , le  § 62  du  cnap.  3 ^Notis  pouvons,  ijesf  v?ai , 
alonger  ou  abréger  le  tems  dans  la  prononciation  conti- 
nuée des  syllabes  et  des  paroles  j^comme  nous  pouvons 
aussi  librement  élflY'Pr  , ou  abaisser  la  voixa  selon  la  nature 
dp  il’ accent  national  (voje*  Saccbi  cité-,  Dissent  ùi  f 
cap . 1 , p.  64  ) i mais  cette  altération  arbitraire_du  teins 
et  de  la  voix  ne  dérange  point  la  mesure  dans  le  rapport 
nécessaire  entré  l’atcem  aigu  et  les  accèns  graves.  Quel 
que  soit  un  tel  mouvement , il  ne  sera  -jamais  admissible 
s’il  ne  garde  pas  entre  les  tems  une  certaine  proportion, 
cWternrinée  barTûreïffë  "(ï)'. 

C . *.  * ; * V;/  ■ M 11  ' "*  ; '•  l - *•  ' * ■ 

ao.  Par  cette  mesure  du  tems,  qui  est  le  résultat 

. ’î*»  f fi’A  : « A ‘"ï  *'  l'  • riîi  « 

; — — — -T — 1 — — — — - — 


(1)  Une  chose  qu’il  ne  faut  point  oublier , et  que  je  dois  redire  d’une  ma- 
nière plus  intelligible , dit  l'abbé  d’OUvet(art.  4 de  la  Quantité,  pag. 47), 
c’est  qu’on  mesure  les  syllabes  non  pas  relativement  à la  lenteur  ou  à la 
vitesse  accidentelle  de  la  prononciation , maïs  relativement  aux  propor- 
tions immuables  qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves; 


fi 
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de  l'accent  graiAMat«aHg*aVfe  et  *i  Rit)?  on  obtient  des 
pküs  dont' les  Latins  et  les  GrètfS'se  serraient  ; pour  la 
formation  fie  leurs  vers- ' ‘Tels  Sont  dansles’  mots  de  deux 
syllabes  eisERÎttjxanisoruiirj  «*-:  iiroo:>  ,?  "n  -- 

ci  3b  vio  .‘sa  cl  due  aoccYfi'i  v r<  -u  r.ap  taoivinj.  ;■!  -.t*»v 

*„  Le  cbjOrçç  trochée;  [-  !Vi(  1 ) } comme  mâno,  pidnto > 

on  a» . Le  ïambe  {tsif--(!a)3  comme  t«p>  qtrfdu  • > ‘‘m  i 

< ./m  kjczo  3o  al  :!■  - *'<  încvs  <vj  oHimdixioo  -jih 

Mais  nous  ne  pouvons  avoir  dans  les  mpts  dc  deur  çgrj- 

labes,  ni  le  péniche  [vif  (3)],  ni  le  spondée  [ - - (4)  J» 
car' tout  mot  de  cléuiç  syllabes  doit,  avoir  un  accent  aigu  f 

étïLnepeui  pas  ëh  avoir  ni  moins , ni  plus  f § 5 1 (5j.U  * 

* IrttiLi  i ■ • [v/,  ir -h.  Jy-'Vi-'t  ” nift:.  ■*;?  £ no 

•Lfans  les  mots  de  trois  syllabes  nous  avons  : 

•2IXI.  ’ ü.LÎ  h \i’»\ Jij)  G*  i‘>  r Zi'i'jj  Zîialî 

-l  il.  'Le  dactilé- [~ih>  (6)  ] eomme‘cé?ëjhé'.  <-s<'  1 '/■  yfl°G 
&“jf4;rL’âna^ë8®3[t«Ét«iI(7jJ  cotixra&fîflrkihé.''  ! J ’ ' 0i'r'^ 

> “3.'  L’amphibfâ'ëUé  [v-V(8)1  comme  porténio. 

"■ijtio'j  ci  ni  l'  /.iiiuii  lu  T'i^iMoln 

Par  la  même  raison  *[ue:  c^des^iff>note^e'^6(ivon* 
dansJes  mots  de^trois  syllabes  hi-  lé : tri brafchë 1 [ *vvv  (-g)}’  ÿ 
pi  le  molosse  (id)]  rfi  le  ctètjijiié^*^-  (1  i)]  ni  lé 


tlf^  OULlHlIlG  Itoi  inVltiM  » *0  VA'.Ü\ 


L<> 


1 .qç'j 


asnirrjb  ou  nus  >. ■ ou  J> 

11  / 7/i  /i  Inyinrt  *»#  liM/ir 

> » lit 


3. '-jeun  al  a.îcb  9iu?‘)in  : ■ Jn»  - -, ■ -- 

(1)  Chorceut  , seu  trocheus  constat  e%  sp^labalengaf  et  previ., 

■L  Idïtibus  ex  brevi  et  longa. 
r ’(àf  Jtinkiohùls  M diUbüi  mvîbus.u'""n^yuCi:n  ,&î  ,,u  'Jlil* 
jUJj [ a :::i  lia 

' (5)  Nous  avôns  lepyrrhiche  dans  leSj  moteyw^tj  df  quatre  ;syUaJ»ej»j 
comme  giudicdva  ; et  dans  les  mots  sdruccwû , dont  l’acdent  est  précédé 
f e llouit  çyUabes,  copunt'  giuttocdrano’,  etc. , et  le  spondée  én  deux  parplet 
différentes , comme  di  nà  , si  nà  , etc.  A _ 

— Dactyliu  constnnarsyilatm  longà  et  duabus  brevibus. 

(7)  Aaapœstus-ej^  dugff^renHws  et  kagiH ...  a*oi!i  ontJ  .1) 

“ Jri. îrt/t .2 .2t- 1 • i. 


(H)  Vreticus  seu  tunptymaççr  ££  longa  , bseri,  et  longa. 
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Lâche  [v--(i)],  ni  l’antibaclie  [--v  (a)]  (3). 

§21.  C’est  de  la  di  flerente  nature  de  ces  pieds , et  de  leur 
combinaison!  enit’eilü' que:  tes  ^ofe'te8  ainsi' que  les  orateurs 
tirent  les  plus  ; grand» /tyaatag^s.  quaqt.à  ljharmoiùtp ^et  4 
l’imitation  (4).  Le  trochée  (-  v)  a un  mouvement  léger, 
aisé et  naturel ite7mr&e(y-) a tfe4af  cBj^nVéyet  ilsertkfor- 
mer  des  vers  ïambigues,  qqi  son;  les  plus  communs  chez 
les  anciens  p^es  grecs  et  latins:  le  jryrriche .( vv ) offre _ 

un  mouvement  rapide  : le  spondée  un  mouvement 

-a’nqz'jl  ) rni  •■•if-n  iu*>  iu|  Tou  .1 ..  .fstancs  u'» 

grave  et  soutenu  : le,  dactyle  (-  vv)  çxprime  uu  mouvement 

léger  et.  gfr~~ — ‘ r-î—iz-x — * 

toral 
delà5 

U ol}  ' r • «'  »•  rV,-Uu: 1 ' : •- 

pied  molosse  est  tres-lort  et  a beaucoup  de  son , etc. 

-iau'tnvüil  mUiiti  - .1  .jii-oJ  es  cia?,  -ïiuîhsî 

Dans  la  seconde  parue  de  mon  Uuvrage,  ou  l on  expo- 

: -i  U ■■  , fi  a ■■■  .'j.’’ •■■■:-  -ij 

sera  la  theone  generale  de  la  versification  italienne  et 

française , l’on  verra  l’exacte  application  ^Ae  tons  les  prin- 
cipes que  je  viens  d’établir  sous  l’escorte  des  meilleurs 

H'a  on  : o 'i4nt<'.,»i»  n iu«  i Vri.a  mi  •iioo.’.o'i  r 

maîtres  de  Fart.  „ , , 

> t ; o nsstuiii  onpiitii  m <*icn  oisp  lavroiq  luomnîob'v» 


t 


I .1  . »•  ff  U-Y;  * \ ; *.  • ’>r  “J 

I V»  ■* 

(î)  Bacchiiu,  ex  Orevi  et  duabiis  longis.  . . J 
(a)  Antibacchius  ex  duabus  longis  et  brevi. 


eupino  ■«  .] 


niiivi'.fo 


(3)  Mais  nous  pouvons  obtenir  ç es  mêmes  pieds  par  la  réunion  da 

deux  ou  trois  paroles.  L’anlibache  , comme  dipilre;  lé  molosse,  comme 
che  di  tul  le  cretlque , comme  ’st  dirù , sgrida  pur , etc.  Le  .pied  tribrarlie 
peut  avoir  lieu  dans,  les  mots  de  cinq  ou  six  syllabes , comme  c onsolath- 
simo , etc.  " ' “ , 

(4)  M.  Biagioli  dans  sa  Grammaire  italienne,  a fait  des  observations 
très-ingénieuses  sur  cette  partie  délicate  de  la  langue.  Mais  11  nous  £ut 
désirer  une  explication  plus  claire  et  plus  étendue  dans  ses  règles  et  ses 
remarque, s,  auxquelles  il  aurait  pu  ajouterbeaiicoup  plus  d’évidence  , en 
les  appuyant  d’un  nombre  suffisant  d’ exemples. 

i V <:  » • ••  ..ta!  ;■!  ’u  ’”t 

...  fi-  ** • • • *.»  *»*  » » •-  ***  *■  hJj'.  J i*  » J .t  - ils 

*.  •*  » v . ï "J.  %’u  . i ù»  5 “ • * v»'  .A»;  •/»  t i il*  "t  . * ; { 1 : 

A*» : *'-  « ■ •>-  ••  .-a  ; . 

. ' ! , n*  - - " * » 
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fifl..  PRINCIPES 

vWfHV  - ‘lj’  > ' 'f  ' ci--.  • 'JJ  J __ 

un  esprit  qui  anime  etrelève  la  force  de  ees  deux  voyelles  ; 

. car  cet  .appui  ne  donneras  à lasjlWbe  ,WW  élévation  de 
_*oix  'f  comme  quelques  grammairiens  le  supposent;  il 
.donne  seulement. «u  esprit  d’én.ergie  par  lequel. la  syllabe 
. affeotée  domine  sjuçr  ies#xtres  du  même  mqv  Le  grammai- 
ckien  Corticelli  définit  l’acceut  par  una  posa  chef  a la  voce 
■ sopra  una  sillaba , m'aggiore  di  quelle  ch',  ella  fa  suite  altre  : 
ce  repos  , ce  coup,  pet.  ictus  sont  remarqués,  par  un  cer- 
itain  ébranlement  que,  le  son.de  la,  syllabe  accentuée  cause 
üdans l’organe. de  l’oreille.  Or  cette  seçousse  n’est  pas  une 
. élévation.  L’élévation  prétendue  ainsi  que  l’abaissement 
••de  là  voir,  peuvent  se  faire  librement  sur  une  syllabe 
, quelconque  , sans  aucun  rapport  à l’accent  (i). 
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(ij  L’anglais  Brigbtland  se  trompe  fort  dans  sa  Grammaire  anglaise, 
lorsqu’il  dit  que  l’accent  consiste  dans  l’élévation  et  l’abaissement  de-  la 
vorx-ao-dessus  pu  au-d«Mo*i  du  ton  ordinpire  i pais  il  avoue  que  ceue 
«orte  .d’açc.ent  est  presqu’inconnue  en  Angleterre  : et  l’on  peut  pardonner 
cette  faute  à des  Anglais  qui , comme  M.  Bigde  et  M.  Maltaire,  croient 
que  l’accent  dont  on  pâHe  ‘né  désigne  que  la  quantité  longue  ou  brève 
des  syllabes  ,ed  confondant  ainsi  l’aCceilt  prosodique  avec  le  grammatical. 

* Cet(e  idée,  qui,  détjruit.Jft  préjugé  de  l’élévation  et  de  l’abaissement  de 
la  voix  spr  la  syllabe  accentuée , pourrait  blesser  l’esprit  routineux  de  quel- 
que pédant  ; mais  clic  n’en  paraîtra  pas  moins  vraie  aux  oreilles’  délicates. 

• Bile  est  essentiellement  utile:  aux  Français  amateurs  de  la  littérature  ita- 


lienne „q«4  veulent  saisir  la  véritable  prononciation  de  cette  langue.  Et 
cémme  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  je  me  suis  proposé  de  ne 
jamais  rien  avancer  qui  ne  Soit  autorisé  pkr  des  écrivains  savans , par 
■ la  raison  , et  par  des  faits  ,■  je  déclare  que  cette  idée  a déjà  été  évidem- 
ment démontrée  par  Je  eéJèbre.Père  Sacchi , italiçn , dans  son  ouvrage 
ÿeUa  dividane  ciel  tempo  neUa  musica , nella  poesia , etc.  Pour  soumettre 
au  jugement  de  mes  lecteurs  une  de  mes  réflexions  sur  ce  que  j’appelle 
ün-ystère  ;de  l’accent  , j’ose-  seulement  ajouter  une  raison  à. celles  qn’il  a 
. -données  dans  son  ouvrage.  [Voyez  Sacchi,  dans  l’ouvrage  cité,  page63 , 
71 , 74  et  7(.  ] Chaque  son  en  mouvement  dans  le  tems  peut  être  animé 
^^ytaides  àccens qui  font  une  mesure  semblable:»  la  battuta  musicale  qui 
•b  frappé  et  qui  lève  : noire  oreille  sent  cette  mesure  dans  le.  frappement 
de  plusieurs  marteaux  sur  rcnclumeté(ti  ùrteraatç  multa.vibrachia  te  liant 
in  numerum,  comme  le  dit  Yirgile  ; dans  celui  des  pieds  d’un  cheval 
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^ JJ.  L’accent  graminüticfll  forme  comme  un  centrtF 
tTunitv  entre  M autres  sjtlàlxx  die  mémo  mot.  Suivantes 
' ■ » • — u ^ — ■ l^fr; — — — rr rb 

lorsqu’il  court  soit  au  trot,  soit  au  galop-,  et' mémo  .(Uns  les  îateryailes 
dd  son  que  le  balancier  oscillatoire  des  horloges  fait  sentir  à 1 oreille: 
il  y a donc  un  accent  même  dans  les  oscillations  alternatives  du  pendule. 
Qu’on  premii  dode  ' deux  à 'd!méc  lés' coups' .'*4  pendule;  et  l’oreille  en- 
tendra  un  maurement  harmonique  de  son» , -qui  procéderont  du  brel  .au 

long  W,  »-s  v^.  P*.  **  rv>  ~V{  -1!». T-f 

au . choix  de  l’oredle  : c’est  précisément  l’accent  grave  et  aigu  dônï  )e 
parferai  'pius  bas.  Ceù^àdâht'^s'conps  dont ^ parle  gardent  parfèite- 
ineirrWttiémt-  tems,  le  ittême  soi  , en  sorte  qn’on  ne  peut-  pas  dire  qp*U 
«n! ait  de  plus  ou  moins  élevés  : et  malgré  cela  l>yeille  lepr  donne  un 
accent  tonique.  Ou  je  me  trompe» ou  il  faut  donc  conctuie  que  1 accent  en 
question  ne  produit  mi2u'né  élévation  de  voix  (*)»  et  que  c’est  plutôt  un 

ioin  lott’icî  s noa  ïltLOihano  jfau.îoljtio  i?  îiccrt  • ■ i -ma  tn 

(*)  Mais  donnons  plus  d’évidence  h cette  rente  ignorée,  qui  aura  peut-être 

lé  malheur  de  paraître  iidicuïc  ànx  ÿcnx  des  pWbni.  Le  Pero  Saéchi  H est  paa 
le  seul  entre  k*s  Italicns,  qw^it4émon^  cette  vtàiéiiSalt>iaU  (j&weTUmcnli 
délia  lingua  ital.  , lib.  5.  part.  i5)f  çn  parlant  de  cette  élévation  et  abaisse- 
ment en  question  i,dit  : Che  gués  te , o altre  cose  simili  senza  disputa  non 
sarebbero  da  trâpàssare  : Sàlvlati  donc  en  doutait  fort.  Mais  Buommattei 
(delta  lin  gu  a Toskan*,  tratt.  6,  cap.  a)  déclare  qup,  cette  vnriation  pré- 
tfipdue  ne  peut  savoir. lieu  dans  les  accent  delà  langne  italienne.  L’Abbé 
f'mini , 0P  rincipii  dèlï* armoma  musicale  e poeïicd} , difc  que  1 élévation  dlî 
son  dans  l’accent  est  si  légère  , que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  des  auteur» 
respectables, ;«tn  tu*  douté;*  ont  contesté  absqfument  l’existence.  Il 

semble  déclarer  donc,  sans  le  vouloir,  que  cette  élévation  n'existe  pas. 

'tés  an'tcurs' friéiçiîs  qui  ônt  voulu  examirieé  de  près  cette  prétendue  élév*. 
tïon  et  abaissemeut  dé  ton.  par  les  accens,  sont  d’accord  avec  le  Père  Sacchii 
Rousseau,  et  avant  lui  l’abbé  d’Olivet  ont  prouvé  cette  vérité  jusqu’à  l’évidence 
(Essai  sur  l'origine  des  langues , çhap.  vil).  Marmontcl  eonCrroe  ouver- 
tement la  même  chose,  L'abaissement  ou  l’élcvqiion-  de  la  voix  dans  la  décla- 
mation n’est,  dit-il,  que  l’effet  de  l’accent  oratoire.  C’est  le  repos,  le  sens 
suspendu  ( le  ton  suppliaut,  menaçant,  celui  du  la  surprise,  de  la  plainte,  de 
la  frayeur  qui  décident  de  cette  altération  de  la  voix.  , 

L’Abbé  f'enini  en  oubliant  cç  qu’il  avait  dit  dans  les  paroles  ci-dcssns 
citées , continue  à dire  que  Rousseau  et  Sacchi  refusent  aux  accens  en  question 
cette  élévation  ou  abaissement , parce  qn’ils  les  prononçaient  d une  manière 
affectée.  A son  avis  le  Père  Sacchi,  cet  italien  si  célèbre,  ne  savait  donc  pa» 
prononcer  sa  langue.  L’on  voit  ici  quel  cas  doit-on  faire  de  l’antoritc  de 
Reniai,  qui  semble  ignorer  sa  propre  langue,  et  ne  pas  s’apercevoir  que  par 
cette  prétendue  élévation  de  la  vpix  sur  la  syllabe  accentuée , c’est  lui  et  no» 
pas  le  P.  Sacchi  qui  tend  à abîmer  la  vraie  prononciation  italienne. 
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paroles  é&li  définition^!  accent  ne  pèse  qha  sur  un«  syllaEe\, 
de-  chaque  mot  : de  sorte  qu’un  mot  composé  d’un 
rfoinbre  quelconque  de  sjllabes  y et  même  de  deux  qtt  : 
tr.O).s  mots  , ne  peut  avôlf  qu’un  seul  accent  auquel* 
toutes  lesisyllab.es.  $c  rapport, enfl.  Ët-  cette,  nécessité  ne 
pend  point  d’une  loi  arbitraire  et  facticedes  grammairiens; 
et  dés  rhéteurs  ; elle  provient  de  la  nature  même  de  l’ac-1 
cent , et  de  l’ordre  constant  qui  est  le  guidé  d’une  oreille  ' 
sévère.  Par  cette  propriété  de  l’accent,  la  parole  indivis- . 
sibik  de  six  syllabes,  n’a  qu’un  accent  sttir  là  Syllabe  si:  "ber 
deux  paroles  fquri  et  uacito  ont  deux  acçens  marqués  surl’d» 
et  sur  17  .•  mais  si  on  les  unit  ensemble  pour  former  le  mot 
fuoruscito , elles  n’auront  plus  qu’un  seul  accent  sur  17^ 
auquel  toutes  les  autres  syllabes  se  rallient  étroitement  y' 
de  même  que  plusieurs  élémens  de  vif-argent , en's’àp- 
proebant , tendent  par , une  loi  , d’affinité  à.se  réun  ;>  en- 
semble et  h s’arrondir  en  un  même  corps.  La  même  chose 
arrivait  dans  la  prononciation  de  la  langue  latine,  dans 
laquelle  des  quatre  mots  circum , dore , quantum  lièet 
qui  ont  quatre  accens  aigus , on  en  formait  deux , circum* 
dure,  quant umlibex  qui  n’ont  qu’un  accent  pour  chacun.' 

Si  au  contraire  l’on  décompose  le , mot  indivisibile  qui 


"esprit , inspiré  parla  fdree  de  l’oreiMe , qui  le  vivifie  et  le  rend  énergique, et 
par  là  il  alonge  1a  syllabe  sur  laquelle  il  tombe.  Ce  pouvoir  de  l'oreille  ne 
devrait  point  étonner  ceux  qui  considèrent  de  quels  degrés  de  délicatesse 
elle  est  capable  par  rapport  à l’accent,  si  chez  tes  Chinois  un  même  mot 
qui  n’est  que  d’une  syllabe,  peut  avoir  jusqu’à  onze  sens  très-différé  ns 
’nelon  la  différence  de  la  prononciation.  1 

J.  J.  Rousseau  en  accablant  d’injures  la  langue  française,  ne  nous 
donne  pas  ses  idées  sur  cette  sorte  d’accent.  Effraye  de  la  difficulté  de 
la  matière,  il  déclare  qu’il  ne  veut  pas  s’en  mêler.  Cependant  la  con- 
naissance exacte,  dé  cet  objet  pouvait  être  pour  lui  le  seul  fil  d’Ariadne 
qui  aurait  puledégager  du  labyrinthe  où  il  s’était  égaré  par  ses  idées  para- 
doxales contre  une  des  plus  belles  langues  vivantes,  qu’il  a su  d’ailleurs 
si  bien  faire  valoir  par  ses  écrits.  [Voyez  l’Appendix  à la-fin  de  ce  chapitré, 
*6 y et  tuivans.  ) 
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ïi’a  qu’un  accent,  en  six  syllabes  détachées  l’une  de  l'antre, 
de  manière  que  chacune  puisse  former  d’elle-même  nu 
mot  comme  in-dï^vi-si-bi-lé-y-  alors  ces  sik  syllabes’  au- 
ront six  accenS , car  chaque  particule  monosyllabe/ chaque 
voyelle  isolée  devient  connue  unè  pnitéy  qui  peut'foimér 
le  tout  d’une  patfoîé'.'Or  chaque  petole  a naturellement  ah 
'«tecent:  (Voyek'Ç  98.)  - 1 * * * * * • •; 

La  Tp&tOlë'precipiteoolissimevolnzénte,  d’onze  syllabes, 

n’é  qu’ùft  acëènt dominant  sur  mén  ; et  elle  peut  cepen- 
dant se  partager  doroanière  à former  un  vers  , auquel  il 
’ïte  manquéra  aucun  des  accens  requis  pour  rendre  un 
«m  parfaitement  harmonique.  ( Voyez  § »44)  C’est  ainsi 
qu’en  coupant  en  plusieurs  morceaux  un  polype  d’eau 
' dduce,  chaque  partie  devient  un  être  vivant  qui  subsiste 
parlui-mème.  li^aocent  est  la  vie  de  la  parole. 

Quant -aux- mots  d’une  seule  syllabe,  il  faut  observer 
. que,  lorsqu’ils' ont  une  liaison  étrpite  et  naturelle  avec 
“celui  qui  les  suit  ',  comme  d?us  les  mots  la  gloria , 
per  valore , ci  duole  , mi  piace  yià:  ptù , a che>  pr6  , 
che  si  più  chiaro , et  d’autres  semblables  qui  paraissent 
'Refaire  qu’un  seul  «t  môme  niot,'  ils  h,7  ont  point  d’accent  / 
car  le  sens  grammatical  ne  permet  pas  de  placer  un  re- 
.'pos  entre  les  monosyllabes  , Æt  le  mot  suivant  ; et  leur 
' valeur  est  comme  absorbée  dànls’ ï’aocent  du  mot  sui- 
vant. En  effet  on  remarqué  dans  les  manuscrits  (t)  et 

(1)  On  remarque  en  elfet  dans  les.  vieux  manuscrits,  rt  dans  les  ancienne* 

éditions , que  les  articles  et  les  prépositions  qui  marquent  lés  cas  et  le* 
rapports  des  noms,  se  trouvent  unis,  dans  l'écriture,  aux  noms  avec  lesquels 

il  font  un  tout  composé.  J’ai  sous  les  yeux  l’ouvrage  de  Jean  Gerson  , 

chancelier  de  Paris,  imprimé  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  : -fl  parle 

délia  imitazione  di  Cristo  ( ouvrage  attribué  à Thomas  de  Kempis)  :Tet 
j’y  trouve  les  mdts  suivans  : ellibro , delmondo,  dïcritto,  elnostroei - 

gnore,  daogni  , desanti  , ellume , lavita , aessa , elquale , lequali,  et*.  r 

comme  en  français  on  forme  Ica  mots  lequel,  laquelle , lesquelles.  J’ai-Ut 
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dctts  quelques  livres  italiens  des  auteur*  anciens,  que  le* 
i»rticles  «t  le*  prépositions  qui  marquent  les  cas  , $p 
troutmlivnÎB  dans  l’écriture,  et  font  un  même  mot  avec 
'Cqtoi'AUtpieL  ils  ont  . rapport.  C’est  donc  la  pause  y ou. 
l'intervalle  du  tems  plus  ou  moins  senti,  qui  décide. 4® 
Aa  valeur  d’un,  mot  qui  précédé  un  «u*re„;., 

Les  adjectifs  perdent  aussi  un  peu , et  souvent  beau- 
coup de  leur  accent , lorsqu’ils  précèdent, immédiatement 
leur  substantif^  .car  la,  langue,  aussi;  bien,  que  l’esprit. » 
court  à,  la  hâte  à l’objet  principal.  Li  même  chose  peut 
ee  dire  des  adverbes,  des  verbes , etc.-,  comme  quand  on 
dit  3tzni)  arriére ,-  vaga  vénéra  , bianca  mâno  , troppo 
l hé'rie  y gran  piacére  , ben  fâtto , parlo  <*  véi  ; dare-  i/i 
prislitOy  etc.  On  sent  dans  chacun  de  ces  exemples  un  cer- 
tain affaiblissement,  pins  ou  moins,  du  premier  accent , 
qui  est  regagné  par  le  second  , sur  lequel  tombe  la  force 
de  la  voix  et  de  l’expression  ( Voyez  § 61  et  ses  notes). 

On  doit  aussi  remarquer  que,  dans  les  paroles  compo- 
sées de  plusieurs  mots,  c’est  le  dernier  qui  garde  1 accent 
comme  on  le  voii  dans  les  mots  fuorusctto  , ou  , comme 
l'on  dit  à l’exemple  des  Grecs , curvociglidto , auricri - 


à la  bibliothèque  île  Parme  un  manuscrit  ancien  de»  poésies  de  Pétrarque, 
le  même  qui,  à ce  que  l’on  croit,  appartenait  à François  I«r,  admi- 
rateur passionné  de  ce  poëte;  et  j’ai  trouvé  écrit  allamorosa  regia  (pour 
ail’  amorosa  regia  ) latempesta  , eluento , etc. 

Charma  subito  fatto  eltempo  rin . 
u4hi  bella  liberia  corne  iumai, 

Partendoti  da  me  mostralo  quale 
Fossilmio  stato  , quandol  primo  strate , etc. 

J’ai  trouvé  la  même  chose  dans  un  manuscrit  de  la  Comedia  de 
2 Dante,  dans  la  bihliothèquc  du  célèbre  abbé  Rossi.  Ces  monosyllabes 
...n’ayant  aucun  accent.,  ils  ne  sont  pas  de  mots  par  eux-mêmes  : c’est 
pourquoi  les  anciens  les.  ont  réunis  avec  les,  noms  dont  ils  marquent  les 
. rapports, 
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nùa,  etc.  Mais .«»  le  dernier  moi  est  un  pronom  con- 
jonctif, alors  Vaccënt  reste  dans  la  première  partie 
. composante  , comme  dans  les  mots  composés  ditelo  9 dis- 
segliele  , recherdmmisi , etc.  . ■ : ;v;  3 ï 

■ / § 6.  JJ^cci^'donMdefa^et'^sêrUimmtfUMpàH^ 

“et  atùt,  pJirasesi  Je  né  savais  imaginer  un  mot  qui  puisse 
s’articuler  sans  accent:  ('accent  naquit  donc  ayec  les  paroles 
de  toutes  les  langues  : dire  qu’il  y a quelque  langue  sans 
cet  accent  dont  je  parle  , c’est  affirmer  l’impossible  : saus 
cet  accent  on  n’entendrait  qu’un  bruit  sourd  et  monotone 
semblable  au  vent  qui  souffle  en  plein  air , ra,u  mugisse- 
ment de  la  mer  pendant  la  tempête,  a cet  amni prœcipi- 
' tante  de  Cicéron  (§  io4);  où  semblable  au  son  simple 
* et  permanent  des  voyelles  qui  se  prononcent  par  üne 
émission  de  voix  , en  ouvrant  la  bouche.  C est  1 accent  en 
question  qui  varie. les  soins  de  la  voix,  donne  de  le  force 
" et  de  l'énergie  au  discpurs  , établit  les  bases  de  1, accent 
“oratoire,  et  forme  cette  sorte  de  chant  dans  la  prosp  , 
par  l’ordre  des  paroles  , par  l’arrondissement  des  phrases, 
par  ses  variations , par  toutes  ses  intonations  harmonieuses 
dépendantes  delà  mesure  du  temps.  Or  il  est  inepps- 
sible  qu’on  puisse  mesurer  le  temps,  sans  donner  un 
point  qui  en  fixe  l’étendue  : ce  point  est  1 accent  même 
qui,  en  frappant,  i’indique  à l’oreille  en  différensipter- 
valles  : distinctio  et  œqualium , et  sœpeyafiorum  inter- 
vallorum  perçus  s io  , numerum  effîcit.  Cic.(  y oyez^t  o4-) 
§ 7.  Enfin  c’est  Y accent  qui  donne  de  JÇharmon iç , non- 
seulement  au  discours  , mais  aussi  aux  vers  et  a la  mu- 
sique ; l’on  peut  ajouter  même  à la  danse  qui,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  l'objet  de  mon  ouvrage  , est  cependant 
une  harmonie  ; et , ainsi  que  la  versification,  elle  dé- 
pend de  la  mesure  et  de  la  division  du  tems  déterminées 
par  l’accent.  Mais  la  nature  de  l’accent  et  les  effets  qu’il 
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produit  par  rapport  à la  versification  et  p la  mnsique,se- 
ront  développes  avec  toute  letendue  et  Ja  précision  pos- 
sibles dans  les  articles  suivans.  v 

• ■ » 'V.  ,1  Atç\  vV\^lxx.o  V . ' ■ 

€ 8.  J’ai  déterminé  jusqu’à  pre'sent  la  nature  de  l’accent 

v . ' ji.  '•  î«5l*  .0  " 

aigu  ou  tonique,  quon  désigne  communément  par  le 
mot  général  accent  (î).  Mais  il  y a deux  sortes  d’accent 
grammatical  , l’un  qu’on  appelle  aigu  ou  tonique  , et 
l’autre  grave,  d’accent  aigu  est  , celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé  -,  l’accent  grave  n’est  que  la  privation  de  l’aigu. 
Chaque  syllabe  des  mots  qui  n’est  pas  affectée  de  l’accent 
aigu , est  censée  avoir  un  accent  grave  : dans  le  mot 

' > ■ . ! 1 - • • • i Jntrq 

par  exemple,  letteratüra , la  syllabe  tii  porte  l’accent  aigu 
qui  domine  ; et  les  autres  syllabes  ont,  pour  chacune , un 
accent  grave.  Il  est  également  impossible , par  la  nature 
même  de  la  chose,  que  chaque  syllabe  de  ce  mot  soit  atfec- 

■ »-r-  j». — . — ii  ! :ble  qjxe  cha- 

rapport  de 
, forme 

‘ ce  qui  s’appelle  harmonie  de  langage , de'  versification  , de 
musique  : sans  ce  mélange  l’harmonie  disparaît. 

§ 9.  Cette  distinction  établie,  je  vais  examiner  les 
différens  rapports  de  1 accent  aigu  avec  l’accent  grave  dans 

i • ( A . s e 4 't  • \ 


les  mots.  L’accent  j^i/a  peut  être  placé  ou  sur  là  dernière 
syllabe , ou  sur  l’avant-dernière  , ou  sur  l’antépénultième 
dés  mots.  De  là  lés  Italiens  ont  partagé  toutes  les  paroles  de 
leur  langue  Wirois  classes  Y celle  des  mots  tronchi,  celle 
de’  pùwiféCcelle  dés  sdruccioli.  Les  trcnchi  (en  français 
trohqués  ) ont  Taccent  sur  la  dernière,  les  piani  sur 
l’aivant-dernière,  èt  les  sdruccioli  (glissans)  sur  l'antépé- 


nultième ou  avant  l’antépénultième.  On  voit  un  exempta 

./«SLsr-.  , ■ ..  , - : 'i:' 


tts 


I > 


(1)  On  l’appelle  par  excellence  accent,  car  c’est  lui  qui  joue  le  rôle 
. 1 principal  dan»  tout  ce  qui  produit  l’harniônie. 
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des  mots  dé-la  première  classe, c’est-à-dire  des  tronchi, dans 
bontà,  one&tà  , vinù , am6,  senti,  mené,  re , affé,fa,  onorh 
e^nal , farem , nazion  , e/c.  (j)  ; de  ceux  de  la  seconde 
classe  (gui  est  très-étendue,  et  qui  forme  la  partie  caractéris- 
tique de  la  langue  italienne  ) dans  les  mots  uômo , animale, 
impéro . valore,prudénza,  ciçlo,  goyêrno,  emulazione,  etc.  (a): 
enfin  de  ceux  de  la  troisième,  c’est-à-dire  des  sdruc- 
qffili  dans  Jies  . mots  dàeile  , - âbito  , âncora  , vittôria  , 
benèfico  , mûsica , benéplacito , crédesi;  et  dans  les  sui- 
yants  (qu’on  appelle  aussi  più  che  sdruccioli)  môrmorano 
vcUicanp , làcerano , abbéverinsene , rammdricanosi , pàr- 
gamiviSiner£ WÊrà-,  uci  ' ^ Ï^Vè."  • ’.j  .1 
I(  )■■  a TT ” ■ ■ ™ 

, i(i)  On  les  appelle  froncAi  ( tronqués , coupés),  parce  qu’en  effet  il» 
étaient  anciennement  entiers,  et  déptrïs  on  en  a retranché  la  dernière 
syllabe  : par  exemple, 1 dé  bèhtàde , virtute  ,foce,  sentio , en  a fait  bontà  , 
•virtù,  fa,,  senti,  etc.  A prétest; même  on  retranche,  selon  que  la  dicte 
l’oreille , toutes  les  voyelles  finales  qui  sont  précédées  des  consonnes , L,  m. 


n,  r,  qu’on  appelle  liquide  ; et  d’umore  on  fait  athor,  dé  fatale  on  fait 
fatal,  d’uomo , uom , de  buono , buon<-  Les  mots  . tronchi  sont  marqués 
•d’un  accent  grave  sur  la  dernière  voyelle  (excepté  ceux  qui  sont  terminés 
par  quelque  consonne).  Mais  il  faut  observer  que  cet  accent  grave 
écrit  ou  imprimé,  n'est  qu’un  signe  qui  nous  avertit  du  [retranchement 
d’unè  syllabe , et  il  ne  marque  qae  l’appui  de  l’accent  aigu.  Il  n’a  aucun 
rapport  avec  l’accent  grave  grammatical.  ( , . 

(a)  On  les  appelle  piani,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  pianamente , 
c’est-à-dire  plus  posément  que  les  sdruccioli  et  les  tronchi , entre  lesquels 
ieà‘  mots  piani  semblent  garder  un  juste. Halifax,  rrr  . -.c,  ni 

(3)  Les  mots  de  cette  troisième  classe  s’appellent  sdruccioli , c’est-à- 
Hîre  coulant  ou  glissans  ; parce  qu’à  panii  de  Paccent , qui  est  comme  un 


.point  de  départ , les  syllabes  courent  vers  la  fin,  et  semblent  s’y;  glisser 
, avec  précipitation  ; c’est. ce  qu’exprime  bien  la  parole  sdrucciola  ou  sdruc - 
ciolévole -•  comme.quand  Marchetti,  traducteur  de  Lucrèce , pour  exprimer 
cet*  rapidité,  d* v,ip  ,,  ^ ’** 

■■  Lubrieo  sdrocciolévolc  aerpante.  , [ - 


' H faut  éviter  de  prononcer  ces  mots  avec  une  précipitation  affectée,,  pour 
' faire  voir  qu’ils  sont  glissans  : même  en  leàprononjant  avec  lenteur,  oit 
sent  clairement  qu’ils  sont  sdruccioli,  et  leur  quantité  reste  toujours  la 
même. 
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§ io.  n faut  savoir  distinguer  âù  premier  coup-d’œil  ce# 

trois  classes  de  mots  qüi  font  tout  Te  jeu  delîiarmonïedans* 
1^ prose,  dans  la  poësîè  et  dans  la  musique.  La  voyelle  qui 
est  affectée  dé  l’accent  sert  à faire  connaître  aisément- 
cette  triple  distîbctiori  : si'  elle  n’ést  sufvîé  d’traéune  sÿl'- 
ïabe,  le  mot  est  i'rônco  j côirime  amô  ff en , ’sarà ■i'tritià'ÿ 
si  elle  est  suivie  d’une  seule  syllabe  lé  mot  est  -piano  ÿ 
comme  euro,  béne , do/ce,  genlilè',  siÀcéro fdiscréziônëf 
discerniménto  cst-èlle  enfin,  suivie  déHéux!,'ou  trbis,  OU 
quatre  syllabes?  et  le  mot  est  sdrucciolo , comme  amàbile^ 
docile  j pdlpitano , giüdicano , recaronmisi  , 'etc.  Je  pro- 
nonce le  mot  fé  ( il  fit) , l’accent  porté  sur fê;  et  le  mot  est 
tronco  : je  rétablis  ce  mot  dans  son  entier  ’,  éu'Ic  pronon- 
çant fcce  ( il  fit  ) , l’accent  sur  fè  se  trouvé  suivi  d’une 
syllabe  ; et  le  mot  devient  piano  . enfin  jé  prononce  le 
même  mot  à la  troisième  personne  du  pluriel,  fécero,  elle 
môme  accent  sur  fé  étaht  suivi  de  deux  syllabes,  fait  le 
mot  sdrucciolo  (1). 

§ 11.  Les  mots  de  ces  trois  classes  (tronchi,  piemi  , 
sdruccioli ) servent  admirablement  pour  varier  le  nombre 
oratoire  et  poétique  -,  et  ils  ne. sont  pas  nioins  utiles  pour 
le  genre  imitatif.  Les  plus  difiioilep  à prononcer  sont  les 
più  che  sdruccioli  ; où  l’o'n  est  obligé  de  faire  glisser  trois 

* ■*  \ - * *•  ' ' • _ . ti  ' f « • ••  - 

ou  quatre  syllabes  après  l’accent  : jls  sont  très  durs,  môme 

dans  la  prose  -,  mais  les  sdruccioli  simples  sont  très-agréa- 

■ ' .... 


(0  Ces  trois  sortes  clé  mots  se  distinguent  aisément  J'dans  la  pronon- 
ciation. Mais  ils  ne  sont  marqués  d’aucun  signé  dans  l’écriture  italienne, 
excepté  les  seuls  tronchi.  Comment  donc  faire  pour  distinguer  les  mots 
piani  des  sdruccioli ? C’est  ce  qu'il  est  très-essentiel  dé  savoir.  Dans  le 
Traité  de  la  prononciation  exposé  dans  ma  Grammaire  italienne,  j’ai 
cru  me  rendre  utile  aux  littérateurs  français  en  leur  donnant  des  règles 
très-simples,  et  faciles  pour  connaître  les  mots  sdruccioli  , qui  embar- 
rassent 'tant  les  étrangers. 
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Jjjeg  ; Igg  plus  c^oux  et  le  plus  délicats  sont  les  piani , 

parce  (ja’iis  y«ji>lougent  que  d’une  syllabe  après  l’accent  ; 
et  ils  tjenneut  cpuMue  un  milieu  entre  les  tronc/u  e t ks 
tdrucçipli % ?35£ 

J 12.  üuremarqqe  dans  l’acceift  deux  degrés  dener- 
•gie  ; c;’est,pour  pela  que  ks-grainumixiens  le  distinguent 
en  accent; de  pr&du^i-Qne,  et  eu  celfui  de  ritrforzo  (accent  de 


-prolongeaient,  et  de.  renfort  )..  Kacpept  de  produzioue  se 
fait  sentir  sur  Jai  syllabe  qui  .reçoit  le  coup,  et  qui 
devient  plus  sensible  et  plus  prolongée  que  les  autres  syl- 
„labes  du  mévne  mot:  il  a lieu  dan^  les  proies  dont  la 
..voyeile  accentuée  e^t  suiyie  ou  d’une  autre  ŸoyèUev  pu 
d’uue,  seule  consonne , cçmme  qn.peut  observer  dans  les 
,ptOts  f^nU^gi^mn^^farémo.^igloriôao^ycinàre^  etc. 
^’acçept.dp,  linfprzo  a,  lieu  quand  la  voyeUe  .aççentifée 
est  suivie  d’que  double  consonne  qui  (comme  il  est  facile 
d’entendre  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  oreille 


délicate)  donne  plus  de  force-«t  de  vivacité  (1)  à l’accent 
uui  la  nrécéde,;  car  dans  ce  cas  l’on  pèse  avec  plus  de 

. H îr.  ; t n*r.j  i . . . v*  j 'Si.»  • - • 

force  sur  l’accent,  comme  pour  prendre  de  ielan  , avant 
de  franchir  les  deux  consonnes  suivantes  : c est  ce  qu  ou 


voit. çkiremçqt .dans  les  mots  tininna  , cordllo  , gémpia  , 
dirollo , andrénne,  etc.  Cet  . accent  se  fait  encore  sentir 
dans  tous  1^,  ipots,  tronchî  terminés  par  une  des  cinq 
Voyelles,  comme  lofacç.,  neandru,  belia , pietu , cru • 
deltà,  etc.  s en  effet , la  voix  qui  pese  sur  1 accent  à la  fin 


- ; (i)  Cette  force  et  cette  vivacité  qui  est  propre  à l’accent  «le  rinfotio , 

sont  semblables  à celles  qui  se  font  sentir  dans  la  musique  sur  les  notes 
qu’on  appelle  nuirfellate.  . . , • 

L’accent  de produzione  et  de  rinforzo  donnent  l’idée  des  deux  manières 
dont  on  peut,  dans  l’exécution  du  chant  et  de  la  tnusique,  accentuer  les 
notes. 
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de  la  parole,  n ayant  plus  rien  sur  quoi  exercer  son  ha- 
leine, se  concentre  dans  cette  dernière  voyelle , se  remplit 
et  se  renforce  : de  là  vient  le  nom  d’accentde  rinforzo.' 

§ t3.  L’accent  de  procluzione  peut  devenir  accent  de 
rinforzo  , en  prononçant  la  syllabe  accentuée  de  manière 
qu’elle  paraisse  détachée  de  la  syllabe  qui  1*  suit*  : alors 
l’accent,  par  un  retour  sur  lui-méme,  prehd  plus  de 
force  ; c’est  ce  que  les  Italiens  font  naturellement , en  dé- 
clamant des  vers  pour  donner  aux  accens  principaux  plus 
de  vivacité  , comme  en  prononçant  les  mots  glorio-so, 
fortü-na , udi-o  , etc.  ■ •!•!;,..  . «s,:. 

§ 14-  Quoique  l’accent  de  protùizioneme  manque  pas 
de  douceur  et  de  force  , il  cède  néanmoins  à celui  de 
rinforzo  qui  se  fait  remarquer  par  une  vivacité  qui  lùi 
est  propre.  Ainsi  les  langues  qui  ne  rédoubîént  jairiàis 
ou  presque  jamais  leurs  consonnes,  sont  tant  soit  péu 
languissantes,  comme  la  bien  dhsëtVéHembo  'dans  sa 
~\yeneziana.  •’  ’ /uvr»  luoq  >v.!;roinVl» 

*■  * 1 1 r - ~t~  I ,,  I ,kr , , w •:  'i  t .)  Ijfi 

DE  QUELQUES  AUTRESi  PROPRIÉTÉS  REMARQUABLES 

'•  ’ 'il  < » . J ; •*  v 

, DE  L’ACCENT.  , , 

* ” ' ' - ' • >'J  J-'  VJl  ' I IT 

§ i5.  Outre  les  propriétés  de  l’accent  ci-dessus  énon- 
cées ,'  je  vais  en  faire  observer  encore  deux  autres  remar- 
quables dans  leurs  effets,  et  qui  font  le  plus  grand  jeu  de 
la  versification  : c’est  pourquoi  je  me  suis  réservé  à én 
' jparleif  dans  un  article  séparé.  - 

— C’est  par  l’accent  qu’on  peut  partager  les  syllabes  de 

• chaque  parole  en  longues  et  en  brèves.  Toutes  les  syl- 
labes animées  par  l’accent  aigu  sont  longues  ; celles  qui 
sont  affectées  de  l’accent  grave,  sont  brèves.  Comme 
chaque  mot  me  peut  avoir  qu’un  seul  accent  aigu  (§  5„), 
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îl  s’ensuit  qu'il  ne  peut  avoir  qu’une  ïeule  syllabe  longue: 
le  mot  rijlessiàne  de  cinq  syllabes,  n’a  que  la  syllabe 
si6  longue  ; les  quatre  autres  sont  brèves. 

§ 16.  Mais  il  faut  se  garder  bien  de  confondre  les 
longues  et  brèves  dépendantes  de  l’accent  grammatical, 
avec  celles  qui  dépendent  de  l’accent  prosodique  dont 
les  Grecs  et  les  Latins  faisaient  beaucoup  de  cas.  Chez  les 
anciens  les  longues  et  les  brèves  étaient  différentes  (les 
syllabes  aiguës  et  graves , comme  je  le  démontrerai  dans 
le  chapitre  suivant  : ces  dernières,  dont  les  langues 
modernes  ont  su  tirer  un  si  grand  avantage  pour  mesu- 
rer le  tems  et  en  obtenir  l’harmonie , se  trouvent  souvent 
en  contradiction  avec  les  longues  èt  les  brèves  ; c’est  ce 
qui  n’est  contesté  par  aucun  grammairien.  [ Voyez  le 
Jfazzone  , Andrucci  , Sacchi,  l’ab.  dOlivet , etc.](i). 

§ l’y . Il  est  facile  de  comprendre  comment,  sur  l’accent 
aigu  et  l’accent  grave,  on  a pu  établir  les  longues  et  les 
brèves.  L’aigu,  par  son  appui  sur  la  voyelle,  par  le  coup 
ou  ictus  (ce  sont  les  mots  de  M.  Durand),  rend  le  son 
de  cette  même  voyelle  plus  sensible,  plus  vif , plus  do- 
minant que  les  autres  du  même  mot  : toute  la  force  de 

'••>  ' <i  i ••  ) ; 1 : . . •’ 

(1)  Même  sans  l’autorité  des  littérateurs  cités,  il  estfkcilede remarquer  par 
•oi-même  la  contradiction  énoncée  : le  mot  contrasterà  ( ainsi  que  mille 
autres  ) a l’accent  aigu  sur  la  syllabe  rà  qui  est  longue  : les  trois  autres 
•ont  graves , et  en  conséquence  brèves  : cependant  deux  de  ces  brèvea 
sont  longues  en  prosodie , par  la  régie  qu’une  voyelle  est  toujours  longue 
lorsqu’elle  est  suivie  de  deux  consonnes.  On  voit  bien  par  là , que  lea 
longues  et  brèves  produites  par  l’accent  grammatical,  sont  d’une  nature 
différente  des  brèves  et  des  longues  dépendantes  de  la  quantité  proso-, 
dique  des  Latins. 

Cette  contradiction  d’accens  est  remarquable  dans  la  langue  latine 
même , où  souvent  les  syllabes  brèves  sont  affectées  d’un  accent  aigu  ; 
comme  dans  les  mots  dominas , favor , etc. , dont  les  syllabes  do  et  fa, 
appuyées  d’un  accent  aigu , sont  brèves  par  les  règles  de  la  prosodie 

fcUue. 
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la  voix  s y porte,  et  s’y  arrête  plus  qu'ai  Heurs  ; ce  quï 
doit  produire  -,  et  produit  en  effet  un  alongement  de  la 
syllabe.  Si,  par  cetté  raison  , l’àccént  aigu  est  long,  "par 
la  raison  contraire  , l’accent  gravé  doit  être  bref  par 
rapport  à l’aigu  : on  sent  en  effet  dans  la  prononciÜïidii1 
des  paroles , que  la  voix  ne  pouvant  s’arrêter  sur  les  syl- 
labes graves , elle  les  passe  avec  rapidité  pour  se  repo- 
ser sur  l’aiguë , qui  est  comihe  le  centre  d’unité,  auquel 
tendent  toutes  les  autres  pour  arrondir  la  parole  ( § 5)  -i 
ainsi  dans  les  mots  acconsenti , rappresentà , commun î- 
cherà  , toutes  les  syllabes  courent  et  s’agrègent  pour 
se  concentrer  et  se  reposer  sur  les  syllabes  dominantes 
ti , to  , rct. 

Si  les  syllabes  graves  sont  placées  après  l’accent  aigu , la 
voix  ne  fait , pour  ainsi  dire , que  les  efi(leurer  comme  par 
crainte  de  les  éloigner  trop  du  centre  d’appui  d’ou  elles 
partent  : c’ést  ce  qu’on  voit  dans  lés  mots  glissans  facile, 
célere  , précipita,  precîpitano,  sollécita,  sollicitant) , etc. 

§ 18.  Tel  est  le  système  qui  sert  de  base  à la  versifica- 
tion de  la  langue  italienne,  ainsi  que  de  tôptes  les  autres 
langues  qui  lui  ressemblent , comme  on  peués’én  con- 
vaincre par  la  lecture  de  Mazzone , Trissino , Andmccî  , 
Bisso  sicilien , et  d’autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
nature  de  la  versification.  Si  l’on  voulait  croire  ce  que 
dit  Joseph-Marie  Andrucci , dans  son  Traité  de  la  Poésie 
italienne , ou  pourrait  prouver  que  lé  vers  italien  est  plus 
harmonieux  que  le  latin  et  le  grec.  La  raison  alléguée 
par  cet  auteur  est,  que  les  Italiens  forment  la  longueur  et  la. 
brièveté  des  syllabes  par  les  tous  aigus  et  graves:  cecipro- 
duit  une  harmonie  très-sensible  et  très-frappante  , qui 
ne  peut  se  faire  sentir  dans  les  vers  grées  et  laftins , vû  la 
manière  différente  de  mesurer  les  pieds.  Mais  il  se  trompe 
peut-être  ; car  les  Grecs  et  les  Latins  mesuraient  aussi  leurs 
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vérs  par  les  accéda:  graves  et  aigus,  aussi  bien  queles  ino*- 
derues  ; màis  av,ee  cette  différence.,  qu’dsyemployaiem; 
aussi , et  en  même  temps  la  mesure  prosodique  des  brèves  et 
deslongnes,  ce  qui  ajoutait  un  charme  inexprimable*  leur* 
vers.  Je  conviens  que  ce  que  j’avance  sur  la  nature  de  la 
Vérification  des  anciens , semble  paradoxal  ; et  qu'il'  dhoipue 
l’opinion  reçue  i -j’ai  pourtant  droit  de  prétendre  qit’oa  ne 
me  condamne  pas  avant  d’avoir  lu  et  examiné  les  raispns 
que  j’exjposerài  dans  Te  chapitre  suîvàdt.  ’1‘ 

•,  ÿ.  I ' ••••  «,r  ;j!  T CX  O.  i:t  , C-J'îî.ï 

* 1 Ç.  iq.  L’autre  propriété1  de  l’accent , -c’est  de  mesurer 
. " • -Ir-z-JlL  : , 

au  juste  la  quantité  du  tems  de;  chaque  syllabe.  Ainsi 

on  a reconnu  que  chaque  accent  ai  eu  vaut  la  durée;  de 

, • it> > i::  r.  mis  .-a  ati afin. I ■ «-uE  1 

deux  tems , et  chaque  accent  grave  la  durée  d un  tems. 

Deux  syllabes  d’un  ton  gmve  éljniValenPdàhc  à une  syl- 
labe dont  le  ton  est  aigu.  oyee , par  rapport  à la  nature 
du  tems,  le  § 62  du  cbap.  3 ).Nons  pouvons,  H.esf  vpai > 
alonger  ou  abréger  le  tems  dans  la  prononciation  conti- 
nuée des  syllabes  de»  paroles, comme  nous  pouvons 
aussi  librement  élpvçr  . ou  abaisser  la  voix;,  selon  la  nature 
dpi  l’accent  national  ( vojejc  Saecki  cité-,;  Disseru  ru  , 
cap.  1 , p.  64  ) i mais  cette  altération  arbitraire  du  terni 
et  de  la  voix  ne  dérange  point  la  mesure  dans  le  rapport 
nécessaire  entre  l’atcent  aigri  et  les  accèns  graves.  Quel 
que  soit  un  tel  mouvement,  il  ne  sera  jamais  admissible 
s’il  ne  garde  pas  entre  lès  tems  une  certaine  proportion , 
déterminée  bar ' Foreilté  (1). 

c,  . . . : * ..  ■ « . «*  V / ■ . >*n  '» 

1 ao.  Par  cette  mesure  du  tems,  qui  est  le  résultat 


(1)  Une  chose  qu’il  ne  faut  point  oublier , et  que  je  dois  redire  d’une  ma- 
nière plus  intelligible , dit  l'abbé  d’01iret(  art.  4 de  la  Quantité , pag.  47)  , 
c’est  qu’on  mesure  les  syllabes  non  pas  relativement  à la  lenteur  ou  à U 
vitesse  accidentelle  de  la  prononciation , mais  relativement  aux  propor- 
tions immuables  qui  les  tendent  ou  longues  ou  brères; 
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de  J accent grammatical  (|g*aVfe  et  Aigu)  , on  obtient  îles 
pieds  dont  les  Latins  et  les  Grèdà^seseryaient  ; pouria 
formation  He  leurs  vers.  Tels  sont  dans  les  aaots  de  deux 
syllabes « - a: i taxent aunuife  i.  iaooo  , pn-d^b 


tfl  Le  cliovee  po  tfocbéo  [-  -v(  i ) } comme  mâno,  pidnto. 
y,  a.  Le  ïambe'^.r(lt)}ci>mmè'sai^>  vjrtüun  ■/  <[->1 
t - «r.'i*  >..:BitX9  la  ni  iakvü  < v|  oooiidxiioti  oim 

Mais  nous  ne  pouvons  avoir  dans  les  mots  de  deux  çyl,- 

labes , ni  le  p^'rricbe  [i»j(>  (3)],  ni  le  spondée  [ - - (4)  J» 

car  tout  mot  de  deux  syllabes  doit,  avoir  un  accent  aigu  , 

:bw_  .tJ-  L.  *>ijnn<loî>l>  «ücvt.  ni»  . , .•  l,  . „ _ M uS 

et  irne  peut  pas  en  avoir  ni  moins , m plus  f £ 5 J (5j. 

CUTUL?  I ' r.V.r."}.  Jr'JOOr  " • *•  •'*  niT.:  "*/.  lî  no 

-L'an s les  mots  de  trois  syllabes  nous  ayons  : 

♦zin.  ■ no  1'  y»iijl)  h!  u **>"'£  in  uup:.:.  ■>  i i , ?.'iDî  raao 

-1  (i.  Le  dactile  fuvu (6) ] «omm e'cétéft.  e^< l!  '/■  j’-aoCL 
o coihtatè'j^ihSy  0(îr-[ 

• ' 3.’  L’amphibrâdbc  [ v -v  (8)1  comine  porténto'S  ' *J  ’ 

-iluO'J  ifoilsi  irtOfiOiq  ci  an  ■ f> Anl  yl  uj  Ternir, 


J'.o.icu/i  ci  r.mh  oïhü-hk  Jnmq  osnmai»  ou  z»*>v  m ->u  j> 

(»}  Choneus,  seu  tncheus  ^r^tat  fitj  ^yflab^.  for^gij.f  fit  preei^^  , , l i:1 

* ’(a)  ‘Idihbus  ex  brevi  et  lenga.  ’ J ’ 

Pinkwhiüs  W-diàæU  BtèriVus. 1 f''  •nnvmviT  bi  au  Jau  oiip 

tW. ^n^ut  99/W:f*4wkm'9tüi>(s‘kagû. - ■ . j :»!.  cp  ;::x  ii‘a 
(5)  Nous  avons  lepyrrhiche  dans  les[  m$tg  pw/îtj  d^  quatre  syllabe», 
comme  giudicdva  ; et  dans  les  mots  sdruccioÙ , dont  l’acdent  est  précédé 
jle  dqux-flrltébeiicopjme  giudvcdrono,  etc.  , et  le  spondée  ta'deuffa&let 
différentes , comme  dinb,  si  nà  , etc. 

. ou  ‘.i'.iji  oroib  ou'J  (t) 

i?)  Umirhnga , et  breui..  . . u.<;  «élu 

& fabraci s ex  tri^  brèves, . „•  „ ,1  y.^^510  no'iip  ttn'y 

(iol  Molossusfijf  tribus  bângis^,  ; : , , , . ' d.’-.tu  » .' 

l*"1)  ‘Creticus  *eu  sunptymflffr  çx.lenga  , brevi,  fit  long*,' 
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Lâche  [i>  - - ( 1 ) ] , ni  l’antibache  [ - - « (a)]  (3). 

§21.  C’est  de  la  différente  nature  de  ces  pieds , et  de  leur 
combinaisori  ehrtr’ettx^qUe:  l es  ^>cfetes;aibsr  que  les  orateurs 
tirent  les.  plus , grands  avantages  quapt .à  T,ltarmoniç  4 
l’imitation  (4).  Le  trochée  (-  v)  a un  mouvement  léger, 
aisé et  naturel  :{eiàrfrbe(v-rJai  dfeW  dï^nïVé;  et  flsertàfor- 
mer  des  vers  ïambitjues,  qui  sont  les  plus,  communs  chez 
les  anciens  pOèfesgrecs  et  latins  : le  çy prie  fie ,(  vv  ) offre  __ 
un  mouvement  rapide  : le  spondée  (-•-')  un  mouvement 

-JtTltJZ'l  1 « rlll  ^''IPUÏ  llrt>  ïd]  JV/i  a .i«adïî",2  il". 

grave  et  soutenu  : le,  dactyle  (- w)  exprime  un  mouvement 

-f'.-.l  i;T  J.  ’ur  •;  - > •>'*  >/.  in  , 3*  ' • >i  ■ • • 1 * 3 < i:, 

leger  et,  glissant,  propre  aux  poésies  légères , tl  un  style  pas- 

• •1  15 -T  1 .:i«*  ;*'j;  -j  -i  t,  . h.  “o  I'j  ..  I ..j  ■ 1.  ' 

toral  ou  anacreonticjue  : l anapeste  ( vv  - ) ade  la  torce 

de  la  sonorité  I t’aWnhibiaçhe  garde  une  juste  gravité  : le 

Uÿin  . s:  -Jiliîti  oÇ  . ! J»,  \ - -ei'jîT. , : ° -....rraii  :s 

pied  molosse  est  tres-lort  et  a beaucoup  de  son,  etc.* 

-ia.’Mivr.i  eriJun  i‘t i . i»4uvieuxao  ta  jAuî  ,:nj;ojr 

Dans  la  seçopde  partie  de,  mon  Ouvrage^  ou  1 on  expo- 
sera la  théorie  générale  de  là  versification  italienne  et 

. .»n.1p;IâJt,i  t»ut 

Jrançaise , 

cipcs 

maîtres  de  Part.  , 

■ • , 1 taoruai  •>iig.ii;l  ki  <•!«•>  'Uip  -jutuowi  luetaxKvb'v. 

(i)  Bacchius  ex  Urevi  etdiiabus  longis. ■ ,1  ',jj; , . • 

(a)  Antibacchius  ex  duabus  Ion  gis  et  brevi . 

(3)  Mais  nous  pouvons  obtenir  ces  mêmes  pieds  par  la  réunion  ds 
deux  ou  trois  paroles.  L’autibacUe  , comme  dipùre;  lé  molosse,  comme 
chc  dituMc  erotique , comme  st  dirà , sgrida  pur  , etc.  Le  , pied  tribraclie 
peut  avoir  lieu  dans  les  mots  de  cinq  ou  six  syllabes , comme  c onsolatis- 
sifllo , eto.  „ 1 ( '/  ' r 

(.})  AI.  Biagioli  dans  sa  Grammaire  italienne,  a fait  des  observation# 
très- ingénieuses  sur  cette  partie  délicate  de  la  langue.  Mais  U nous  fait 
désirer  une  explication  plus  claire  et  plus  étendue  dans  ses  règles  et  ses 
remarques,  auxquelles  il  aurait  pu  ajouter  beaucoup  plus  d’évidence,  en 
les  àppuyant  d’un  nombre  suffisant  d'exemples.  ( 


ançaise , l’on  verra  l’exacte  application,  de  tous  les .prin- 
pes  que  je  viens.  d’ctablir  sous  l’escorte  des  meilleurs, 

*:A  . j ;t>  3 * r t c . : * ti  11  .1  1 Vô’>;i  *»if  ÜÜO’O'i  ï 


d *•  1 , * « 1 $ . t, 

'•1  , iv  »*♦■•*  ï « 

r..*  » *j’  . ■ . ■ ■ ' **  ' • 


1 'M  *•'. 


I >.!  . « ;♦  * « \ *i  tS  '» 

fit  îi»  1 MJ». O r » 1 ' i. i . 

.'*.»•  ’a  t J «'  ’:i  . * ; 1 -.‘i  v . 


. <*j  t'  vu 


d.r  • ■ a * -• 
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PARAT. IF  v, 

ENTEE  L’ACCENT  Dfe  LA  LANGUE  ITALIENNE 

. t)v ,’L'oai  v.’j  u'i't  -)  aiA’joii  d'.l  ! 

_K<  ! é . r «S6$LDg  ^J^CÜE.fa^ÇfE|É..  ,.  . rvV:;.; 

€ 22.  L’acçènf  “ ictkns'  lès  differentes  acceptions  dont 

4,t:S<«  < i.-  Vvwt"  “i  : ï:s:i:  !.  i. 2" '."z  ï*>43(Jît  .-..iÿ.'i~r.  eut 

nous  avons  parle,  est  que  propriété  essentielle  aux  langues 

en  general.  ciClëst  lui  qui  donne  du  .caractère  à l’expires- 

» sion  ^ de*I’esprit , clçla.  vérité,  de  la  variété  à la  lec-*  . 

» ture , de  la  yîé  et  de  famé  à 'la  jlecliimàtiQn.  » En  de- 
là :>  «><  •<  K|  ji  ( - m J > • V * Çltl 

veloppapt, autant  que  j ai  pu,  toutes  ses  prpprietes,  te  Ieg 

ai  appliquées  pnncipalemeut  a la  langue  italienne  : miin. 

.viA  r i r rpEA/:  ...  i .-i-Çi.i  K-  Tr  :t[ 

tenant,  sans  m embarrasser  de  toutes  les  autres  langues  vt- 

; J.-p  > h,..m  M>  •,!»>;/  i 

vantes  , je  vais  examiner  si  lalrancaise  possédé  les  memes 

Va  vii-.r/  u,*-  ' ■ 'A-  bV.yvj*vi;s  -n*— ,\\  ■ 

avantages  que  1 italienne.  ,, 

-rtf'ïn  : iï!  ruvr  ir:-.. 1 1 ■ /**! 


Prosodie  fi 

évidemment  prouver  que  dans  la  langue  française  il  existe 
un  "âccenf  prosodique  très-sensible  {F'ôjez’^'z , n.  i),  qui 
marque  la  quantité  longue  OH'brève  des 'syllabes  (i). 

, .viv>J  «*  » 'il  ' ■ ~ 


négligé  aveçraispn  ; lpurs  langues  tirent  une  riche  harmonie  du  jeu  d’un  ' 
aiitre  accent* tant 'dans  la  prose  «pie  dans  les  vers.  Ainsi , dit  l’abi>é  Fauchét, 
si  Socrate,  que  ("tin  cTJt  avoir  été  l'inventeur  des  nombres  en  l’ oraison. 

•/  j-*  ni  •'i  « -i  -fti  fi  i ■ (“fi.'*.  J *ii.j  » "i» 

pouvait ? revenir  en  çe  monde , il  rv entendrait  pas  non  plus  une  de  ses 
oratAÜs  déclamées  à la  manière  italienne  ou  française.  Une  chose  in-  . 
concevable  encore  ( quoique  M.  Durand  tâche  de  l’expliquer  d’une  ma- 
nière très-ingénieuse,  voyez  la  note  du  j 118),  c’est  que  la  prosodie 
française  soit  en  contradiction  avec  la  latine  sur  une  règle  qui  parait 
dériver  de  la  nature  même,  vocalis  longa  est,  si  consona  bina  sequantur: 
«u  contraire  dans  ce  cas  en  français,  la  voyelle  est  brève.  Quelle  que 
«oit  cependant  la  nature  de  la  prosodie  , elle  n’est  pas  nécessaire  pont 
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§ 2^.1ln  ;St  pas  question  de  refuserais  langée  française 

l'accent  oratoire  et  le  pathétique  (§  2 , n.  2 et  3 J.  Quant 
à l’accent  pathétique  et  oratoire  (dit  J.  J.  Rousseau  dans 
«on  Dictionnaire  pie  la  musique  , « paroi.  Accent.  ) qui 
» est  l’objet  Iç  plus  immédiat  de  la  musique  imitative  ^ du 
» théâtre  , on  ne  doit  pas  opposer  à la  maxime  que  je  viens 
d'établir  , que  tous  les  kohùtiès  étant  sùjeti  aux  mêmes 
» passions , doivent  eti  avoir  également  le  langage.  ' Or 
» c’est  à cette  seule  variété,  quand  le  musidièn  sait  VbAltei -, 
a qu’il  doit  l’énergie  et  la  grâce  dë  Sofi  chant.  » 

§ a5.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  lâ  lângute 
française  n’ait  son  accent  logique  ( § a , n.  4)  S0n  dé- 
cent national  ( § 2 , n.  6)  : l’on  doute  ara  surplus  qiiè  ce 
dernier  ne  soit  pas  assez  marque  pour 'pou voir  e'gadercehii 
des  Italiens:  mais  6é  defaut,  s’il  existe,  et  s'il  en  est  up,  n’est 
qu’accidentel  , et  non  pas  inhéréiSï  h la  îânguei  il  dépend 
tlu  goût  d’une  nation  i et  l’on  peut  à volonté' lé  rendre 
faible  , énergique  et  même  outré  t eomme  on  le  VOil  sOth 
Vent  dansles déclamations surWk'»cènelwmçaise(ï)^'>:i  ci  ^ 
Comme  cet  accent  n’est  que  l’oratoire  , modifié  selon 
le  goût  des  différentes  nation»,  il  est  évident  qui  il  ne  peut 
influer  sur  la  mélodie  et  sur  l’harmonie  de  Ig  musique  et 

i,  ..  — t » ....  , ....  . i....  ..  .i;  • 1 

la  structure  formelle  de*  ver*  : et  quant  âifead  qifori  défit  eti  ÏMrëT1  je  raH 
transcrire  les  parole*  de  Fabbé  d’Otiéet  jkMTr  tri  dorUier  mté  jVtSte  idée  ! 
Pour  nota  , dît-il , si  Pan.  veut,  elle  ne  Sera'  qü'uhé  délicatesse , qu'une 
beauté  accessoire.  Cependant  lea  grands  poètes  peuvent  s’eh  ttétrfir  arêé 
beaucoup  de  succès  dan*  le  genre  imitatif,  comme  je  le  ferai  remarquer' 

au  t Si.'  *"  ■ • - svi- s?,  :ct  it 

Ou  ne  petit  rèfuséi1  à la  langue  française  Faceent  prosodique  qui  désigne 
les  longues  étlë»  brèves.  Mais, en  supportait  qfi%!lèbe  l’ait  part , elle  rt'en 
ternit  <pre  pliti  rtdéple,  comme  lé  Jif  MrtémoédélT  Qu’On  rfe  dite  que  ce» 
accent  nianqite  dé  précîrtioti  : mais’  ’qlSéit-'àe  iflii  etnpévhc  de  tut  en 
donner ? dit  fe  même  SâTânt.  • 1 

(1)  Qu’eRt-ce  qui  empêche  de  le  rendre  très -sensible?  pourrais- je  dîm 
en  répétant  les  mots  de  Marmoutel. 
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. de  ]«  versification  , si  ce  n’est  sur  la  partie  , imitative , se- 
lon que  J.  J.  Rousseau  le  remarque  ( § précédent).  En 
effet  ïesyers  et  le  chant  peuvent  être  harmonieux  et  mélo- 
dieux, plaire  k l’oreille;  et,  sans  imiter  la  nature  des  choses 
qu’ils  veulent  représenter,  déplaire  ainsi  k l'esprit. 

§ 26.  La  langue  française  peut  avoir  aussi  un  accent 
musical  ( §-a,  n.  <j  ).  Elle  peut  assujettir  tous  les  diffé- 
rens  accens  à des  intervalles  certains  et  mesurés  , pt  en  ti- 
rer une  mélodie  parfaite;  si  toutefois  elle  ne  trouve  point 
cl’obstacles  du  côté  de  la  prononciation  de  ses  consonnes  , 
de  ses  voyelles  et  de  ses  sons.  Cette  condition  est  un  ob- 
jet que  nous  examinerons  avec  beaucoup  d étendue  dans 
la  quatrième  Partie  de  cet  Ouvrage. 

S Quel  W donc  l’accent  qu’un  misérable  petit  reste 
<le  sefctaires  de  Rousseau,  et  un  petit  nqmhre  de  musi- 
ciens médiocres  ( en  cherchant  à imputeraux  autres  les  dé- 
fauts qu’ils  cachent  en  eux-mêmes)  refusent  effrontément 
k la  langue  française  l.  Cettè  langue  , disent-ils',  n’-est,  pas 
susceptible  de  musique  } elle  ne  se  prête  point  à la  mélodie , 
car  elle  n’a  pas  d’accent  ; J.  - J.  Rousseau  l’a  dit  (1). 

- ■ t:;::--:  '■  ' V -J : ! 

(1)  Ils  se  sont  trompés  peut-être  ( voyez  ci-après,  t 68 ) : J.-J.  Rous- 
seau ,, -entraîné  put- .un,  esprit  dé  parti,  soutint  le  plus  ridicule  paradoxe 
contre  la  langue  française. ( son-assertion  démentie  à présent  par  des  fait* 
et  par  lui-mêflae  , a flétri  un  pou  la  réputation  de  ce  grand  homme),: 
nuis  il  n'a  pu  aller  jusqu’à  prétendre  que  cette  langue  n’a  pas  d'acr 
cent  ; çe  qui.  aurait  été  une  marque  d’ignorance  très- grossière.  Qu’on 
lise  son  Dictionnaire  de  Musique  au  mot  accent,  et  sa  lettre  contre  la 
musique ,&anf aise,  et-ilon  verra  que  dans  le  premier  il  confirpte  l’exis- 
tence de, cet  accent,  et  dans  la.  dernière  il  établit  ses  raisons  sur  un  tout 
autre  jjjotifque,le  défaut  d’açcenten  question (-o.qy.  l’Appendix  ,,aux  a 67, 
68  et  suivons).  Il  ç;t  donc_proqvé  que  ces  petits  calomniateurs  d'une  de» 
plus  belles  langues  du  monde  entier  parlent.sans  s’entendre.  t 

D’autres , plus  modérés  et  non  moins  abusés  , ssns  contester  l'existence 
Hé  l’accent , disent  cependant  qû’il  h’est  pas  asset  sensible.  Mais  de  quel 
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Entënd-on  pârTer  dè  d'accent  grammatical,  (§2  , n.  &T 
qui  marque  les  tons  graves  et  aigus  (§  8 ) , qui  entr  autres1 
effets  produit  Une  ‘nouvelle  espèce  deblèves  et  de  lo!n- 
£ues(§  i5 ) ?’  Je  vais  prouver  que  la  langue  française  a 
son  accent  grammatical^  aussi  MéU  que  l'italienne. 

' §.  28.  torsqu’on  pfônonce  en  ‘ftançais/e  chante  ne 

oreille  quelque  peu  exercée  qu  elle  soit , sent  bieti  qtibn 
ne  prononcé  pas  chanté  : dans  çe  pcetu’C^  cas  elle  sent  u ^ 
appui , un.  coup  y cet  ictus  des  latins ,,  une  vibration  de  la 
Voix  qui  pèse  sur 'cfrdn  ; et  dans  té  second  cas  la  voix  peso 
de  même  sur  té.  Quand  je  dis  tableau , on  sent  bien  que 
ma  voix  appuie  sur  blé  , et  non  pas  spr  ta  : quand  je 
prononce  sentit,  sera,  aura, .le. son  dé  ma  voix  appuie  si 
bien  sur  les  voyélfçs'i a,  pt  avec  la  même  force ? que  ?u r 
i et  'a  des  mots  italiçns  senti,  sarà  , ayrà.  C est  précisé- 
ment par  cet  appui,  que  je  sens  la.  différence  essentielle 
• qu’il  y a entre  aime  et  aimé  ^ entre  offense  et  offensé,  entre 
mérite  et  m'ééitë ; comme  en  italien , par  1 accept,  je  sens  là 
différence  entre  amo  ël  amà , mérita  ët  mérité , senti  et  senti. 
Mais  .à  quoi  bon  .multiplier  les  exemples  pour  faire 

— »/\n  b rî  eon  o î Kl  es  o cviv*  1 f»C  SvlIflllfiS  ? 


travaillé  avec  succès  pour  éclaircir  cette  matière  (t b Ç est 

, 4 • » n . û.»  1332  *•  ■ , ’ } . 
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accent  parlent-ils  1 Serait-ce  de  l’accent  grammatical  ou  hîlfi 

source  de  toute  harmonie,  qui  s’emploie  avec  tant  de  sucçès  ((ans  lsj 
versification  française,  et  qu’en  môme  tcm9  on  méconnaît?  Je  ferai  voir 
avec  évidence  que  cet  accent  dans  la 'langue  fràiiç&isVj  ^st  airssi  hrétf 
marqué  qu’en  italien , et  peut-être  plus  qu’en,  italien*.^,  I : : Ji  J f ’ •'  [ 

(i)  Je  déclare  qu’en  me  proposant  de  me- tendre  utile  àni  Fruncatn 
et  aux  Italiens,  sur  ce  geuçe  de  littérature  « je  n’ai  entrepris  mon  Oavrjge 
que  pour  ceux  qui  sont  sensibles  a ces  différences  énoncées  *,  car  c’est 
justement  là  , que  pour  les  convaincre  , je  Vie  petix  pas  donner  cTaùlrcà 
raisons  que  celles  d*one 'oreille  bien  organisée*.  ^ 
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précisément  ce-  coup  ( cet  appui  de  la  voix  sur  une  voyelle* 
qui S 'appelle  ffçcwtgram^icai.Ç&à)....  «■  ...  !•••. 

. ,§  !29,.  L’abbé  $QJjvet ■»  dans  soo.Æfa ité  de  la  Pro*odié  n 
uoqs  dpnne  uim.idégjclaue  ( mais  pas  assez  distincte).,  de. 
l'accent  en  question.  « Quel  fléau  piour  les  oreilles,  dit-il, 

5>  qu’une  constante  et  invariable  monotonie!  II  n’y  a pas 

*-•  *•  , . :i.'.  rra.î  <.  < • f ;•>  J * 

« môme  d’exemple  ni  dans  les  cris  des  animaux , ni  dans 

••  • • ? 77ÎT.»  I.  ,>  •IC-  ' ’ ; . i . # t 

i>  quelque  bruit  que  ce  puisse  être,  pour  peu  qu’il  soit 
» continué.  . . Ainsi  les  langues  sont  modifiées  par. ttois 
» qualités  propres  des  mots,  accent  (qui  est  le  grave  et 
» l’aigu)  , aspiration  ( douceur  ouracj^sse) , et  quantité 
«(longues  et  brèves)....  Quantité  et  accent  sont  deux 
« choses  toutes  différentes  ; car  l'acccnt  marque  leléva- 
» tion  ou  l'abaissement  de  la  voix  dans  la  prononciation 
» d’une  syllabe  , au  lieu  que  la  quantité  marque  le  plus 
»>  OU  le  moins  de  tems  qui  s’emploie  à la  prononcer». 

C’est  pourquoi  M-  Durand  dit , d’après  d'Olivet  : 

' '«mtsr ;■  • ■.v«k1 is  »•  l- ur, 

« ri otre  prosodie  française  (il  parle  de  la  prosodie  par 

, „ " w ; c «TIi.'i  a*  oqiûTon ■ * ■ ■ r 

» rapport  à 1 accent  aigu)  nest  pas  si  marquée  : mais  nous 

» n avons  aucun  mot  qui  n’ait  son  coup  gt  son  appui,  j^us 
«ou  moins».  Et  ailleurs  il  dit  : «Les  mondsyïlahea  ne 
» forment  par  elles-mêmes  pucunejdée  à l’esprit:  ou  plu- 
» têt,  notre  organe,  qui  est  l’interprète  de  l’esprit,  réserve 
» son  coup  ou  son  appui  pour  le  mot  même  qui  le  suit , 
* et  qui  en  détermine  l’idée.  » Ce  qu’il  dit  par  rappôrf 
aux  monosyllabes , est  la  même  chose  ën  italien  ( voyez 
la  note  au  § 5 ).  Maïs  il  se  trompe , eu  disant  que  ce  coup, 
pu  appui  est  peu  parqué  ;;oomme  le  plus  ou  moins  est  tou- 
jours relatif,  il  devait  en  faire  au  moins  une  comparaison 
avec  celui  des  Italiens.  \ 

Qu’on  lise  k cet  égard  lé  Supplément' aii  Dictionnaire  des 
Sciences.,  tom.  i , mot  accent , etj’an  trouvera  l'expres- 
sion suivante:  « Chaque  mot  qui  a. plu» <cFvne' syllabe , ne* 
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n 'çoit  un  acéèht  dans  la  prononciation ; même  lorsqu’on 
» -le  prononce  seul :j‘  et  hors  de  sa  liaison  avec  d’autres  j 
i-  §3i.  Nicodqui  était  contemporain  de  Théodore  de  Bèze,, 
a laissé  une  idée  très-précise  de  cet  accent  : il  dit  qu’il  ne 
faût  âdmettrevque  l’accent  aigu  , et  le  placer  toujours  sur 
la  dëmière  syllabe  masculine  de  chaque  mot,  sans  égard 
à la  longueur  et  à là  brièveté  de  cette  syllabe.  On  ne  peut 
mieux  exprimer  là  nature  de  l’accent  grammatical  aigu  en 
opposition  à l’aocent  prosodique.  L’abbé  d’OHvet  donné 
beaucoup  de  poids  à l’autorité  de  Nicod.  Marmontél,  dans 
ses  ouvrages  de  littérature,  parle  de  l’accent  grammatical 
avecbeaucoup  de  précision,  {y oyez  §§  69,  ^4  et  suivâtïS.) 
’ §;8ï.  La  bise  de  la  langue  française , aussi  bien  que  de 
l'italienne  , c’est  la  langue  des  Latins.  Mais  la  langue  la- 
tine, oatre  sa  prosodie,  avait  son  accent  grammatical  très- 
njàrqué  (voyes  § pî.)  Par  quelle  aventure,  et  à quelle 
époque  donc  les  Français  auraient-ils  négligé  ou  affaibli 


cet  accent,  pendant  que  les  Italiens  l’ont  parfaitement 
conservé  ? Je  dis  plus  : ils  n’ont  pas  pu  le  négliger , car 
«etr  aceent  se  trouve  naturellementrdans  toutes  leS  langues. 
iVàye*  S 93.  ) ■ 

§ 3a.  Toutes  les  langues  vivantes  sont  animées  par. 
l’accent  grammatical.  Pour  la  langpe  espagnole,  je  citera' 
ce.  fameux  Jean  Caramwele , qui  dans  son  ouvrage  de  la  ver* 
sification  ancienne  et  moderne,  surtout  dans  son  Càlamus 

r/  ■ ...  * - 1 ..  »i  r ' • • ’ : 

éeciindus  , sive  rithmica,  cap.  a ,.  s’énouçe  çptnme  ibsuit-A 
« Apud  Hispanos  non  très,  sed  uni  eu  m accentum  rep¥^ 
ü nei  ,qùi  si penultimam  aut  antipenullimam  affici^i",  np- 
pi'qtùr  sic  excellente , excellentissimo  si  ultimam  si a 
mm tnhtr,  favôr,  dolér:  vel  eüam  aie  tembr , senbr  , majbt: 

iyftfoïiosyUaba  si  quœ  liaient' accentum  notantur  sic  sec  % 

jt*  •effroi  . t r.  : ;L(T  :?  ..r  • •«  * 

t~WV  -,  et  produci pibeqUtr^  ut  sint  seer , veer.  » wrç 
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Gotisched , dansson  Maure  allemand, . «n  j*rlaiu  deé 
réglés  de  la  versification  allemande  , distingue  dans  cetta 
langue  deux  espèces,  daccens  : «]>s  syllabe»,  dit-il,,  qui 
* ont  Ie  tonaiêp,  ne  peuvent  pas  riw^r., avec  celle*  qni 
» ont  un  ton  traînant;  c.omme,  par  exemple,  ^,  et 
» qui  ne  s’accordent  point , . parce  qpe,  la  ; piremièce  a!  un 
» ton  traité,  et  la  seconde  un  to^  aigu;^.  , , , 0|  ..r 

Aî^#iffême*.qui , selon, Brigbtlaad,  font  si  peu 
usage  dp»  accents  j et  qui  en  ignorent  la. nature  au  point 
de  confondre  d’accent  grammatical  avec  le  prosodique  ,: 
ftWiifkqnent :®n« .Idée. très-claire  de  l’accent.  L’accent, 
n’est  qu’une  pause  particulière,  ou  un  ap- 
î>.pui  que  1*  voix  fait  sur  chaque  syllabe.  >.  Et  comme  en 
c,ia5ue  mot  ne  peut  avoir  qu’un  accent  aigu,  dq 
mémp,  du  l’auteur  cité,  « en  anglais,  généralement,  entre 

“ P,.“®,eu;r*  acS?W  d .n’y  en  a qu’un  qui  reçoive  le- coup, 
»,  principal  (i).  » r 

:•  •<  - '-lit  i*.  ♦,  . . , oty  c » 

. ,,.l°utes,  les  langues  ont  un  accent:  la  française  seule- 
ment en  serait-elle  privée  (a)  ? . 


(i)  Tous  ces  auteurs  cités  nous  donnent  ici  non-seulement  l’idée  de 
1 accent  de  chaque  langue  respective,  mais  aussi  celle  de  l’accent  de  pro- 
aucUoh  et  renfort  cfcmt  nous  avons  parlé  au  $ 12. 

(s)  Si  par  les  principes  d’une  saine  philosophie  on  ne  peut  dans  un 
système  contester  raisonnablement  l’existence  d’un  être  qui  par  son  inl 
fluepce  éclaircit  tous  les  phénomènes,  et  sans  lequel  rien  ne  pourrait étie 
exp  que , tout  serait  obscur , tout  serait  un  mystère  ; on  verra  dans  la  suit» 
de  cet  Quvtage  , par  chaque  paset  dans  'chaque  règle  de  la  versification 
française,  les  tracas  de  l’existence  de  cet  accent  en  question , sam  lequel 
tout  serait  vague  et  incertain,  et  par  lequel  on  explique  tout,  et  l’on  peut 
réduire  tout  k cette  perfection-  qui  ,est  digne  de  la  littérature  française. 
Cest  par  l’accent  qu  «m'explique  le  plus  Ou  moins  d’harmonie  dans  les 
▼erq,  la  raison  de  la  césure (* 4$5 ),  de  l’élision US36),  etc.  ) etrs’ifcraai* 
encore  quelque  doute  de  son  existence,  il  ne  sera  plus  possible  de  résister  à 
l’éclat  de  sén évidence,  lorsqu’on  parlera  enfin  de  la  rime  qui,  comçiela 
plus  frappante  à l’oreil  le , y fait  fconher  vivement  l’accent  sans  leqnel  la  rimé 
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§ 53.  L’accent  dont  nous  parlons ' y est  aussi  marqué 
et  aussi  énergique  qu’en  italien.  le  ne  voudrais  pas  m’é- 
loigner de  ce  que  l’on  sent  communément  en  prononçant 
léS  mots  français.  Mais' j’aurais  des  raisons  pour  prou- 
ver que  l’accent  français  est  et  doit  être  pti*  là  nature  et  le 
génie  même  de  la  langue  , plus  fort  <ft  plus  énergique  * 
que  l’italien.’ Que  l'on  fasse  attention  aux  raisons  que 
je  vais  exposer , et  qu’on  les  réfute , si  l’on  peut.  ■ 

§ 34.  Le  corps  principal  delà  langue  française  est  formé 
de*  mots  dont  l’accent  pèse  sur  la  dernière  syllabe  (1)  f 


ne  pourrait  paa  être  sensible  ( voyez  Art.  de  la  Rime , « 545  , 5 66  et  5qS  ). 
Partout  où  l’on  veut  expliquer  les  phénomènes  de  la  versification , la  raison 
de  l’harmonie , l’accent  s'offre  le  premier  pour  en  dissiper  les  doutes. 
Toutes  les  fois  qu’on  veut  se  donner  la  peine  de  décomposer  le  senti- 
ment de  l’harmonie,  on  trouvera  (pour  imiter  l’expression  d’un  grand 
écrivain  français),  oh  trouvera  l’accent  au  fond  du  creuset.  " ” 

• * * •„  * t > t JMI  • . . . 1 ’ • •• 

(j)  C’est  une  chose  reconnue  par  tous  les  auteurs  italiens.  Mais  pour 
èitir  l’autorité  d’un1  écrivain  qui  par  la  célébrité  de  ses  talens,  et  plus  en- 
core par  le  goût  de  ses  ouvrages,  mérite  le  respectet  la  vénération  de  tous 
les  littérateurs  , je  transcrirai  ici  les  paroles  du  P.  D.  Giovenale  Sacchi , 
dans  son  ouvrage  cité  (Dissertât.  3,  cap.  4,  pagl  i5a,  lin.  i3)  : La  pro- 
priété délia  francese  favella , in  cui  sogliono  accentuarsi  quasi  tutti  i 
vocaboli  nel  Joro  fine.  Et  au  chapitre  1 , après  avoir  défini  l’accent  aigu 
des  Italiens,  Questo  i Vaccento,  dit-il,  dal  quale  prende régala  la  mo- 
derne versificazione , cosl  nella  nostra,  corne  neile  allrui  lingue,  ed  è in 
lutte A.una  medesima  natura.  . ■■■■. 

Je  trjnx  ajouter  encore  l’autorité  de  M.  B.  Bonesi,  italien , qui  vaut  bien 
la  peine  d’étre  cité , car  dans  son  ouvTage  de  la  mesure,  et  de  la  divi- 
sion du  tems  dans  la  musique  et  dans  la  poésie , an  1806,  il'a  traité  cette- 
matière  en  homme  savant  qui  prend  pour  règle  dé  son  système  fâ  raison , 
Poreille  , et  la  nature  : il  est  le  seul  qui  en  confirmant  plusieurs  'idées  Ai 
la  première  ébauche  de  mon  Ouvrage  imprimé  en  r8o3  , a su  pénétrer  lé! 
véritable  esprit  de  la  versification  selon  le  système  <hi  célèbre  P.  Jaccfté 
Dans  la  langue  française  la  position  de  l’accent  est  tris-faeüè  à con- 
naître , dit  ce  savant  auteur , parce  qu'il  se  fait  toujours  sentir  sur  14 
dernière  syllabe  des  mots  : à moins  qu'elle  ne  se  forme  d'un  e muet. 


1 
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L’accent,  de  tout  le  reste  des  mots  français  adepte  l'a- 
vant-dernière syllabe  qui  est  toujours  suivie  d’une  syllabe 

muette  ou  féminine.  

- Dans  le  premier  cas.,  ne  voit-op  point  qup  to,us  lç« 
accens,  sont  des  accens  de  rinforxo , , accent  distipguç 
par  sa  force  et  sa  vivacité  ? ( §§  ta  et  i4>  ) 

Cette  force  et  cette  vivacité  est  et  doit  être  dans,  la  na- 
ture même  de  Ja  voix.  Car  comme  la  voix  suit  toujours 
l’esprit  qui  la  guide  ,,  elle  court  vers  l’accent  animateur  de 
la  parole  qui  marque  lfidée  : et  comme  en  arrivant  à cet 
accent , elle  n’a  plus , par  notre  hypothèse , aucun  autre 
espace  à franchir;  elle  retourne  sur  elle-même,  s’arrondit, 
»e  renforce,  et  sa  vibration  produit  cette  vivacité  et  ce 
coup  éclatant  qu’on  remarque  également  dans  les  mots 
italiens  qu’on  appelle  tronchi  (§  g)  , Comme  dans  les 
mots  français  plutôt,  succès,  donnera , consentit,  et  dans 
les  mots  italiens  perô,  darà , acconsenti , partira,  etc. 

§ 35.  Dans  le  second  cas , c’esi-à-dire  dan$  le  reste  des; 
mots  français  féminins , oii  l’accent  se  fait  sentir  sur  l'avant-! 
dernière  syllabe , il  doit  être  plus  marqué  qu’en  italien 
dans  les  mots  de  la  même  nature  : parce  que  la  dernière 


car  alors  il  se  fait  sur  la  pénultième,  compte  piété,  portrait,  succéder! 
ame,  facile , solitude.  ..  . 

Ant.  Muratori  ( Perfet.  Poes.)  dit  : La  francese  non  si  pronunzia  se 
non  call‘  accento  nelC  ultima  vocale.  Mais  Salvini  dit  : La  francese  e la 
spagnola  ànno  per  lo  piti  la  posa  delV  accento  siclla  pcmUtima. 

Tous  les  Italiens  sentçnt  parfaitement  cet  accent  dans  la  bouche  des 
Français,  lorsqu’à  V Opéra  italien,  à Paris,  on  entend  crier  dans  le  par- 
terre ces  petits  marchands  qui  vendént  des  libretti  : voilà  le  mariage  de 
Figarà , operà  en  trois  actes.  Ils  appuient , par  le  génie  de  leur  langue  , 
■ht  rà  et  rà  finales  des  mots  Figaro , opéra  : et  ils  prononcent  comme 
tronchi  ces  deux  mot*  qui  en  italien  sont  sdruccioli. 
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syllabe  étant  muette,  et  d’un  son  vague  et  léger,  elle 
n’exige  que  peu  de  Soft ensorte  que  la  voix  n’étant  pas 
obligée  de  faire  trop* sentir  cette  dernière  syllabe,  elle  se 
concentre  sur  l'avant-dernière  , qui  par  là  en  reçoit  plus 
d’écla't.  ' 'J,1U  v-“  A-  4 *:*  ’i*'*'1'  V1  

I • ’ ' ' T ( » | 

« Dans  tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e muet,  dit 
» M.  Durand , la  voix  se  dédommage  sur  la  syllabe  pré- 
» cedénte  par  son  coup  où  par  son  appui  qui  fait  tou- 
» Jours  une  élévation  de  la  voyelle.  Cette  expression  n’est 
» pas  exacte  à certains  égards , mais  elle  sert  ici  à cou- 
» firmer  ce  que  je  dis.  » 

‘ Qu’on  prenne  au  hasard  les  mots  français  féminins 

..  , 4 >!  a U Mt  !*»'>  S t»  4 ** 

trompette,  ventouse  , sincere  : et  qu  on  les  compare  çmx 
mots  italiens  tromiètta  J verltoso  i sïncero  ; il  est  certain 
que  lé  ton  de  U voix  <ï6il  être  plus  vif  èt’plqs  plein  dans 
les  avant-dernières  sÿltibés  des  premiers  mot?  que  dans 
les  dçfniers  : dans  les  premiers,  enVffét,  la  voix  doit  mé- 
nager sa  tenué  sùr  'üne  éoùsonnë  ' adirés  l’accent  ; et  dans 
les  derniers  ellë  doit  partager  sa  forée*  sur  les  consonnes 
et  sur  une  W/éllë  finale  : ce  qui  doit  au  moins  produire 
eii  pratique  certaines  Utlafices  plus  ou  moins  sensibles , 
xûâ'is 'toujours  ért  'fàveü'r  de  'ce  que  je  me  suis  proposé  de 

rendre  évident1.  ' 1 ‘ r • 

" Ç 36.  Que  les  syllabes  qui , dans  le  même  mot , coulent 
aprèàTacbént’aigu  ou  tbhique  ont  én  effet  la  force  d’affai- 
blir l’énergie  du  même  accent  ; il  est  faèiïe  de  s’en  apper- 
cevûir  dans  les  mots  ïtiliens.  Je  pronohce , par  exem- 
ple, lé  mot  ; voilà  tin  accent  bien  fort  et  éclatant  sur 
la  Voyellè  i : ’tüâis*  il  jjera  tant  soit  peu  moins  énergique 
si  on  y ajoute  un  i , eit  prononçant  ueUo  : il  le  sera  moins  si 
je  disais  ud/ro , encôré  plus  moins  'en  udirono , et  bien  plus 
faible  dans  ùcUronosï,  etc. 

“ § 3}.  Pour  répandre  enfin  un  plus  grand  jour  sur  ce 
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qui  regarde , l'existence  de  l’accent  grammatical  dans  .la, 
langue  française  ( n’ayant  pas  d’au^ajwlgpng  h ajouter)  j, 
je  vais  répondre  à une  objection,  gui .m’a  été  faite  par  .un 
Français  même  : .«  Notre  langue  , dit-il,  n’a  pas  d’accent 
» cet  appui  ou  ce  coup  de  la  voix  sur  une  des  syjlabe^ 
»•  dominantes  de  la  parole  n’est  qu’nnç  phiipère  ; les  tfan- 
» çais,  en  prononçant,  donnent  une^égaïejforce  à chaque 
» syllabe  : l’une  n’est  pas  pins  énergique  que  l’autre.  .On 
y voit  en  effet  trçs-cjairçmeht  Ja'yérité  de  tout  ce  que 
» j’avance.,  dans  le  chant  ou  l’accent  de  la  musique  tombe 
3>  indifféremment  sur  une  syllabe|  quelconque  de  la  pa- 
in rôle;  de  sorte  que Ja(çoêine syllabe  peut  s'appliquerait 
• tems  du  frappé  , ouàcçlui  du  levé.  » * . ' 

§38.  Cette  objection , ou.plutôt.çptteppipion  hasardée 
par  un  homme  qui  ignç.re  la  nature  de  sa  propre  langue , 
est  dénuée  de  bon  sens.  Depuis  quand  a-t-ça  reproché  kj 
la  langue  française  cette  affreuse  monotpnie  flui  serait  une, 
conséquence  nécessaire  de  la^  prpno^ciat^on^^es,  syllabe» 
sous  un  même  ton  ? ( Voyez  à propos  un  paç^ge  de  Cjcé^- 
ron  t au  § 104.  ) Par  quelle  étrange  hiaarreriç  veut-onlui 
attribuer  ce  qu’elle  refuse  d'elle-même  , et  ce  que . I’aJ)bé  > 
d’Olivet  a refusé  même,  aux  cris  des  t^nimaux,  et  uqt 
bruit  quelconque ( § 29)  ? Quoi!  cette  languq  qui  offre  une 
vivacité  naturell e , une harmonie  fjrappantq  >j,uqe;grace 
qui  charme  de.  .Jq.gtdy.re, , 

serait-elle  privée  de,  tout  ce  qu’on  nje.di/q>4t.e.pa3.m^eia, 
la  langue  anglaise  (§  3a  à cette  langue  ingrate  qui^daus 
son  ss^it  imiter  qu’un  sifflement  coutiq^e}* 

Qu’on  examine  avec  nue  mûre  réflexion  la  forcp  de 
l’objection  à laquelle  je  tâche  de  répondre  ? et  on  en  dé- 
couvrira l’absurdité  et.. le  ridiçule.  Dire,  que  toutes  les. 
syllabes  des  mots  français  ont  toujours, lç  mêmp  ton.  de.' 
\oix,  ce  n’est,  que  vouloir,  .souieuir  que  chaque  syllabe 
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;lléfe'  qui  produirait  une  langue  continuelle- 
(§‘io4);  ët’cela  ne  pourrait  avoir  lieu  qu’en 
épelaiu  les  «rots 'de  syllabe  èn  syllabe,  l’uue  séparée  de 
l’autre,  comme1  si  î’onscàndait  le  mot  con-Ju-si-on.  Qu’on 
partage,  par  exetople;le  mot' italien  cçrtamente  en  quatre 
syllabes,  et  qùe  l'on  prononce  chacune  de  ces  syllabes 
séparément;  il'  est  hors  dé  doute  que  chacune  de.  ces 
Syllabes  aura  un  accent  ( § 5 ) : cela  est  dans  la  nature  de 
tout<son,  mémeidans'cfelüi  qui  est  produit  par  un  coup 
de  .marteau' qnr  frappe  sur  l’enclüme.  ( Voyez  le  passage 
de  Quintil,  au  §‘93;‘)  Mais  lorsque  ces  qiiàfrè  sons  cer-ta - 
metv-te  sont  uiiis  ensemble , et  qu’ils  forment  un  tout,  une 


les.auires.  La  mémè  cKoàe  peut  se ‘dire  , des  mots  français  ; 
«t  il  est  impossible  d'inventer  des  raisons  pour  soutepic 
le^  contraire.  Aiïtéi’i  'èà  Vefusént  l’accent  à la  langue  fran- 
çaise  , on  lui  accorderait  èn  môme  tems  ûn  accent  sur  cha* 
que  syllabe  deèes  parolës.'  Mais  SL-Fon  considère  la  nature 
d’une  langue  quelèoitqüè,  il  est  également  absurde  de  lui 
accorder  un  accenttoiiiquepourctiaque  syllabe,  que  de  là 
lui  refuser  à toutes. :’Gé’ijùe  Je  dirâi  dans  le  chapitre  n, 
§§  g3  et  i donnera'  üne  entière  conviction  de,  ceue 

, • , . I «i  -*  k 1 1, , 1 #14'»'  * o »•!  ‘*1  i-  ‘V  ^ * " 1111  ’ 1 

'Vente.  , - ivam «.j  >• 


_ vJDe  cette  réunion  dé  plusieurs  syllabes  en  un  tout  in- 
dividuel naît- ce  rapport  réciproque  et  harmonieux  de 
longues  et  de  brèves  (§  ’i5)  ièhaque  syllabe,  il  est  vrai, 
a son  accent  aigir;  «tais,  en  se  ralliant,  elles  forment  ces 
longues  et  brèves  relativement  les  unes  aux  autres  : la 
longue  est  langue  , par  rapport  à la  brève  ; et  la  brève  est 
brève  par  rapport  à la  longue.  (L’abbé  d’Olivet , art.  4 da 

la  Quantité,  p.  440/ 
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§ 3g.  L’exempje  que  l'adversaire  produit  sur  la  langue 
chantée,  loin  dé  favoriser  sçn  paradoxe,,  confirme  parfaite- 
inëtit  là  Vérité  que  je  ibe  spi?  engagé  prouver!  li  iîot 
ptfs  vrai  que  l’accent  de  là  mpsiq^etqiflbp  indifféremment 
Stir  chaque  syllabe  de  la  parole  chantée  (tj),  Si  cela,  arrive’ 
quelquefois,  on  même  souvent  par.  1?  faute, «du  musici  en $ 
bu  du  poète  qui  ignore  l’art  difficile , qujfiu  moins  très- 
négligé,  de  faire  des  vers  propres  au.  çhflpî£,st  cela  arrive  * 
dis-je , dans  le?. opéras , c?  n’est  fpi’ep  St’ggpawjat  nux. siffle^ 
métis  du  parterri^qui,Mnsi  W Salangue^y  serit 

là  contradiction  avec  l’acçent  de  la  mpsiqne  : l’oreilts  «ta 
est  blessée , et  ia  mélodie . môme  la  plps  belle  étant  en-con- 
traste avec  l’accentet  plus  encore  avqç  l’esprit  (rçyte.Ç  a£}$ 
dèViént  fade  et, insupportable.  i.'.'i 

Mais  qu’on  éntendè,  par  px,empje  ésl«s,parple*1étfaxnti* 
sîqüé  de  Z émir t ejt  jzprj.  touty^ttdi^rppptjioüa  uîyaent 
poin  t cette  contraction  d’apc«p^:^^^g|(ipia  en  lest 
£aiÜ  ; l’étranger  indiôerept ; en  esp  $qniv&, C’est  que  les 
paroles  sont  dé  Marmontel  qui  potfevpyait  à peu  iprè» 
là  natùre  de  cet  accent, principal  objet  .de. mon»- Oüyrage;; 
Ct' que  la  musique  est  du ^c^l^re.CréUy.ii^i,  a fâiccoib- 
battre  aux  Français  abusés  de  qpel  degrédemélodmleur 
langue  est  susceptible,  lorsqu’elle  cst.daft^JeS nminis.d’uü 
musicien  ^u‘  réumt.^.l?,«eiisibili|é  du.o«^  une  longue  et 
pénible  étude , et  des  connaissances  analogues.  .•  .i< v>  r 

§ fa.  Si  je  ne  “éfjrçmEg^î’iÇfHstffnce.de  Æacceb&^éihn- 
màtical  dans  la  làn^j.^^^i^.^  ^piuplètenienbd^* 
iàttontré  par  la.  meilleur*  est  celle 

de  l’oreille  e^^  nature  ^ contre  iesguellea  il  ja’ya  point 

. 7W.  ■ - ' 1 i i ; ri  aaffl?“V\ 

(i)  o Dire  que  les  syllabes  françaises  sont  ejijfofe&e  tem»  Stàé&èêk 
" dans  leur  valeur , et  décidées  à n’en  avairautuhev  c'tot  dire  une  choaé 
» absurde  en  elle-même,  u ( Marm. , Elém.  de  Littéral , mot  j Presocfie.) 

d’exceptions 
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Û’eicepti«rns  à opposer.  Cet  accent,  qui  est  un  don  de  la 
nature,  ne  peut  être  changé,  et  par  conséquent  il  est  et 
il  sera  toujours  le  même  dans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes,  présentes  et  futures  ; c’est  l’expression  du 
savant  Bonesi.  Il  est  aussi  sensible  en  français  qu’en 
italien  : et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  cet  accent 
ne  produise  pas  en  français  les  lUÔmes  effets  qu’en  italien. 
(k  Nelle  lingue  stranière  che  a noi  note  sono,  trovansi  i 
i»  medesimi  due  accenti  che  nella  nostra  , dit  le  pré- 
cité Sacchi , (Dissert,  m,  cap.  i , § 10  , pag.  .70): 
jK  ese  gli  accenti  sono  i medesimi,  perche  non  vi  debbono 
1»  anche  produrre  gli  stessi  effetli  ? » 

§ 4i.  La  langue  française  jouit  donc  en  général  des 
Jnêmes  avantages  que  l’italienne  par  rapport  à l’accent 
(car  c’est  de  l’accent  que  maintenant  je  parle  ici).  On 
peut  donc  attribuer  à celte  langue  toutes  les  idées  et  dis- 
tinctions que  j’ai  exposées  depuis  le  § ter  jusqu’au  § 21.: 
Je  crois  donc  avoir  exactement  développé  la  nature  do 
l’accent  qui  parut  au  philosophe  de  Genève  si  obscur 
et  si  difficile  à expliquer  , qu’il  jugea  à propos  de  ne  pas 
l’entreprendre.  Mais  il  n’osa  pas  le  refuser  à la  langue  fran- 
çaise. ( V oy . son  Dictionn.  de  Musique , au  mot  accent  ) (i).t 
§ 4a.  Puisque  la  langue  française  a un  accent  tonique, 
désigné  par  ce  coup  ou  appui  qui  donne  une  force  parti- 


(1)  D’après  ces  principes  extrêmement  simples , naturels  et  faciles  , 
auxquels,  si  on  ne  veut  pas  se  tromper,  il  faut  absolument  se  tenir  , 
il  serait  fort  curieux  de  lire  ce  que  l'abbé  Batteux  «lit , «ai  parlant  «le 
Y accent  ( Priitcip.  de  la  Littéral.  Traité  de  la  Construct.  Orat.  ).  On 
connaîtrait  «le  combien  de  bévues  on  est  capable , lorsqu’on  raisonne  sur 
de  faux  principes.  Il  confond  la  quantité  «les  syllabes  avec  l’accent  gram- 
matical. Il  fait  long  ce  qui  est  bref , et  bref  ce  qui  est  long.  Il  ne  sent  par- 
tout que  «les  élévations  èt  des  abaisseraens  de  la  voix  -,  «t  il  dit  tout  naïve- 
ment qu'en  cela  il  n’a  pas  consulté  que  son  oreille. 
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culière  à une  des  syllabes  dé  chaque  mot  ( § 28  ),  on  peut 
lui  appliquer  aisément  la  différence  entre  l’accent  aigu  et 
l’accent  grave  ( § 8 ) : on  reconnaît  Y aigu  sur  les  syllabes 
qui  reçoivent  le  coup  ou  l’appui  ; on  reconnaît  le  grave 
sür  celles  qui  en  sont  privées  : dans  les  mots  consentit , 
solitude , etc.,  l’accent  aigu  pèse  sur  tit , tu  ; et  chacune 
de  toutes  les  autres  syllabes  n’ont  que  des  accens  graves. 

§ 43.  Selon  la  différente  place  que  l’accent  aigu  occupe 
dans  les  mots,  on  peut  partager  les  mots  français  eü 
piani,  tronchi  et  sdruccioli  ( § g ).  Piani  ou  féminins 
lorsque  l’accent  aigu  affecte  l’avant-dernière  syllabe  de 
chaque  mot,  comme  il  parle , ils  parlèrent , honnête , 
France , etc,  ( voyez  la  note  du  § i65)  : tronchi  (1)  ou 
masculins,  si  l’accent  aigu  tombe  sur  la  dernière  syllabe  j 
comme  il  parla,  vérité , il  partit ,'  nouveau , vertd  : sdruc- 
cîoli  ou  glissant,  quand  l’accent  aigu  appuie  sur  l’anté- 
pénulticme  syllabe , comme  dans  les  mots gdrde-le , dhes-le  , 
mànlre-lc , etc.  (2); 

• . , n 

(>)  C’est  un  mot  dont  la  signification  sied  parfaitement  à la  plus  grande 

partie  des  paroles  françaises.  Les  premiers  auteurs  qui  jetèrent  les  fonde! 
mens  de  cette  langue  charmante  eurent  soin , par  un  génie  propre  à la 
nation , de  tronquer  la  plus  grande  partie  des  mots  latins  : d ’amat/it  ils 
ont  fait  aima , de  reflexus , reflet , etc.  Ils  en  ont  respecté  l’accent  qui 
est  l’accomplissement  de  la  parole  ; et , comme  l’on  voit , les  mots  tron-s 
qués  ont  gardé  l’accent  sur  la  dernière  syllabe.  On  ne  trouve  dans  la 
langue  latine  aucun  mot  qui  soit  tronco. 

Par  ce  retranchement  la  langue  française  acquit  beaucoup  d’énergie 
et  de  vivacité.  ( Voyez  la  note  ci-après  au  { 46.  ) 

(2)  Dans  le  premier  estai  de  cet  Ouvrage , imprimé  à Paris  en  i8o3  , 
j’avais  avancé  que  la  langue  française  manquait  tout -à-fait  de  mot 
sdruccibU.  Mais  en  méditant  après  continuellement  sur  cette  matière  , 
j’ai  cru(  si  je  ne  me  trompe)  pouvoir  lui  en  attribuer  quelques-uns  de 
la  nature  des  exemples  cités  dans  le  texte.  L’expression , par  exemple  , 
garde- le,  peut  être  considérée  comme  un  seul  mot  composé,  ce  qui 
est  indiqué  par  la  trait  d’union  entre  le  verbe  et  le  pronom  : en  effet. 
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§ 44.  Le  fond  et  lé  plus  grand  corps  de  la  langue  ita- 
lienne est  formé  de  mots  piani  (§9);  celui  de  la  fran- 
çaise de  mots  tronchi  ou  masculins.  ( § 34  ) La  langue 
italienne  vante  beaucoup  de  mots  sdruccioli , la  française 
n’en  a que  peu  ou  point.  Ces  propriétés  particulières  à cha- 
cune de  ces  deuxlangues , quels  avantages  offrent-elles  l’une 
sur  l’autre  ? C'est  ce  que  je  vais  examiner  dans  les  §§  suiv. 

-§  4^*  La  langue  italienne  semble  l’emporter  sur  la  fran- 
çaise par  le  nombre  des  mots  piani , qui  gardent  un  juste 
milieu  entre  les  tronchi  et  les  sdruccioli  , et  que,  par  cette 
raison , Sotchi  appelle  soavi  e gentili  (§11). 

Mais  comme  le  son  plein  et  éclatant  dès  dernières  syl- 
labes des  mots  italiens  tend  à affaiblir  l’accent  tonique (t), 

J.  1 . • . ' 

en  Italien  les  particules  qu’on  joint  à la  fin  des  verbes  ne  font  qu’uit 
seul  mot  avec  la  parole  principale  : on  les  appelle  pour  cela  affissc.  Cela 
étant  ainsi , je  vois  que  non-seulement  par  les  principes  grammaticaux  et 
de  prosodie  française  et  italienne , mais  aussi  par  la  manière  pratique  de 
prononcer  ces  sortes  de  mots*  je  vois  , dis-je , que  dans  gdrde-le,  le  pro- 
nom conjonctif  ne  peut  attirer  à lui  l'accent  qui  est  sur  a du  mot  prin- 
cipal garde  : en  ce  cas  gdrde-le  et  d’autres  semblables  ne  sont  que  de» 
mots  sdruccioli.  . 

(1)  L’accent  est  l’ame  des  paroles  , la  source  de  l’harmonie:  les  mors 
«ont  donc  plus  ou  moins  animés  selon  qu’ils  ont  plus  ou  moins 
d’accent.  Or  les  mots  tronchi  ont  plus  d’acccnt  que  les  piani  i (y oyet 
t 36  ) ; et  comme  le  plus  ou  le  moins  n’est  que  relatif , on  peut  bien  dire 
que  les  piani  sont  faibles  par  rapport  aux  tronchi  qui  sont  plus  vifs  , 
plus  forts , plus  énergiques  : tel  est  en  effet  le  caractère  que  commu- 
nément on  attribue  aux  mots  tronchi.  Cette  faiblesse  relative  des  mots 
piani  n’est  pas  très-sensible  dans  la  langue  italienne,  car  l’accent  n’est 
affaibli  que  par  une  seule  syllabe  qui  le  suit  ; mais  s'il  était  suivi  de 
deux  syllabes  comme  dans  les  mots  sdruccioli , sa  faiblesse  augmente  ; 
et  s'il  était  suivi  de  trois  syllabes , comme  dans  les  mots  plus  que 
sdruccioli  ({  9 ) , la  faiblesse  de  l’accent  est  très-seusible ; enfin,  dans 
les  mots  où  l’accent  est  suivi  de  cinqtou  six  syllabes , comme  dans  les 
mots  abbécerinsene  , pûrgamiviscne , ce  même  accent  disparaît  pres- 
qu’enüàrament.  L’on  voit  par  cette  gradation  que  l'accent  est  d’autant 
!>lus  concentré  et  éaergiqu*  qu’U  a moins  dm  syllabes  parasites  qui  le 

7- 
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et  par  conséquent  la  langue  même  -,  pour  çontre-baLanceP 
cette  perte  , elle  a formé  des  mots  tronchi  qui  la  rani- 
ment par  leur  énergie  naturelle. 

t § 4 fi.  La  langue  française  l’emporte  sur,  l'italienne  par  ; 
le  nombre  excédant  des  mots  tronchi  : et  cejtte  propriété, 
qui  tient  au  génje  de  la  langue  et  de  la  nation,  offre  un 
avantage  réel  sur  l’italienne,  car  elle  a par  là  un  caractère 
essentiel  de  vivacité  et  d’énergie  (§  2t)  que  lui  donnent 
les  accens  qui  sont  presque  tous  de  renfort  (di  rinjarzo , , 

§§  12  et  i4) , . ■ ....  -c.  t- 

Pour  tempérer  cette  force  et  cette  vivacité,  elle  se  sert , 
des  mots  piaai  ou  féminins,;  ce  qui  forme,  par  un  heu- 
reux mélange,  ce  clair-obscur  (s’il  m’est  permis  de  m’ex- 
primer ainsi  ) qui  plaît  à l'oreille  et  qui  fait  l’admiration 
de  tous  les  étrangers  de  bonne  foi  (1),  Ainsi  la  langue 

• I * ■ ■ ■ ■■■■■■..:-  „ ; ■ • «• 

* • i . • _ m i . , • ; i.  •:  * * * «•  « 

suivent  : lorsqu’il  n’en  a aucune  après  lui  (comme  dans  les  mots  tronchi  ),•  ■ 
alors  il  éclate  dans  toute  sa  force.  Cette  analyse  qui  fait  do  plus  en  , 
plus  connaître  tous  les  mystères  de  l'accent,  sert  dsus  le'§  suivant  pour, 
dévoiler  et  pour  apprécier  mieux  la  nature  des  mots  piani  ou  lénjàuin» 
«le  la  langue  française.  V u • ••  Mata 

( i)  La  langue  française  , pour  modérer  sa  force  et  sa  vivacité  par  rapport 
à l’accent , a besoin  de  mots  piani  : mais  en  voulant  fa  corriger  elle  n’a  pas 
Voulu  l’affaiblir  beaucoup.  Voyons  quelles' mesures  elle  asu  prendre  pour 
obtenir  un  résultat  analogue  à la  nature  et  au  génie  de  la  nation,  a Viva- 
» cité  et  douceur,  c'est  ce  qui  fait  le  caractère  des  Français  (dit  l’abbé  d’OIi- 
» vet)  ; etit  faut  que  son  caractère  se  retrouve  dans  son  làngagc  : aussi 
» ceux  qui  jetèrent  les  fondemens  de  notre  langue  se  proposèrent-ils  évi- 
» dominent  ces  deux  caractères.  Pour  la  rendre  vive  , ou  ils  ont  abrégé 
» les  mots  empruntés  du  latin  (*) , où  lorsqu’ils  n’ont  pu  diminuer  le 
» nombre  dés  syllabes , du  moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur  en  fai- 
» sant  brèves  la  plupart  de  celles  qui  étaient  longues.  Pour  la  rendre 
i>  douce,  ils  ont  imaginé  Ve  muet  qui  rend  nos  élisions  coulantes;  et 
» comme  les  articles  et  les  pronoms  reviennent  souvent,  ils  en  ont 

; (*)  C’est  par  ces  abréviations  et  retranchement  qu’au  peut  appeler  tronchi 
les  mots  français  masculins,.  ( voy.  la  note  «0  i-ÿj.  i • J 
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française  ménage  ses  mots  tronchi  ou  masculins,  en  1<* 
mêlant  avec  les  piani  ou  féminins  , non-seulement  pour 


*>  banni  FHiatus , jugeant  une  cacophonie  pire  qu’une  irrégularité  ; et 
» l’on  dit  l’épée  pour  la  épée , mon  amitié  pour  ma  amitié  : impetra- 
u tuât  est  à consuetudine , ut  pcccare  suavitolis  gratid  liceret.  Cic; 
Orat.  47-”  On  voit  donc  que  tous  les  mots  piani1  ou  féminins  sont  ter- 
minés par  un  e mnet.  • Or  l’e  muet,  par  sa  phmonriation  faible  et 
obscure,  pendant  qu’il  ; ajonte  une  syllabe  de  plus  à la  parolr,  n'al- 
tère pas  l’énergie  de  l’accent  : content  du  peu  de  son  qui  Iwi  est  na- 
turel, n’aÿant  besoin  d’aucun  secours  pour  faire  sentir  ce  qu’il  est  , il 
laisse  à la  syllabe  voisine  toute  la  force  de  son  accent  : ainsi , sans 
allai  blir  la  langue  il  sert  admirablement  à varier  le  nombre  oratoire 
et  à rompre  la  monotonie  «pii  régnerait  par  une  vibration  perpétuelle 
que  l’oreille  rebute.  Cette  invention  par  laquelle  on  unoucir  une  langue 
Sans  l’affaiblir  , ce  moyen  ingénieux  d’établir  un  juste  milieu  dans  la 
..nature  des  mots  féminins,  est  admirable  .citez  les  Français;,  il  donne 
l’exemple  d’un  genre  de  mots  qui,  sans  être  parfaitement  ni  le  liançp 
, ni  le  piano  des  Italiens  , participe  néanmoins  de  l’un  et  de  l’autre. 

Tl  sernitmaintenautfort  curieux  d'examiner  quels  sontle  plus  conformes 
; à la  nature  dessous  ,. les  mçts  piani  des  Italiens  eu  ceux  des  Français? 

. Je  ne  voudrais  pas  attribuer  là-dessus  un  défaut,  à la  langue  italienne  qui 
se  fait  remarquer , parmi  les  autres , par  la  beauté  des.  mots  piani;  niais  je 
pourrais  avancer  que  les  mots  piani  de  la  langue  française  sont  très- 
• analogues  à la  nature  des  sons,  ,si  l’on  voulait  admettre  comme  vrai 
que  la  nature  de  chaque  son  est  de  terminer  par  gradation  et  en 
mourant  jusqu’à  ce  qu’il  s'évanouisse.  ... 

La  nature  des  mots  piani  selon  le  génie  de  la  langue  française , e» 
si  peu  étrangère  à celui  de  l’italienne  , que  pfesqnc  toute  l’Italie  ( si 
F on  en  excepte  les  pays  de  Rome  et  de  Florence  ) prononce  comme 
muettes  ou  presque  muettes  les  voyelles  , et  précisément  l’e  à la  fin  de» 
mots  piani.  A Naples , les  expressions  che  volete  ? vattenne  , statta 
eilto  , etc.  , se  prononcent  presque  comme  s’il  était  écrit  ck  bolitî  ' 
vatténn , statt  zitt  : à Bologne  et  dans  tous  les  pays  de  Bergame  , et 
de  Brescia  , on  prononce  prim  bail , vostr  sempr  fpair  tedaisk  , madr , au 
lien  de  prononcer  primo  ballo,  vostro  sempre , pare  tedesco , madré , etc. 
Dans  la  Lombardie  on  prononce  alter,  diz,  piaz  , mezz-di,  quatordis , 
‘jmianÊéz,  pour  altro , dice , pioce , mtzzodl,  milanese  , sempre  , etc. 
La  même  chose  a lieu  s Venise.  Mais  que  dira-t-on  du  Piémont  tout 
entier  dont  la  prononciation  est  tout-à-fait  française , et  toutes  les  finale* 
presque  plus  que  muettes  ! Les  Français  mêmes  se  sont  aperçus  de  cette 
manière  de  prononcer  les  finales  cjicz  les  italiens  ; M»  Grctry  en  est 
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arrondir  le  nombre  oratoire , mais  aussi  pour  tempérer 
et  rompre  la  monotonie  de  sa  vivacité  et  de  sa  force  : et 
la  langue  italienne  se  sert  de  mots  tronchi  pour  corriger 
la  monotonie  de  sa  faiblesse.  ( Voj.  § g3j  , dans  la  qua- 
trième partie.  ) 

§ 47/  Quelle  que  soit  l’énergie,  la  douceur  et  la  beauté 
de  la  langue  française , elle  sera  toujours  privée  de  cette 
espèce  particulière  d’agrément  qui  naît  du  jeu  des  mou 
sdniccioli  qui , dans  la  prose , dans  les  vers  , dans  la 
musique  y produisent  un  charme  inexprimable.  Son  ac- 


parfaitement  convaincu.  Marmontel  dit  : « Les  désinences  des  mots 
» italiens  , sont  plfcsqu’aussi  brèves  et  aussi  fugitives  que  l’e  muet  tiran- 
» çais  ; la  valeur  prosodique  en  est  la  môme;  et  soit  qu’on  parle  ou  qu’on 
*»  citante , leur  son  expire  et  tombe  après  la  syllabe  accentuée , comme 
» celui  de  l'e  muet.  » Une  expression  de  Quintilien,  lib.  i , cap.  39, 
prouve  , si  je  ne  me  trompe , que  cet  affaiblissement  des  dernières 
syllabes  des  mots  était  si  naturel  à Rome  , qu’il  avertissait  le  maître , qui 
enseignait  à lire  aux  enfans , de  leur  faire  bien  marquer  les  dernières  syl- 
labes : curabit  etiam  ne  extremce  lyllabæ  intercidant.  Cet  avertissement 
de  Quintilien  a une  raison  suffisante  , à ce  que  je  pense  , dans  la  nature 
même  de  la  langue  latine  : ses  terminaisons  différentes  décidaient  de 
la  construction  et  du  sens  des  phrases  ; il  fallait  donc  faire  éclater  le 
sou  de  chaque  voyelle  finale,  ce  qu’on  ne  faisait  pas.  En  général  leurs 
terminaisons  en  e étaient  brèves  : et  cela  marque  le  peu  de  son  qu’on 
leur  donnait  naturellement. 

S’il  m’est  permis  de  faire  quelque  conjecture  là.dessus,  je  dirai  que 
ce  même  affaiblissement  des  syllabes  finales  a pu  être  une  des  causes 
de  la  corruption  de  la  langue  latine  ; car  enfin  nous  voyons  que  c’est 
généralement  par  les  finales  des  mots  que  les  langues  vulgaires  se  sont 
écartées  de  leur  mère  ; et  cela  a pu  être  occasionné  par  la  pronon- 
ciation faible  et  indécise  des  syllabes  finales  de  mots  latins. 

Mais  il  ne  serait  pas  aisé  de  pouvoir  altérer  les  finales  accentuées  : 
un  mot  tronco  ou  masculin  ne  pourrait  pas  changer.  Cette  pensée  pourrait 
donner  lieu  à plusieurs  autres  réflexions.  ( Vog.  Part,  ir  ,chap.  3 , art.  3.  y 
Ces  observations  sur  les  finales  faibles  prouvent  qu’ils  ne  sont  pas  l’effet 
d’une  cause  externe  et  accidentelle,  mais  plutôt  un  penchant  naturel 
dont  la  raison  est  cachée  dans  la  nature  des  sons  et  des  accens,  /oy. 
k note  au  $ y33. 
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cent  naturellement  vibrant  et  tendu  ne  souffre  pas  cette 
espèce  de  mots  , si  ce  n’est  que  dans  un.très-petit  nombre 
d’expressions.  ( Voyez  la  note  au  § 4^  )•  Tout  au  con- 
traire , les  Anglais  dactylisent  toujours  en  employant  deç 
mots  sdruccioli  dans  un  genre  différent  de  celui  des  Ita- 
liens , et  qui , loin  de  plaire , est  très  - désagréable  à 
l’oreille. 

§ 48.  C’est  une  propriété  exclusive  de  la  langue  italienne 
de  produire  par  un  nombre  suffisant  de  sdruccioli  cette 
harmonie  douce  et  coqlgnte  qui  fait  admirer  sa  prose , et 
qui  rend  ses  vers  tendres,  délicieux  et  inimitables.  Sapho 
pouvait-elle  exprimer  sa  brûlante  passion  pour  Pbaon  avec 
plus  de  tendresse  et  de  douceur,  que  l’a  fait  son  traducteur 
dans  les  vers  suivans  ? 

Per  me  sul  plettro  aonio 

NuOTa  arm  onia  ai  admise  S - 
Di  nuovi  ritrai  ornaronai 

, Y.  Per  me  le  greche  muse..  f < «•  *" 

Ma  che  mi  giora  o misera,  , - , 

Se  a sospirar  costretta  , 

* Ognor  tta  afîanni  c smanie 

-•  ‘ . . .Vîto  ad  amor  soggetta?  i* 

Non  ti  sdegnar  , se  libéra 
Le  colps  mie  ti  svelo  : 

1 Amo  t e in  tal  fallo  à complici  ' 

* Il  mar,  la  terra,  il  cielo. ... 

Benigna  madré  accogliere  ; 

I voti  miei  ti  piuccia  : 

Apri  la  man  benéfica  , 

E stendi  a me  le  bràccia.. 

Un’  aima  amante  e tendra.,  , . ; 

Se  te  a pietà  non  muove  , 

Corne  o graziosa  Vénéré 
Potrà  sperarla  altrove  r • 

Placati  ainor  , deli  placati 
Onnipossente  Dio  : 

Amo  Favone  : ei  rigido 
Hesisje  ail'  amor  mio,  etc# 
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Qu’ils  sont  délicats  et  expressifs  ces  vers  de  l’abbd 
Meli , Sicilien,  où  il  peint  le  pouvôir  de  deux  beaux 
yeux  ! (J’aurai  soin  de  citer  souvent  les  vers  de  ce  ehar« 
mant  poète.)  . 

UccfaiuzfJ  n lu  ri  y , , 

Si  taliati , 

Faciti  càdiri  ' 1 ' 1 

Casi , e citati  : ■ 1 "A  1 

; i-  Jeu  muni  déboli 

Di  petra  e taju , 

Considerâtilu 

S’  allura  caju!  ,t;;  . . . :v 

t , ■ A’ tanta  grazia  , ^ , ,[  ; , . . ^ t 

Ssa  Tavaredda  , 

Quandu  si  situa 

' ■ ■ • Media  a vaneddas 

Chi  veru  màrtiri 
Di  lu  disiu , 

Cadi  in  dcliquîu 
Lu  cori  miu.  etc. 


§ 49’  Mais  les  vers  terminés  par  des  mots  sdruccioli; 
tmtre  l'harmonie  qui  leur  est  naturelle , ont  une  force 
imitative  par  laquelle  on  exprime  vivement  les  actions 
qu’on  veut  y peindre.  Par  les  vers  suivans  de  l’abbé 
Metastasio  on  sent  déjà  les  mouvemens  d’un  cœur  accablé 
de  chagrins  , soutenu  par  un  faible  rayon  d’espérance  ; 


Vorrei  da’  lacci  sciôgliere 
Quest*  aima  pvtgioniera  ; 
Tu  non  ?a  fai  risôlvere 
Speranza  lusinghiera  : 
Fosti  la  prima  a nascere, 
Sei  1*  uitima  a morir. 


§ 5o.  Puisque  1’ofïet  propre  et  unique  du  rliythme  est 
de  rendre  les  vers  ou  plus  lents  ou  plus  vifs;  plus  lents  si 
l’on  multiplie  le  nombre  des  syllabes  longues , plus  vifs 
si  l’on  fait  dominer  les  syllabes  brèves  ; il  est  aisé  par  là 
de  voir  dans  les  pieds  sdruccioli  ou  dactyles  la  vivacité 
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la  rapidité  qu’ils  expriment  dans  leur  course , à causa 
des  deux  syllabes  brèves  après  l’accent , qui  semblent 
couler  et  se  glisser  avec  précipitation  ; et  de  voir  aussi 
quelle  ressource  les  poètes  et  les  orateurs  italiens  trouvent 
dans  leur  langue  par  cette  espèce  de  mots,  pour  peindie 
au  besoin  des  actions  emportées  et  violentes,  ou  bien 
pour  exprimer  des  qualités  douces  et  aimables.  Le  mot 
précipita  ( pourvu- donner  quelqu’exemple  ) fait  voir  un 
objet  qui  se -lance,  dans  l’abîme.  Sdrûcciolo  , lubnco , frd~ 
gi/e , facile  expriment-  par  euxi-mémes  la  chose  dont  ils 
sont  le  signe.  Hisôlverc  offre  à l’esprit  1 action  d un 
homme  qui , après  avoir  ^balancé , se  décide  enfin  à faire 
quelque  chose,  et  qniîvoje  à l’exécution.  C est  de  sem- 
blables mots  que  l’abbé  'MetaMasia  s est  servi  pour  peindre 
l’inconstance  des  femmes  ,:  dans  un  air  que  je  vais  trans- 
crire poux  multiplier  les  exemples  agréables  : 

X’  aura  cfie'.V  agita 
.*  Tra’  fronda  e fronda  } ' 

. ijj,  ..j.  i . 

L*  acqua  clic  monnora 

Ti;a  sponda  e sponda,  . ... 

- » E’  meno  instàbile 

3 : ■ ’ : Del  vostro  cor. 

Pur  P aime  sémpUci  . . . ’ 

De’  folli  amanti , . 

Sol  per  voi  spàrgono 
Sospiri  e pianti  ; 

E da  voi  chicdono 

Fede  in  ainor.  ' ■ 

§ 5t.  Les  poètes  français  n’ont  pas  cette  ressource: 
et  ils  tâchent  d’y  suppléer,  comme  le  dit  l’abbé  d Olivct , 
par  le  moyen  des  longues  et  brèves  qui  naissent  de  la 
quantité  prosodique  , bien  différente  de  celle  qui  naît 
de  l’accent  grammatical.  ( V ojc £ § 2 , n°»  x et  5 ; §§  3, 
16,20,23,28,29.)  .. 
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Cette  quantité  prosodique  a des  règles, fixes  et  détermi-v 
nées,  suivant  lesquelles  les  orateurs  , les  poètes  aussi  bien 
que  les  musiciens  peuvent  diriger  leur  art.  Par  rapport  a 
cet  accent,  « les  musiciens  français , dit  J. -J.  Rousseau. 
* dans  son  Dictionnaire  , ont  en  particulier  des  secours 
» qui  rendent  sur  ce  point  leurs  erreurs  impardon- 
» nables  , et  surtout  le  Traité  de  la  Prosodie  française  de 
» M.  1 abbé  d Olivet.  » Ce  Traité  de'  la  Prosodie,  feit 
avec  beaucoup  de  goût  par  l’auteur  cité , a répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  la  langue , et  a mérité  les  éloges 
des  littérateurs  français.  ; > V . • ••!  

Ce  savant  académicien  ne  laisse  pas  de  'donner  de 
justes  éloges  à quelques  vers  qu’il  prend  au  hasard  dans 
les  ouvrages  de  Despréaux  s il  cite  ceux  du  chant  II  du 
Lutrin,  où  l’auteur  fait  le  portrait  de  la  Mollesse  : 

, < ...  i ..  • 

a Du  moins  ne  permets  pas.  . . . La  JUâllèssc  oppressée  , - 
» Dans  sa  bouche  , à ce  mot,  sent  sa  Langue  glacée  : 

” Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  C effort , 

* Soupire,  étend  les  bras , ferme  l’œil',  et  s'endort.  » 

Ces  beaux  vers,  dignes  des  plus  grands  peintres  italiens, 
sont  étonuans  et  admirables  : et  ce  poète  célèbre  qui  fait 
tant  d honneur  au  Parnasse  français  , montre  de  quels 
progrès  cette  langue  est  susceptible  quand  on  mettra  en 
activité  sa  prosodie  , suffisamment  établie  et  prouvée 
par  1 académicien  cité , et  par  d’autres  savans  qui  l’ont 
suivi. 

Le  dernier  (i)  de  ces  quatre  vers  est  remarquable  par 
l’emploi  de  la  quantité  : 

« Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil,  et  s’endort.  » 


( i ) « Et , quant  aux  trois  premiers , quel  est  ici  l’objet  du  poëte  , dit 
» l’abbé  d'Olivet  t d'achever  le  portrait  de  la  Mollesse.  Et  comment  la 
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Assurément,  dit  l'abbé  d’Oüvet , si  les  syllabes  peuvent 
tracer  l’image  d’un  soupir,  c’est  une  longue  précédée 
d’une  brève  et  suivie  d’une  muette,  soupire.  Dans  l’action, 
d’étendre  les  bras , le  commencement  va  par  degrés;  mais 
le  progrès  demande  une  lenteur  continuée,  étend,  les  bras. 
yoici  qu’enfin  la  Mollesse  parvient  où  elle  voulait , ferme 
l’œil.  Avec  quelle  vitesse  elle  y court  1 ce  sont  trois 
brèves  : et  s’endort  ; elle  se  précipite  dans  un  long  et  pro- 
fond assoupissement. 

§ 5a.  Cette  ressource  de  la  prosodie  offre  sans  doute  des 
avantages  réels  pour  ce  qui  a rapport  au  genre  imitàtif 
de  la  langue  française  : mais  les  Italiens  en  jouissent 
également , ils  imitent  même  de  très-près  les  vers  liexa-*- 


*>  peindra-t-il  mieux  qu’en  la  supposant  hors  d’état  de  finir  sa  phrase. 
» Des  cinq  derniers  mots  qu’elle  articule  , il  y en  a quatre  monosyl- 
» labes , du  moins  ne  permets  pas  ; et  ce  peu  de  chose  suffit  pouf 
» épuiser  ce  qui  lui  reste  de  force. 

» Oppressée  est  moins  un . mot  qu’une  image  , car  l’o  sourd  est  plutôt 
» un  râlement  qu’une  lettre , surtout  étaut  suivi  d’un  p et  d’un  r qui  9 
» parce  qu’ils  sont  difficiles  à prononcer,  font  encore  mieux  sentir  le 
» poids  dont  la  Mollesse  accablée.  Deux  syllabes  traînantes  et  une 
» dernière  qui  s’entend  à peine,  pressée , ne  sont-ce  pas  des  symptôme* 
» d’oppression  1 

» Tant  de  monosyllabes  dans  Je  second  vers  continuent  me  peindre 
».  l’état  de  la  Mollesse , et  je  vois  eff  ectivement  la  langue  glacée  : je 
»•  le  vois  par  l’embarras  que  cause  la  rencontre  des  monosyllabes  sa,  ce , 
» sent , sa,  qui,  Augmenté  encore  par  la  Langue  glacée , ou  gue  gla  , 
» me  fait  presqu’à  moi -même  l’effet  qu’on  dépeint. 

» Je  pourrais  dans  le  troisième  vers,  k l’occasion  de  succombant, 
*>  répéter  les  observations  faites  sur  le  procubuit  de  \ irgile  ; mais  je 
» me  contenterai  de  remarquer  avec  quel  art  le^  poete  a coupé  le  vers 
» en  deux  membres,  dont  le  premier  ne  donne  point  le  droit  d’attendr* 
» le  second  , et  qui  ne  sont  nullement  liés  l’un  avec  l’autre  : et  lasse 
» de  parler.. succombant  sous  l'effort.  Qu’on  fasse  là  une  phrase  con- 
» tinue , et  les  proportions  du  tableau  seront  manquées.  Je  ne  prétends 
» point  que  Boileau  ait  eu  de  pareilles  inteotidons  *,  je  u’en  soupçonne 
» pas  plus  Homère  ni  Virgile,  mais,  etc.  » 
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mètres  des  Grecs  et  des  Latins  , comme  je  le  ferai  mieux 
voir  dans  la  seconde  partie  de  mon  Ouvrage  (i).iCepen- 
dant  l’art  de  ralentir  ou  d’accélérer  le  mouvement  dans  les 
langues  française  et  italienne  , tire  ses  règles  de  la  quan- 
tité des  longues  et  brèves  qui  (comme  j’ai  démontré  et 
répété  souvent  ) sont  l’effet  de  l’accent  grammatical.  Or, 
par  cet  accent , la  langue  française  aussi  bien  que  l'ita- 
lienne , possèdent  des  brèves  et  des  longues  d’une  autre 
espèce  , comme  je  vais  le  rendre  évident.  Mais  la  fran- 
çaise, par  sa  propriété  naturelle,  ne  peutavoirpleinement 
1 avantage  des  mots  sdruccioli  ou  dactyles  , qui  fout  lu 
charme  de  1 italienne  ; et  par  là  elle  est  exempte  de  l’in- 
convenient  des  mots  plus  que  sdruccioli  , les  moins  com- 
modes à prononcer , et  qui , dans  les  vers  italiens  et  même 
dans  la  prose  , rendent  un  son  très-dur.  ( § 1 1 .) 

§ 53.  Il  est  essentiel  cependant  à l’objet  de  mon  Ouvrage 
de  ne  pas  abandonner  cette  matière  san6  peser,  autant  qu’il 
est  en  mon  pouvoir  , les  qualités  des  mots  dactyles,  et 
des  anapestes  qui  semblent  caractériser  les  deux  langues 
xnises  en  comparaison.  ( Yoy.  § 62  bis , où  l’on  parlera  de» 
pieds  métriques  français.)  Et  je  dis  que 

î.  Le  dactyle  des  Italiens  ne  diffère  de  l'anapeste  fran- 
çais qu’en  ce  que  le  premier  est  réellement  un  dactyle, 
comme  -ee,  et  le  second  est  un  dactyle  renversé  ( w-) 
comme  l’observe  , avec  beaucoup  d’esprit  , le  savant  Mar- 
montel. 

2.  Le  dactyle  se  fait  remarquer  par  sa  douceur  ; l’ana- 
peste par  son  énergie,  par  ce  ton  vif,  vibré,  et  tendu  qui 
lui  est  propre. 


(i)  C’est  là  précisément  que  j’examinerai  les  raisons  par  lesquelle* 
les  hexamètres  laits  par  Desporte*  sont  insupportable*  à l’oreille  4e* 
Français.  « , 
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’"5.  Le  premier  est  aimable  par  sa  douceur  (1)  : le  se- 
cond par  son  e'nergie.  Le  premier  exprime  souvent  le  cours 
doux  et  paisible  d’un  ruisseau  qui  serpente  dans  une  vallée; 
et  le  second  peint, souvent  l’impétuosité  de  la  foudre  qui 
éclate  et  frappe  , même  avant  qu’on  y pense.  Ze  dactyle 
t’élance  , dit  Mfcr&icratel , l’anapeste  se  précipite. 

( 4-  L’un  et  l’autre  coulent  pat  un  chemin  contraire. 
( -w,w-  ).  Le  daotyle  commence  par  le  coup  : l’anapeste 
ou  le  dactyle  renversé  finit  par  le  coup  , et  la  vivacité  de 
Faction  qu’il  v eût  peindre  semble  être  achevée  et  accomplie 
avec  son  accent , vers  lequel  il  court  vite  comme  pour  s’y, 
jeposer.  ; v - , . t 

De  là  je  conclus  que , si  l’on  en  excepte  la  douceur 
qui  est  un  avantage  indirect  né  de  la  faiblesse  des  dac~ 
tyles , tous  les  autres  avantages  oratoires  et  poétiques  sont 
plus  marqués  et  plus  naturels  dans  l’anapeste  que  dans 
le  dactyle  : ce  premier  , par  sa  vivacité , semble  peindre 
aux  yeux , plus  que  ce  second.  ( Voy.  § 449  > jusqu’au 

S ’456.  ) • • 

' * On  peut  voir  encore  par  tout  ce  qne  nous  venons 
d’observer  dans  toute  l’étendue  de  ce  5 , que  quant  au 
genre  imitatif la  langue  française  peut  , outre  la  res- 
source deslongues  et  des  brèves  (§5i)  , tirer  le  plus  grand 
parti  de  ses  mots  anapestes,  pour  peindre  des  mouvemens 
plus  ou  moins  vifs  et  différemment  énoncés,  à mesure 
que  ces  mots  sont  plus  ou  moins  mélangés  avec  des  iambes 
et  des  trochées.  •'  - • • • » 


w.lS)  Les  ver»,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , ne  font  re- 
marquer leur  douceur  que  par  leur  faiblesse.  Çotte  vérité  est  parfaite- 
ment confirmée  paj  tout  ce  que  j’exposerai  dans  la  seconde  partie  do 
C«t  Ouvrage.  \ ..  - . , ;.r. 
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Passons  maintenant  à d’antres  recherches  comparative* 
entre  les  deux  langues.  i < *•'  •••  ; ::  . 

§ 54.  L’accent  aigu  est  bien  marqué  dans  la  langué 
française  , par  cette  distinction  de  prolongement  et  de» 
renfort  ( accento  di  produzione , e di  rinfotzo , § 12.} 
C’est  la  différence  de’ l’accent  que  M.  Durand  a désigné, 
quoique  confusément,  parles  mots  ictus,  et  appui,  § 3o.  ) 
Ce  sont  les  brèves  et  les  longues  (i  ),  dontRestaut  parle  dan 3 
son  Traité  de  la  prononciation.  L’ictus  ou  la  syllabe  brèves 
est  Taccent  de  rinforzo , l’appui  ou  la  syllabe  longue  est 
l’accent  di  produzione.  ( V.  Sacchi , cité  , Dissert . 3 f\ 
cap.  1 , pag.  73.  Voyez  le  § g5  ).  • : ; i 

§ 54  ( bis.')  Je  m’empresse  de  prévenir  l’objection  qu’on 
me  fera  sans  doute  sur  l’apparente  contradiction  entre 
l’accent  aigu  qui  dans  le  § précédent  est  énoncé  comme 
long,  et  en  même  temps  comme  bref.  Ici  on  ne  parle  que 
de  l’accent  aigu  qui  est  long  en  lui-même  , mais  qui  est! 
moins  long  que  l’accent  aigu  de  prolongement.  Ainsi  on 
l’appelle  bref  relativement  à l’autre  qui  est  plus  long.  Il ÿ' 
a des  longues  plus  longues  , et  des  brèves  plus  brèves  les 


(1)  « Déjà  nos  monosyllabes , dit  M.  Durand,  ont  leur  coup  , ou  leur 
u appui  assure  : leur  coup , lorsque  la  syllabe  est  brève  ou  rapide  ; et 
leur  appui  lorsqu’elle  se  trouve  longue.  Ainsi , par  exemple , bac  , duc  , 
u mât , mot  qui  sont  brèves , ne  sauraient  être  prononcées  sans  un 
o petit  effort  de  voix  que  je  nomme  vibration , qui  répond  en  quelque 
» sorte  à V ictus  des  Latins.  Mais  si  la  syllabe  est  longue , ou  elle  le  drf- 
u vient  dans  le  pluriel,  comme  dans  maux  , beaux,  faux  , etc.  , le 
» coup  n’est  plus  si  rapide  ; il  dégénère  en  appui,  etaji  lieu  d’un  temps 
u il  en  prend  deux  ; ce  qui  .est  propre  d’une  syllabe  longue  dans  toutes 
o les  langues  connues,  o 

■ CeS  expressions  ne  sont  et  ne  pouvaient  être  exactes  dans  l’esprit  d’un 
Eoinrné  qui  entrevoyait  Confusément  dans  les  mots  français  urt  a ce  en  j 
qui selon  lui-même  , ne  jouait  aucun  rôle  dans  la  versification  , et  qui 
Ipi  paraissait  peu  marqu^  ’ •»-  - ~ J ... 
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unes  que  les  autres , dit  l’abbé  d’Olivet  : etQumtiHen,  g^ 
4,  et  longis  longiores  , et  brevibus  surit  breviores  sjlla-* 
bœ  (i).  D’ailleurs  , M.  Durand,  qui  distingue  ces  syllabes 
én  brèves  et  en  longues  , déclare  qu’il  n’y  a pas  dè  mots 
qui  ne  soient  marqués  d’un  accent  aigu  ( § 3o  ). 

’ L’oreille  délicate  des  Français  a bien  senti  dans  l’ac- 
cent cette  différence  , quoique  légère,  du  plus  au  moins. 
En  effet , l’accent  de  rinforzo  dans  les  mots  roi,  loi , 
êsprit , sentit , etc.,  est  bref  vis-à-vis  l’accent  dc'produ- 
sione  dans  les  mots  bonté,  beauté , flétri  , qui  sont  plus 
longues  : car  il  ressemble  , comme  nous  l’avons  dit,  à ces 
notes  martellate  dans  la  musique  : il  frappe  vivement , et 
passe;  au  lieu  que  ce  dernier,  appelé  di  produzione , 
appuie  , s’appesantit  sur  la  syllabe  , et  semble  l’alonger 
un  peu  davantage. 

C'est  parfaitement  la  même  chose  enitalien,  comme  l’as- 
sure pour  toutes  les  deux  langues  , le  P.  Sacchi,  Dissert.  3, 
cap.  i , pag.  ^3.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  , qu’en 
comparant  entre  elles  les  voyelles  accentuées,  les  unes 
sont  longues  et  les  autres  brèves  dans  le  sens  exposé.  Mais 
les  brèves  dans  les  syllabes  accentuées  sont  toujours 
longues  par  rapport  à celles  qui  sont  sans  accent. 

Au  reste  , on  doit  s'attendre  à ces  sortes  d’anomalies , 
s’il  m’est  permisd’employer  ce  terme  , entre  ces  longues  et 
ces  brèves  , jusqu’à  ce  que  la  théorie  de  l’accent  gramma- 
tical soit  expliquée  et  exactement  appliquée  à la  langue 
française.  Alors  on  verra  mieux  la  différence  entre  les 


(1)  Voyez  Denis  d’Halycarnasse , dans  son  Traité  de  l'Arrangement 
des  mots  , cap.  i5 , et  G.  Vossius  de  Arte  Grammatica  , lib.  a , cap.  12  , 
et  les  grammairiens  Restaut  et  "W'ailly , à l’article  de  la  quantité  des 
syllabes.  Les  syllabes  brèves  , disent  ces  derniers  , peuvent  se  diviser  en 
prives  et  plus  brèves , et  les  longues  en  longuet  et  plus  longuet. 
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longues  et  les  brèves  prosodiques , et  les  longues  et  brève# 
grammaticales  ; ce  qui  sera  examiné  dans  le  § 56  et 

survans.  ; : -.1 

§ 55.  Par  suite  des  principes  établis  aux  §§12,  t3  et 
'19  , qui  sont  parfaitement  applicables  à la  langue  fran- 
çaise , l’accent  de  rïnforzo  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans 
les  mots  piani  ou  féminins  , (à  moins  . qu’on  no  veuille  les, 
prononcer  avec  la  modification  exprimée  dans  le  § i3.  ) 
La  raison  en  est,  que  les  Français  prononcent  ordii,aire- 
ment  leurs  consonnes  doubles  comme  si  elles  étaient 
simples  : alors  l’accent  de  ritiforzo  se  convertit  en  accent 
de  produzione.  Cela  affaiblit  un  peu  ces  sortes  de  mots 
mais  toujours  moins  de  ce  qui  arrive  dans  les  piani  des 
Italiens , par  la  raison  exposée  au  § 35. 

Par  exemple  : les  mots  français,  argille , appelle , homme , 
chandelle , tonnerre , etc. , se  prononcent  comme  argile  , 
apéle , home , chandéle , tonère  ; ce  qui  ne  donne  pas  lieu 
à l’accent  de  rinforzo. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  ce  môme  défaut  né  soit 
remarquable  dans  plusieurs  contrées  de  l’Italie , où  , ainsi 
qu’en  français  , on  prononce  comme  simples  lés  doubles 
consonnes,  et  l’on  dit  cavalo , quelo , dano , potrehe  , sa~ 
rano , etc.  pour  cavalio , quello  , danno , potrehb* , sa,* 
ranno , etc. 

• . - 1 ; « 


SUITE 


Digitized  by  Google 


bt  LA  VERSIFICATION» 


I l i 


C U’-  . : : • V : 


r,i  . c : ■ p * <*•  ■ «‘«•j  • »»  .»ï 

• • . . y.'i  : arum.  SUITEi*  * - • v 

, DU MÊME  EXAMEN. Ç.QMP^RAT^F. 


Tl 

..a 


rÇ  56.  L’existence  çle  L’accent  aigu  dans  les-mots  fran- 
çais ayant  été  évidemment  démontrée,  au  point  même  de 
‘i.-  •.  .-,•••  ■ »>  ’ .iv*l  : • • ,• î fie  ■ y . - 

distinguer  I accent  de  nnforzo  et  celui  ai  produzione  ; et 

— . / - . i , t . i . , ‘ 1 ii'$  'l'  lût*  , . . ' V V • ’ : • , t - ■ J 

ayant  été  par  là  établi  la  nature  de  1. accent  grav^  ( §42)?  qu,i 
n’est  que  l’agence  de  l’aigu  ; ilest  facile  enfin  de  trouve*: 
c|ans  cette  langue  , aussi  bien  qüé  dans  l’italienne , ( § 1 5 ^ 

les  longues  et  les  brèves  qui  sont  l’effet  dü  ton  aisru  et  du 

“ • -V  «•'  mt  S.\.,  ■.  L • a y < ' ' 

ton  grave  ae  i accent  grammatical. 

Le  ton  aigu  produit  dans  lés  mots  les  syllabes  longues ,} 
et. le  ton  grave  les  syllabes  brèves. 

§ 57.  II  faut  bien  nous  en  tendre  (je  le  répète  encore,  §16), 
sur  la  nature  de  ces  nouvelles  brèves  et  longues.  L’abbé 
d Olivet  fixe  les  règles  des  brèves  et  longues  relativement 
à la  quantité  prosodique  des  Latins  : mais  ici  , sur  l’exem- 
ple de  la 'langue  italienne  1)  et(i8  )gok  va 

fixer  la  règte  des  longues  et  des  brèves  par  rapport  à la 
quantité  de  l’accent  grammatical.  Cette  règle  est  très- 
simple  , et  elle  est  dans  la. nature  des  deux  laugucs  mises 
en  comparaison  ( pour  ne  pas  parfer  des  autres  ).JL’accent 
aigu  rend  la  syllabe  longue  (§  17)  : donc  chaque  syllabe 
qui  n’est  pas  affectée  d’accent  aigu , est  brève.  » . < 

§ 58.  Cette  syllabe  n’fest  brève  que  par  'rapport  à l’ac- 
cent aigu  ou  tonique  qui  est  long  ; par  exemple , dans  les 
mots  tronqués  honnêteté consentit. , renouvellera  ^ etc. 
les  finales  té , tit,  rd  , sur  lesquelles  pèse  l’accent  gfam'- 
matical  aigu,  sont  longues ,•  et  toutes  les  autres  syllabes, 
relativement  à celle-ci,  sont  brèves,  v 
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Cependant  ces  mêmes  syllabes  que  j’appelle  brèves  j 
pourraient  être  prosodiquement  ( c’est-K-dire  , rappor- 
tées aux  règles  de  la  qpftntité  ) longues  : en  effet , dans 
le  mot  cité  honnêteté,  la  syllabe  né  t quoique  grammati- 
calement ïrrève , est  prosodiquement  longue  par  rapport 
à la  syllabe  muette  te.  Dans  les  mots  tems , jaloux  et 
d’autres  terminés  par  x s s ou  je  , les  dernières  syllabes 
sont  longues  par  l’accent  et  parla  quantité  ; mais  dans 
les  mots  patte , tette  , batte  , etc.  les  avapt-dernières  syl- 
labes sont  longues  par  la  force  de  l’aqcent , mais  elles  sont 
brèves  par  la  quantité.  ( Troj.  "Waiïly  à l’article  de  la 
quantité,  des  "wÜab^i Q C’est  la  même  chose  dans  la 
prosodie  latine  , comme  l’observent  tous  les  grammairiens. 
Ces  différentes  nuances  de  tems  nç  dépendent  pas  de 
'l’accent  aigu  , mais  'plutôt  de  la  différence  ^articulation 
•qui  doit  varier  selon  J,a  position  des  voyelles  dans  lés  mots , 
>et  selon  la  inanîère  dont  elles  se  combinent  avec  les  lettres 

qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent.  Il -en  e$i  de  même' en. 

,,  !•••(  h f'rtjna  zw  an  ta  V.  •./<  :;;i. 

italien  (îy.  ~ , 

§ 5g.  Ce  que  j’ai  dit  parrapport  auilongues  et,  aux  brèves 
prouve  suffisamment  que  leur  nature  est  d’uq  genre  dif- 

jférent  des  longues  et  brèves  dont  les  Grecs  et  les  Latins 

2 lz  • T ; . • ; » 1 . no»\**  ■■■■;•  ; J jî  ••  . ,, 


- (î)  M.  Durand  èèMble'  avoir' iàiti  , Citant  «ju’il  a pu,  cette  différente  , 
en  parlaùt  ex  professode  l’uccent  aigu  ou  tonique  : A Pour  revenir  , 
« dit-il,  à nos  monosyllabes  alougqs  (l’un  e .muet , comme  rade  , rêve , 
•»  ride,  toux  , ronde  , étc.' , le  coup  Ou  l’appui  rtc  saurait  toàibcr  que  sut 
»>  la  syllabe  entière,  soit  qu’elle  soit  lonf'ne  'Ou1  brève , Ou  moyenne-, 
k il  n’importe  ; il.. faut  que  le  pips  fort  se  ctlatge  .pour  ainsi  dire  du 
•>  point  (l’appui.  Ainsi,  qu’il  s’agisse  de  jeune  (ju'veni r)  qui  est  bref, 
» ou  (le  jeûne  ( inedict  j qui  est  long  ,'  de  goutté  bref  ou  de  goûte  long  , 
m il  y a toujours  un-  coup  ou  un  appui  plus  oumoin?  fort,  plus: au 
„ moins  long.  _ .-.  V,  ,-ij  *s; 

» Dans  le  mot  de  trois  syllabes  et  demie  , c’est-à-dire  qu’il  soit  aug— 
u menté  d’un  e féminin  , l’inflexion  du  féminin  ne  change  point  essett- 
u tiellcment  la  prosodie;. le  coup  ou  l’appui  reste  toujours  Sur  lu 
» troisième*  » 
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-fâisaîetat  usagé  dans  la  construction  de  leurs  vers.  Mais 
l’on  verra  dans  .la  suite  de  mon  Oüvrage  cûmtnent  cèttè 
nouvelle  quantité,  qui  suit  presque  les  mêmes  lois  que 
l’autre’,  et  qui  produit  presque  les  mêmes  effets;  peut  don- 
ner, par  cet  assortiment  heureux,  et  donne  en  effet,  aux 
langues  italienne  et  française  des  ressources  par  lesquelles 
notre  versification  peut  rivaliser  avec  celle  des  anciens. 

§ 6'o»  On  mesure  par  là  lés  quantités  du  tems  qu’on  em- 
ploie à la  prononciation;  des . syllabes  ( § 19.).  On  leur 
assigne. un  tems  plus  ou  moins  bref,  plus  oü  moins  long  : 
et  on  les  arrange  avec  cetordre  et  Cette  proportion  d’ofi. 
résulte  l'harmonie.  .rl', t.i  , •!  • ’ 

, § 6t.tCes  principes  , une  fois  établis  sur  des  bases  qui 

sont  dans  la  nature  , et  qu’,il  est  impossible  de  contester', 
on  est  à même  d’appliquerk  la  langue  française  toutes  les 
propriétés  ,.et  toutes  les  modifications  que  l’italienne  re- 
çoit de  l’accent  en  question  ; comme  on  peut  appliquer  à 
la  langue  italienne  toutes  les  observations  que  l’abbé  d’Olj-- 
vet , et,  plus  que  lui,  M.  Durand  j et  d’autres  -.gram- 
mairiens qui  les  ont  .suivis  , ont  faites,  sur  TacCént  to- 
nique etsUrla  quantité.  On  en  excepte  .quelqu’une  qui 
tient  au  génie  et  aux  propriétés  particulières  de  ces  deux 
langues.  ..  . ■ tnt;  - : > ■■■■>  .11-  '•  L 

Qu’on  applique  donc  à la  langue  franchisé  tout  cé  que 
j’ai  fait  observer  au  § 5 , sur  les  monosyllabes  et  les  noms 
adjectifs  italiens  qui  perdent  leur  accent  et1  semblent 
faire  un  mot  avec  le  nom  avec  lequël  ils  oht  un  rapport 
intime  (1)  : et  quë  l’on  applique  à la  langue  italienne  ce 

(1)  M.  Durand  en  avait  déjà  prévenu  l’application  lorsqu’il  dit  ; « Cea 
» monosyllabes  ne  forment  par  elles-mêmes  aucune  idée  à l’esprit  ; ou 
■ plutôt  notre  organe,  qui  est  l’interprête  de  l’esprit,  réserve  son 
» coup  ou  son  appui  pour  la  mot  même  qui  les  suit , et  qui  en  détar- 
» mine  l’idée.»  ■ 

8.. 
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qu’au  sujet  du  plus  ou  moins  d’accent  M.  Wailly  fait  ob- 
server sur  les  .noms,  substantifs.  ( Voy.  la  note  sui- 
vante (i).  •' 

Quant  autemsqu’on  assigne  aux  brèves  et.anx  longues 
dans  les  syllabes  françaises,  il  est  et  doit  être  le  même 
qu’en  italien  (§  19  ).  « On  assigne  un  tenu  à la‘ brève  , 
» dit  l’abbé  d’Olivet , et  deux  tems  à la  longue.  Un  tems 
» est  ici  ce  qui  est  le  point  daus  la  géométrie  , et  l’unité 
» dans  les  nombres  : » mais  comme  il  ÿ a des  longs  plus 
longs  et  des  brefs  plus  brefs,  «c’est  pour  cela  , continue 
» le  môme  académicien  , que  le  moins'  qu’on  puisse 
» donner  k la  syllabe  la  plus  brève  , c’est  un  tems  , et 
.»  par  conséquent  la  moins  brève  prendra  Un  peu  au-delà 
» d’un  tems.  » En  général,  on  peut  appeler  fort  le  tétas 


( 1 ) -n  Les  voyelles  longues  e,  0,  ti  de  tempête , apêtre  , flûte,  sont 
» très  longues  dans  il  essuya  une  grande  tempête , il  parla  comme  un 
» apôtre  , il  joue  très  - bien  de  la  flûte  : et  elles  sopt  moins  longues 
» dans  une  tempête  très-violente  a désolé  ce  pays  ; S.  Paul  est  l'apôtre 
» des  Gentils;  une  flûte  iraversière  ; paYce  que  dans  ces  dernières 
»,  phrases , te)np£te apôtre , . flûte  devant  être  prononcés  tout  dé  suite 
»,  arec  le  mot  qui  les  suit,  ja  voix  se  saurait,  sans , affectation  , peser 
» autant  sur  ces  syllabes  , que  si  les  mots  ne  devaient  pas  dire  prononcés 
u tout  dé  suite  avec  les  snrvâns. 

•>  Il  nous  semble  en  conséquence  qu'on  peut  établir  cette  règle  gé* 
»,  nérale  : il  faut  très -peu  appuyer,  sur  la  dernière  syllabe  masculine 
» d’un  mot , qu’elle  soit  longue  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas , quand  ce 
>*  mot  doit  être  prononcé  tout  de  suite  avec  le  suivant;  et  il  faut  plus 
>>  appuyer  sur  cette  syllabe  ^ quand  le  mot  est  dans  une  position  con- 
»,  traire.  Les  agréable  , déluge  , et  les  dernières  île  besoin  , 

»,  devoir , demandent  très-peu  d’appui  dans , une  agréable  nouvelle  , 
» déluge  univèrSél  j'it  a bèsbht  de  repos , le  devoir  de  sa  charge.  Mais 
» les  mômes  syllabes  de  ces  mots-demandent  pins  d’appui  dans  les 
» positions  semblables  aux  suivantes  : cette  odeur  est  agréable  / depuis 
» la  création  jusqu’au  déluge  ; secourir  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  / 
»,  on  se  fait  un  plaisir  de  son  devoir.  » ,’Waillx  , Principes  généraux 
et  particuliers  de  la  Langue  française,  dp  la  Quantité  des  Syllabes  t 
pag.  455  et  4^6. 
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de  la  syllâbelongue,  et  faible  celui  de  la  brève.  P~oj-.§  187. 

§ 6a.  Par  le  tenrs  ainsi  mesuré  l’on  peut  former  en 
français  les  pieds  semblables  à ceux  des  Grecs  et  des  La- 
tins, de  môme  que  nous  avons  fait  en  italien.  ( § 20). 

Pieds  dans  les  mots  de  deux  syllabes  : 

I.  Le  chorée,  ou  trochée  (-v)mêre , peine,  tonte , etc. 

* IL  Le  iarabe  , ( v -)  sera , vertu  , sentit , etc. 

Pieds  dans  les  mots  de  trois  syllabes  : 

I.  Le  dactyle , ( - n>  gàrde-le. 

IL  L’anapeste  ( vv-)  décida , jugement. 

J1I.  L’amphibrache  , tempête , coupable  (1). 

§ 63.  Les  élémens  et  les  principes  constitutifs  des  deux, 
langues  étant  parfaitement  les  mêmes  , il  n’y  a aucun 
philosophe  qui  puisse  leur  attribuer  des  effets  différens , 
à moins  que  quelque  cause  étrangère  vienne  par  acci- 
dent troubler  l’effet  qu'elles  doivent  produire. 

C’est  ainsi  qu’en  chimie , lorsque  deux  vases  sont  rem- 
plis d’une  même  dissolution  saline  , les  molécules  inté- 
grantes suspendues  dans  une  des  deux  masses  de  liquide , 
libres  d’obéir  à l’affinité  qui  les  sollicite,  font  naître,  par 
leur  réunion  , des  cristaux  très-prononcés  et  d’une  symé- 
trie parfaite  ; tandis  que  dans  l’autre  portion  de  liquide 
l’affinité  , gênée  par  quelque  cause  accidentelle  , ne  pro- 
duit que  des  assemblages  confus  de  cristaux  irréguliers. 

Lorsque  le  célèbre  savant  M.  Haüy  observa  que  la 


(1)  Il  est  inutile  de  répéter  ici  une  autre  fuis  ce  que  . je  me  trouve 
avoir  exposé  aux  § ao  et  ai  , relativement  à la  langue  italienne.  I.e 
rapport  et  la  ressemblance  do  l’accent  entre  les  deux  langues  une 
fois  parfaitement  établis , on  peut  appliquer  les  mêmes  propriétés  à 
l’ftne  et  à l’autre,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  répéter  à part  sur 
chacune  d’elles.  - - 
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division  mécanique  de  l’arragonite  donnait  pour  forme 
primitive  un  octaèdre  rectangulaire,  dans  lequel  les  faces 
d'une  pyramide  faisaient , avec  celle  de  l’autre  , des  an- 
gles de  n6d-  et  îocp1-  J -,  tandis  que  la  chaux  carbonatée 
avait  pour  noyau  un  rhomboïde  dont  les  faces  , prises 
vers  un  môme  sommet  , étaient  inclinées  entre  elles 
de  io4d>  { ; il  dut  être  surpris  de  cette  diversité  (t).  n Les 
deux  substances  , dit-il  , sont  composées  des  mômes  élé- 
mens  , et  il  semble  que  des  mêmes  élétnens  doivent , 
en  se  réunissant , résulter  des  molécules  intégrantes  do 
la  môme  forme.  D’où  peut  donc  provenir  , dans  le  cas 
présent  , cette  tendance  vers  deux  systèmes  de  cristalli- 
sation , incompatible  dans  une  même  espèce  ? elle  a 
certainement  une  cause  qui  est  encore  cachée  pour  nous» 
mais  qui  peut-être  sera  un  jour  dévoilée  par  une  décou- 
verte inattendue.  » , . 

' Les  différentes  causes  qui  peuvent  paralyser  les  effet» 
ordinaires  de  l’acçent  qui  est  le  même  dans  l’une  et  l’autre 
langue , seront  examinées  avec  une  rigoureuse  critique , et 
par  une  exacte  analyse,  dans  les  troisième  et  quatrième 
parties  de  cet  Ouvrage, 

§ 64-  nc  m’étendrai  pas  davantage  sur  une  matière 
qui , fondée  sur  des  principes  aussi  certains  et  aussi  évidens 
que  la  nature  même,  n’a  besoin  que  de  la  sagacité  de 
mes  lecteurs  pour  être  fécondée  , et  pour  être  appliquée 
avec  succès  à tous  les  effets  que  1 accent  dont  il  s’agit  est 
capable  de  produire. 

Si  en  considérant  en  particulier  chacune  des  idée» 
renfermées  dans  le  mot  Accent  qui  paraît  compliqué  lors- 
qu’on veut  le  saisir  tout-à-la-fois , j’ai  pu  déterminer  l’état 


(1)  Annales  du  Muséum  d’hist.  nat. , t.  11 , p.  34' 
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de-  Ta  question  sur  laquelle  on  a toujours,  parle  sans  s en- 
tendre * .si  , eu  consultant  la  nature  et  tout  ce  qu  une 
oreille  Jtien  organisée  peut  sentir  et  seut  en  effet,  j’ai 
prouvé  l’existence  d’un  accent  qui  se  trouva  jt  dans  la.Ianguo 
française  sans  être  connu  encore  , ou  qui , s’il  était  connu , 
n’avait  pas  été,  encore  déterminé  relativement  à sa  force  , 
à.sqn  emploi,  à ses  propriétés-,  si  dans  toutes  mes,  re- 
cherches, eu  procédant  avec  le  flambeau  de  la  raison  et 
de  l’analyse , et  l’expérience  pour  guide  , j’ai  pu  mériter 
l’approhation  et  la  confiance  de  mes  lecteurs  éclairés  j je 
jne  flatte  à mon  tour,  avec  la  même  confiance,  que  dans 
la  suite  ( en  appliquant  ces  principes  connus  k la  re- 
cherche et  à la  découverte  d’autres  vérités  intéressantes  ) 
ils  en  protégeront  lesraisonnemens  et  les  conséquences 
légitimes  qui  choqueront  peut-être  lçg  qpinions  com- 
munément reçues.  j - - 

§ 65.  Tel  est  malheureusement  Te  sort  de  la  vérité  ,, 
qu’elle  a besoin  d’être  soutenue  de  l’autorité  des  esprit» 
éclairés.  et  bien  faits  ,,  lorsqu’il  s’agit  de  combattre  les 
préjugés , qui  ont  usurpé  , par  une  longue,  prescripr 
tien  f ses  droits  et  sa  place.  Il  y a bien  peu  d’hommes 
qui  ne  doivent  traiter  de  paradoxe  des  principes  quis’opr 
posent  ouvertement  à leurs  prétentions  : pn  se  détaphe 
difficilement  des  opinions  reçues  et  presque  enracinées,  f 
on  ferme  souvent  l’oreille  k la  vérité , crainte  d’être 
surpris  et  d’être  obligé  , malgré  la  paresse  naturelle 
d’abandonner  les  anciennes  habitudes  et  une  stupide  rou- 
tine. Ainsi  toute  vérité  contradictoire  k ces  deux  dernières 
qualités  tyranniques  de  l’esprit  humain  , étonne  par  sa 
nouveauté,  et  lutte  long-temps  contre  elles,  avant  que  d’en 
pouvoir  triompher. 

§ 66.  Enfin  il  ne  me  reste  qu’a  prévenir  mes  lecteurs, 
que  pour  l’intelligence  prompte  et  facile  de  tout  ce  que 


Digitized  by  Google 


130  1 PRINCIPES  : T 

je  vais  exposer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  , 11  faut 
qu’ils  s’accoutument  h attacher  une  idée  claire  et  précise 
aux  termes  techniques  de  l’art,  que  j’emprunte  de  la  langue 
italienne  pour  l’usage  de  la  française.  " 

Ainsi , quand  je  parle  de  l’accent  qui  est  la  base  de  I» 
versification  italienne  et  française  , je  n’entends  par  ce 
mot  que  l’accent  grammatical  ( §§3,  8, i5 , 4°  ■>  S*  ? etc.) 
que  je  distingue  de  l’accent  prosodique  ( § a , num.  i.  ). 

Quand  je  dis  Accent  simplement,  sans  aucune  épithète, 
j’entends  énoncer  l’accent  aigu  ou  tonique  (§  8.  ). 

Quand  on  parle  des  longues  et  des  brèves  néces- 
saires pour  la  construction  des  vers  italiens  et  français  , 
on  entend  ordinairement  les  longues  et  les  brèves  pro- 
duites par  l’accent  grammatical  : il  faut  les  distinguer  de 
Celles  que  l’on  mesure  snr  la  quantité  prosodique  , qui 
est  très-souvent  en  opposition  avec  la  grammaticale  ( §§  t5, 
16  i'f’j  , 56 , 5j, 58.  ). 

Enfin,  quand,  par  rapport  li  l’accent  aigu  on  tonique 
on  ÜTassifie  les  mots  des  deux  langues  en  piani ,’  troh- 
chi  et  sdrucciolî  (§  9 et  43.  ) ; il  faut  se  familiariser  aV&è 
l’idée  que  le  mot  piano  est  le  même  que  le  féminin  des 
français  ; le  mot  tronco , le  même  que  le  masculin  ; et  le 
mot  sdrucciolo  , le  même  que  ce  mot,  bien  rare  dans  la 
langue  française  , lequel  a l’accent  aigu  avant  la  pénul- 
tième sjllabe  (§43  et  note.  ) 

• •♦'•il:»*-  • y ' ï*'.  I Zî 


• * * 1 1 i 1 

* t 

I»  *»ff  <»  • f 


rai* 

*.rc*ii*  20  w ’ ' * t rt r* 


Digitized  by  Googli 


DE  DA  VERSIFICATION 


V.».VïUK  SV.'.Ï  V'b  b - 


• A P PE  N DIX  • '•/: 

- 'V  i , tv'vijuvv,  -V  : 2r.r  1 

SUR  LA  VÉRITABLE  NATURE  DE  L’ACCENT  AIGU 

x 

-m'  “.•Ï7  DE  LA  LANGUE’  FRANÇAISE. 

§ 67.  Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à-  présent  relativement 
aux  accens  italien  et  français  , serait , à la  rigueur  , très- 
suffisant  pour  en  fixer  la  nature  , en  de'terminer  les  fonc- 
tions, et  dissiper  tous  les  nuages  qui  ont  obscurcijiisqu’à 
présent  les  connaissances  absolument  nécessaires  pour  dé- 
velopper tous  les  ressorts  des  nouvelles  langues  vulgaires. 
Mais  je  veux  encore  m’appesantir  sur  cette  matière , et 
je  ne  crainspas  d’étre  condamné  comme  prolixe,  sien 
examinant  des  questions  qui  pourraient  paraître  super- 
flues ou  accessoires  , ou  déjà  discutées  , elles  peuvent 
ajbuter  encore  A. la  matière  de  l'accent  un  tant  soit  peu 
d’évidence  et  de  précision. 

- § 68. . J.  J.  Rousseau  a-t-il  jamais  refusé  à la  langue 
française  l’accent  aîgti  que  je  viens  d’établir  ? Te  pense 
que  non  : et  il  n’y  a pas , à ce  qtie  je  sache  , aucun  pas- 
sage dans  sOn  Dictionnaire  de  musique,  ni  dans  Sâ  lettre 
contre  la  musique  française  , qui  puisse  lui  faire  attribuer 
une  idée  si  absurde  ^ V oy.  la  not.  au  § 27.  ). 

§ 69.  Cependant  ce  même  auteur,  dans  son  Essai  sur 
t origine  des  langues  , chap.  1 7 dé  la  Prosodie  moderne  , 
dit  ouvèrtemcnt  : «.'Nous  crxtyxihs  avoir  des  cLccens  ‘dans 
notre  langue,  et  nous  n’en  avons  point  : il  parle  ici  en  effet 
de  l’accent  appelé  par  lui -même  grammatical  (ibîd.  , 
pag.  26a.  ) Je  dis  plus  : l’abbé  d’Olivet  prétend  même  qu’il 
faut,  absolument  ne  point  en  «voir  ; ainsi , dit-il^  en  par- 
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lant  précisément  de  cet  accent , c’est  une  maxime , que 
pour  parler  français  il  ne  faut  avoir  aucun  accent . 
Marmontel , en  parlant  deeet  accent,  confirme  la  même 
idée  , en  disant  : Dans  la  langue  française  , telle  quon  la 
parle  à Paris  , il  ny  a point  d'accent. \ ■ ‘\î  / * ' • 

§ 70.  Tout  ce  que  cps  trois  auteurs  avancent  d’une  ma- 
nière motivée  , est  raisonnable  , et  même  un  fait  : mais  il 
ne  contredit  point  toutes  les  propositions  que  j’ai  éta- 
blies comme  maximes-  Jls  parlent  dune'  antre  espèce 
d’accent  iucomiu  non-seulement  à la  langue  française  + 
mais  aussi  à l'italienne.  Je  vais  éclaircir  cette  équivoque , 
qui  a été  la  pause  réelle  de  l’ignorance  4u  véritable  accent 
qui  vivifie  lçs  langues  modernes.  J’ijnplQro  içi  plus  que 
jamais  l’attention  de  mes  lecteurs.  - y y . . 

§ 71.  On  a cru  jusqu’à  présent  que  l’accent  aigu  on  to- 
nique qui  domine  sur.  les  paroles  des  langues  vivantes  r 
n’est  qu’une  élévation  OU  abaissement  > voix;  sur  la 

syllabe  des  mots  sur  laquelle  il  tombe.  .En  adoptant  le 
mot  aigu  qni  nous  a été  transmis  des  Grecs  et  des  Latins  , 
nous  avons  adopté  mal  à propos  son  ancienne  significa- 
tion : ^rompes , peut-être  , par  l’acception,  matérielle  de 
l’accent  quasi  ad  cantum  , nos  grammairiens  ont  voulu 
lui  attribuer  cet  arxit  ou  thésis  ( élévation  ou  abaisse- 
ment) des  Grecs.  Denis  d'Halyçarnasse  dit  que  l’élévation 
du  ton  dans  l’accent  aigu  et  l’abaissement  dans  le  grave 
étaient  d’une  quinte.  Ainsi  , l’accent  grammatical  chez 
les  anciens  était  aussi  musical  ; surtout  le  circonflexe  r 
où  la  voix  , après  avoir  monté  d’une  quinte  , descendait 
d’une  autre  quinte  sur  la  même  syllabe,,  comme  l'observe 
M.  Duclos,  (Remarq.  sur  la  Gram,  général,  et  raisonn. 
png.  3 o ).  . ....  .i  J 

§ 7a.  Par  ces  mouvement  altérés  de  la  voix,  la  langue 
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des  Grecs  et  des  Latins  était  véritablement  nne  langue 
musi.cale  •,  mais  nous  ne  savons  pas  comment  ils  pronon- 
çaient anciennement  y quant  à l accent  ^gpavç  et  aigu  ^ 
comme  le  dit  l’abbé  d’OHvet , et. avant,. lui  l’abbé  Fâu- 
cliet , qui  déclare  qu’il  est  presque  impossible  d'en  juger 
en  ce  tems.  Nous  ne  pouvons  uous  former  une  idée  de 
la  manière  dont  on  s’y  prenait  pour  élever  et  abaisser 
la  voix  sur  une  même  syllabe , par  le  moyen  de  l’accent 
circonflexe.  Les  Latins  en  avaient  déjà  perdu  l’idée,  même 
avant  la  corruption  de  leur  langue  , comme  je  l'ai  fait 
observer  à la  note  du  § a3. 

§ ^3.  Les  grammairiens  italiens  en  donnant  la  défini- 
tion de  l’accent  des  langues  modernes,  et  en  lui  attribuant 
la  forco  d’élever  et  d’abaisser  la  voix  comme  chez  les 
anciens  , sans  vouloir  pénétrer  dans  sa  véritable  nature  , 
se  sont  contentés  seulement  de  jouir  de  ses  effets  pro- 
digieux , et  ils  l’ont  presque  confondu  avec  celui  des 
Grées  et  des  Latins;  ce  qui  a produit  des  équivoques 
qui  ont  retardé  en  France  le  véritable  développement  de 
l’accent.j!.  /.t 

1 § 74.  Mais  les  Français,  eu  y portant  un  examen  phi- 
losophique , et  en  s’attachant  au  sens  matériel  de  cette  1 
définition  , ’ guidés  par  la  finesse  de  leur  oreille , nous , 
ont  ils  dit  , n’avons  point  cet  accent  qttimarque  l’élé- 
vation et  l'abaissement  de  la  voix  : et  l’abbé  d’Olivet  (t)  , 

■ 1 ■ ! 

( 1 ) L’abbé  d’Olivet  semble  applaudir  à l’accent  aigu  rçlevé  par 
Nicod  (5  29  )•  «Tout  cela  est  bon,  mais  il  reste  toujours  à savoir , 

» dit-il , si  nous  avons  des  syllabes  qui , prises  matériellement  et  sé> 

» parément , nous  obligent  d’élever  la  voix  ou  de  la  baisser.  » Par 
ces  autorités  les  personnes  superficielles  ont  adopté  la  maxime  que  la 
langue  française  n’a  point  d’accent , sans  entendre  de  quel  accent  ils 
parlent. . Non , les  langues  italienne  et  française  n’ont  point  d’accent, 
c’est-à-dire  d’accent  qui  produit  l’élévation  et  l’abaissement  de  la  voix. 
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et  surtout  J.  J.  Rousseau  (/oc.  cit : , cap.  7 ) l’ont  déme  îtré 
mathématiquement.  Mais  pendant  que  ces  justes  réflei  ions 
te  faisaient  en  France  , d’autres  écrivains  s’élevèrer  t en 
Italie  pour  démontrer  la  même  vérité.  Je  citerai  toiij  :>urs 
avec  cloge  le  P.  D.  Giovenalc  Sacchi,  qui  refuse  cett  : es- 
pèce d’accent  à la  langue  italienne  ( V'oy.  les  notei  au 
§ 4 ) > et  il  est  même  étonné  de  voir  qu’on  ait  pu  pt user 
différemment. 

^ ....  ( » t | . ^ • 1 * . • - * s * - C‘  ~ \ ^ \ . % • . ^ # • • • O 

§ 75.  La  langue  française  n’est  donc  pas  la  seule  qui  soit 
privée  de  cet  accent  qui  consiste  dans  l’élévation  et  l'abais- 
sement de  la  voix  ; l’italienne  en  manque  également.  « Les 
» langues  modernes  d’Europe  sont  toutes  du  plus  au 
« moins  dans  le  même  cas  : je  n’en  excepte  pas  même 
» l’italienne  ( ce  sont  les  paroles  mot  à mot  de  J.  J.  Rous- 
seau ( loc.  cit.  ) « La  langue  italienne  , non  plus  que  la 
» française,  n’est  pas  par  elle-même  une  langue  musicale, 
» La  différence  est  seulement  que  l’une  se  prête  a la  mu- 
» sîque  , et  l’autre  ne  s’y  prête  pas.  » n,  ( , 

§ 76.  D’après  ces  paroles  de  Rousseau,  s’il  m’est  permis 
de  faire  ici  quelque  petite  digression  , je  pourrais  à bon 
droit  me  récrier  contre  ces  emphatiques  diseurs  de  mots 
qu’ils  n’entendent  pas  eux-mêmes , et  qui , sur  une  pré- 
tendue autorité  de.  ce  philosophe  , ont  attribué  à la  langue 
française  , par  le  défaut  d’accent , l’impossibilité  de  se 
prêter  à la  musique. 

Dans  la  quatrième  partie  de  cet  Ouvrage  on  examinera 
la  différence  énoncée  dans  les  derniers  mots  du  passage 
cité  de  J.  J.  .Rousseau. 

t • 4 \ ...  \ 

§ 77.  Les  langues  italienne  et  française  n’ayant  aucun 
accent  grammatical , ni  grave , ni  aigu , ni  circonflexe  , 
qui  marque  l’élévation  et  l'abaissement  de  la  voix , ne 
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sont  par  elles-mêmes  des  langues  ni  chantantes,  ni  musi- 
cales , il  est  vrai  -,  « mais  il  suffit  d'examiner  philosophé» 
» quement , dit  l’abbé  d’Qlivet , si' c’est  un  mérite 'à 
P une  langue  d’être  chantante  par  elle-même,  et-si  ef 
» n’est  pas  assez  qu’elle  soit  de  nature  à- recevoir  ttwçe» 
?»  les  inflexions  de  voix 'qui  peuvent  dui  être  commandées 
» parla  raison  et  parles  passions.»  Cètte  réflexion  de 
d’Olivet  est  très-sage  et  très-lumineuse  : elle  offre  l’idée 
d’une  langue  qui,  sans  être  chantante  ^se  prête aisémedt 
an  chant  : et  indifférente  par  elle-même  y elle  est  suscep- 
tible de  recevoir  toutes  les  formes  quel  la  nature  "dèè 
choses  et  celle  des  passions  pourraient  lui  donner.  La 
langue  française  ne,  serait-elle  pas  tmè  de  celles  qui  jjduis-» 
sent  réellement  de  cette  qualité?  - . > *.r,  ms  J?3 

; § 78.  Mais,  dira-t-on,  si  les  langues  française  er:ita- 
lienne  n’ontaucun  accent  qui  marqué  l'élévation  et  FdbaùU 
sement  de  la  voix  , comme  nous  venons  de  le  dire,  ’quéT 
est'  donc  cet  accent  qui  produit  des  effets  si  merveilleux 
sur  l’harmonie  de  la  prose : et  de*  vers  y en*  prodùisârif 
des  longues  et  des  brèves?  Serait-il-  d'une  nature  tèïït* 

différente  que  Celui  dés  anciens? -i'  ■>  > * 

* ’ » • 1 . 

-•■§  79.  Pour  répondre  exactement  i cette  question  , je 
èenvoie  mes  lecteurs  au  chapitre  suivant  j dans  lequel 
on  parlera  de  la  prononciàtion  des  langues  anciennes  : 
maintenant  je  me  contenterai  de  répéter  seulement  , que 
cet  acceht , qui  est  l’unique  ressort  du  nombre  oratoire'  et 
poétique  dans  les  langues  italienne  et  française,  est  Celui 
dont  j’ai  donné  la  définition  aux  §§  3 et  28.  C’eSt  ccftè' 
syllabe  plus  sensible  qu’on  remarque  dans  chaque  mot 
c’est  cet  ictus , ce  coup  , cet  appui  dont  M.  Durand 
parle  dans  ses  Recherches  , et  qui , sans  marquer,  l’élé- 
vation  ou  l’abaissement  de  voix  i comme  chez  lés  Grecs 
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et  les  Latins , à néanmoins  la  force  ( et  le  fait  le  prouVe  ) 
de  produire  admirablement  les  métaès  effets  que  celui 
des  anciens  , comme  nous  le  verrons  dans  la  j sëcortde 
partie  de  cet'  Ouvrage où  l’on  appliquera  les  principe* 
exposes  à la  constraetion  des  vers.  ü . 

Mais , répliquera-t-on,  comment  se  fait-il  que  cette  pro- 
priété  si  essentielle  aux  mots-  de  chaque  langue,  et  si  pré*- 
cieuse  pour  les  belles-- lettres-,  ait  pu  rester  si  lOng-tempS 
presqu’inçonnue  ep-  F rance  ?.-  et  d’un  autre  côté  , de  quelle 
ptilité  peut  être  cette  découverte?  Avant  qu’elle  nfe  fôt 
«connue , n’a-tt-on  pas  vu  les  belles-lettrés  fleuri  ren  France  ? 

§ 81 . Je  réponds  que  cet  accent  a été  connu  par  M.  Du- 
rand, et  bien  exprimé  par  les  mots  coup  et  appui • mais 
cet  auteur  en  est  resté  là,  sans  pouvoir  l?approfondir  da- 
vantage , et  sans  en  pouvoir  développer  les  propriétés..  Avant 
lui , l’abbé  d’Olivet  n’a  fait  que  l’entrevoir  superficielle- 
ment • il  l’a  confondu  avec  l’accent  oratoire  : ■ et  il  cite  .d’au-* 
très  savans,  entre  autres , Théodore  de  Beee  et  Nicod',  sou 
contemporain , qui  a touché  de  près  cette  matière.  ( K oye  a 
J 39.  ) Duclos  , dans  sa  Grammaire  générale  et  raisonnée  , 
en  refusant  à la  langue  française  l’accent  musical,  lui 
accorde  le  prosodique  et  le  vocal,  comme  le  remarque 
Rousseau.  Ce  dernier  jugeant  cette  matière  très-difficile  et 
trop  compliquée,  pensa  qu’il  ferait  mieux  de  n’en  pas  parler. 

. § 83.  Mais  en  général  les  Français  en  ont  toujours  fait 
usage  , sans  s’en  apercevoir , et  en  le  déguisant  sous  d’ai*-, 
très  noms , tantôt  de  césure,  tantôt  de  cadence  et.de  rhj-thme, 
tantôt  d’accent  oratoire,  et  très-souvent  d’accent  jorwo* 
digue , etc.  (1).  . , . ”... ?..  - ' 

— : ■ - - U 

(1)  Entré  ioüs  les  savans  français  , il  m’a  toujours  paru  que  M.  Durand 
avait  le  mieux  saisi  l’esprit  du  l’accent  grammatical  en  le  déterminant 
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§ 83.  Ils  l’ont  employé  en  effet  : lèurs  vers  eil  tirent 
le  charme  de  l'harmonie  qu’il  est  absolument  impossible 
de  pouvoir  obtenir  autrement.  L’orcille'fine  et  délicate' ért 
réclame  à chaque  instant  le  secours,  et  l’esprit  Aatisfàit 
de  l’industrie  de  l’oreille,  eu  a pu  méeonnrtltre  l’eristencet 
C’est  ainsi  qu’en  Sicile  beaucoup  de;monde  fait  des  vers 
parfaitement  harmonieux,  sans ; savoir  ce  que ‘c’est  qtlB 
l’accent,  sans  mesurer  le  nombre-déterminé  des  syllabes*. 
Cela  tient  ordinairement  à mne  heureuse  'disposition  de 
l’ oreille, jqui,  agit  par  elle -même,  sans  que  l’esprit  s’en 
mêle.  Les  recherches:  des  règles  et  de  l'art  sont  ordinairei- 
ment  sollicitées  par  le  défaut  et  par  la  disette  des  moyens 
naturels.  C’est  aidai  encore  que  l’on  voit  souvent  en  friche 
et  sans  culture  les  Champs  qui  dans  quelques  heureux  du- 
mats  , sans  leS;elï<>riS:de  jL?art  et  pan  leur  fertilité  naturelle, 
produisent  abondamment  toàis  les  fruits.  i ' —>  r 
§ 84-  Que  l’on  juge  à-présent  du  mérite  de  ces  Traité* 

■ ■ • ■ > ■ ■ ■ -* 

phr  ces ‘paroles,  coup,  ictus,  vibrdtion , appui.'  Cependant,  après' lés 
idées  claires  et  distinctes  que.  j’ai  tlonnées  sur  la  nature  des  accens-, 
il  est  temps  de  faire  observer  à mes  lecteurs  comme  il  était  éloigné 
<l’en  pouvoir  fixer  le  système  et  les  règles.  Tantôt  il  paraissait  en  pos- 
séder la  véritable  idée , et  tantôt  céfte  véritable-  idée  lui  échappait  : il 
se  perdait  dans  des  chimères  çn  le  confondant  avec  l'accent  prosodique. 
« Les  mots  de  deux  syllabes,  dit-il  dans  un  endroit  de  son  Traité, 
» on' ils  commencent , ôn  ils' finissent  par  le  coup,  ou  ils  le  reçoivent 
w'dqnf  chaque  syllabe,  nom.datur  yuartam.  Ils  commencent  par  le 
**•  coup  lorsque  la  première  est  plu^  forte  que  1»  seconde , c’est-à-dire 
« qu’elle  porte  sur  deux  consonnes  qui  se  suivent , comme  dans  bailli (, 
“ bandeau , barbier,  bàrbot ,'  carré,  etc.»  t *''*'•  ‘ 

. : On  appelle.  ici  coup  ce  qui,  dans  les , premières  syllabes  des  mots 
«ité»,  n’est  que  l’effet  de  la  quantité  prosodique  : il  semble,  refuser  ce 
coup  aux  dernières  syllabes  des  mêmes  mots  bandeau,  barbot , etc., 
où  tombe  le  véritable  accent  grammatical.  Il  établit  sur  un  mot  de 
.deux  syllabes  deux  coups,  c’est-à-dire  deux  accéda  aigus;  ce  qui  est 
impossible , même  chez  les  anciens  Latins  ( f g3  ) ; et  il  bouleverse 
par  là  la  nature  de  l'accent  aigu  , qu’il  paraissait  avoir  établi  ailleurs. 
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de  la  versification  française , .fondés  sur  la  maxime  pres- 
que communément  reçue , que  lesvers  ne  sont  que  le  ré- 
sultat d’un  nombre  déterminé  de  syllabes  , et  de  ces  bouts 
rimes  qui  pour  couvrir  le  défaut  d’harmonie,  frappent 
rudement  les  oreilles.  Je  démontrerai  jusqu’à  la  dernière 
évidence , qu’ainsi  qu’en  italien , un  nombre  déterminé 
de, syllabes  ne  peut  pas  former  une  harmonie  sans  le  se- 
cours de^  l'accent -,  et  que  la  rime,  quant  à l’harmonie^ 
n’est  pour  les  vers  qu’un  agrément  accessoire.  Si  l’art  de 
la  versification  (je  ne  parle  pas  ici  de  l’art  poétique)  n’a 
pas  couru  rapidement  à sa  perfection  en  France  -,  et  si  au 
contraire  il  semble  à peine  (pour  me  servir  de  la  même 
expression  d’un  savant  français) sortir  du  berceau , c’est  que 
les  premiers  versificateurs,  tels  que  lesProvençaUx,  empor- 
tés par  le  génie  de  la  poésie,  dûreht* faire  un  système  de 
versification  pour  la  nouvelle  langue  y avant  que  des  ob- 
servations lciirsen-ensseiit  découvert  les  véritables  prin- 
cipes, Le  système  établi.,  l’ou  a cessé,  d’observer  : on  en 
est  demeuré  là,  et  la  versification,  est  restée  dansas, on 
enfance.  Si  l'on  a cessé  d’observer,  ce  même  retard  fait 
l’éloge  de  foieille'finë  dès  Ftançais.  Us  se  sont' contentés 
de  faire  des  vers  harmonieux , sans  se  donner  la  peine  de 
rechercher  la  source  de  l’harmonie:  ' ' 


t 'V  f « 


§ 85.  .Quant  aux  avantages  qu’on  tire  de  la.  découverte 
d’un  accent  qui , quoique  presque  inconnu  ou  méprisé  , 
influe  essentiellement  sur  les  bëàiités  et  sur  l’énergie  dé 
la  langue  française  , jls  seraient  toujours, grands  pour  les 
philosophes  français,  s’il  ne  s’agissait  que  de  substituer  seu- 
lement la  vérité  à des  anciennes  t'outilles  indignes  dé  leur 


littérature.  . i,  .*...  ■ -,  • c - ■ -«>• 

Mais  elle  établit  encore  la  différence  qui  passe  eiitrfe 
; , v»i  v'i»-»  j 

un  art  purement  materiel  et  pratique.,,  et  uu  autre  qui. 


fondé 
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ïondé  sur  des  principes  solides  et  scientifiques , est  le  seul 
digne  d’un  savant.  Parle  premier,  on  sait  mécaniquement 
la  chose  ; et  par  le  second  on  connaît  la  nature  de  la 
chose , ses  effets , et  les  raisons  et  les  causes  qui  les  produi- 
sent. C’est  par  cette  connaissance  philosophique  qu’on; 
parvient  à la  rectification  des  idées  reçues , à en  découvrit 
d’autres,  et  à perfectionner  les  sciences  et  les  arts. 

§ 86.  J’ajouterai  aussi  que  par  cette  découverte,  l’accent 
aigu  reprenant  tout  son  empire  sur  l’harmonie  de  la  lan- 
gue ; et  le  mécanisme  des  vers  étant  fondé  sur  des  règles 
fixes,  solides  et  raisonnables;  on  n’aurait  plus  dans  la  ver- 
sification que  des  lois.,  dérivées  d’un  principe  légitime-; 
ment  établi.  Le  poète  serait  peut-être  moins  gêné  dans 
les  élans  de  son  imagination  , et  on  y saurait  appréciée 
au  juste  certaines  minuties  inventées  uniquement  pour 
suppléer  au  défaut  de  l’accent  qu’on  a voulu  mécon- 
naître. 

§ 87.  Que  dirai-je  enfin  des  avantages  que  la  décou- 
verte de  l’accent  pourrait  donner  à la  musique?  Cet  accent 
qui  aussi  bien  qu’en  italien,  mesure  le  temps  dans  le  mou- 
vement des  paroles  françaises,  et  qui  marque  exactement 
les  syllabes  longues  et  brèves  ( §§  x5  , 19,  20,  56  et  62), 
se  marie  parfaitement  avec  la  musique  ; etquoiqu’ilne  soit 
pas  lui-même  musical,  pour  les  deux  langues,  comme 
nous  le  fait  observer  le  philosophe  de  Genève  (§  76  ),  il 
sympathise  avec  le  chant,  et  il  rend  chantante  la  prose 
même.  C'est  principalement  par  l’exacte  connaissance  de 
cet  accent,  que  les  musiciens  habiles  peuvent  accorder 
l’accent  musical  avec  celui  de  la  langue  ; et  les  poètes  ha- 
biles, celui  de  la  laugue  avec  la  musique.  Et  c'est  enfin 
par  l’ignorance  de  cet  accent,  que  les  musiciens  et  les 
poètes  se  sont  élevés  touc-k-tour  pour  calomnier  une 
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langue  qui  depuis  Louis  xiv  jusqu’à  présent,  a toujours 
fait  les  délices  de  l’Europe  entière. 

J § 88.  M.  Biagioli , dans  son  Traité  de  là  poésie  ita- 
lienne , ajouté  à là  fin  de  sa  Grammaire  élémentaire  et 
raisonnée  (page  44°)  an  1808)  en  voulant  faire  l’éloge  de 
la  langue  italienne,  dit,  que  puisque  F aptitude  des  langues 
pour  la  musique  vocale  est  en  raison  de  la  sensibilité  des 
tons  graves  et  aigus , cle  la' valeur  des  sons  plus  ou  moins 
prolongés , et  de  leurs  différentes  combinaisons  ; il  est  évi- 
dent que  la  langue  italienne  doit  être  sur  ce  rapport  supé- 
rieure à toute  autre  langue  moderne , et  ne  lé  point  céder 
en  harmonie  aux  langues  grecque  et  latine. 

Si  ce  que  M.  Biagioli  dit  par  rapport  à l’aptitude  des 
langues  à la  musique , est  exactement  vrai , on  verra  clai- 
rement de  quel  avantage  est  pour  la  langue  française  la 
découverte  de  son  accent  tonique.  Cet  accent  étant  le  môme 
que  celui  de  la  langue  italienne , et  selon  ce  qu’on  a dé- 
montré au§  34,  pouvant  se  vanter  môme  detre  en  général 
plus  vif,  plus  énergique  et  vibrant  que  celui  de  l’italienne  ; 
il  est  très-évident  que  par  ses  tons  graves  et  aigus  la  lan- 
gue française  jouit  au  moins  des  mêmes  propriétés  que 
l’italienne , relativement  à la  musique  , et  qu’elle  ne  cède 
point  en  harmonie  aux  langues  grecque  et  latine. 

Ce  que  je  rappelle  ici  en  passant  sera  un  entre  les  prin-r 
cipaux  objets  de  mes  recherches  et  de  mes  observations  , 
dans  toute  l’étendue  de  cet  Ouvrage. 
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DE  LA  PRONONCIATION 

DES  LANGUES  ANCIENNES. 

§ 89.  La  nature  de  la  prononciation  par  rapport  aux 
accens  dans  les  langues  italienne  et  française  (1)  a été 
déjà  clairement  et  distinctement  développée  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Je  me  flatte  de  n'avoir  rien  omis  de  ce 
qui  peut  prouver  l’existence,  et  faire  connaître  toutes  les 
propriétés  de  l’accent  grammatical,  c’est-à-dire , de  cet 
accent  aigu  ou  tonique  qui  est  la  source  de  l’harmonie 
dans  la  versification , comme  nous  le  verrons  dans  les 
chapitres  suivans.  Il  est  maintenant  aussi  curieux  qu’utile 
d’examiner  si  les  Grecs  et  les  Latins , outre  l’accent  pro- 
sodique qui  marquait  la  quantité  des  longues  et  des  brèves,' 
employaient  aussi  l’accent  grammatical  dans  la  pronon- 
ciation de  leur  langue  ; si  cet  accent  était  le  même  que 
le  nôtre  ; et  si  , de  même  que  dans  les  langues  vivantes 
et  vulgaires,  il  contribuait  principalement  à la  structure 
de  leurs  vers. 

§ 90.  Ces  recherches  choquent  ouvertement  l’opiniou 
généralement  reçue  des  grammairiens  , qui  ne  doutent 
point  que  la  prononciation  des  anciens  Grecs  et  Latins 


(1)  C’est  à ces  «leux  langues  seulement  que  je  borne  mes  observa- 
tions. Ce  n’est  pas  cependant  que  la  langue  espagnole  ne  jouisse  ries 
mêmes  avantages  quant  à l’accent  : je  ne  «foute  pis  même  qu’on  ne 
puisse  attribuer  presque  les  mémos  qualités  à toutes  les  langues  vie 
vantes  «le  l’Europe. 

9- 


Digitized  by  Google 


ï32  ■ PRTNCIPES  !-  ■■  ; 

n’ait  été  très-différente  de  la  nôtre  : et  qui  soutiennent  qu» 
leurs  accens  étaient  aussi  d’une  toute  autre  nature  ; que 
le  nombre  poétique  et  oratoire  ne  dépendait  point  de 
leur  arrangement' ; que  la  versification  grecque  et  latine 
était  uniquement  fondée  sur  la  combinaison  des  longues 
et  des  brèvës , comme  l'enseignent  les  traités  de  la  pro- 
sodie latine  ; et  qu’enfin  le  véritable  son  des  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres  est  inconnu  chez  les  modernes  , 
et  qu’on  ne  saurait  imiter  ces  sortes  de  vers  dans  les 
langues  vivantes. 

§ 91.  Il  était  réservé  à un  génie  distingué  , qui  honora 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  , de  détruire  ou  de  modérer 
ces  préjugés , qui  n’ont  d’autre  fondement  que  celui  d’une 
autorité  qui  prononce  aveuglément  sur  des  langues  qui 
jie  sont  plus.  Le  P.  Giovenale  Sacchi  , italien  , dans  ses 
Dissertations  de  la  division  du  tems  dans  la  musique  , 
dans  la  danse , et  dans  la  poésie  , en  soumettant  son  opi- 
nion à un  examen  rigoureux  de  la  raison , prouve  que 
les  anciens  Grecs  et  Latins,  en  prononçant,  faisaient  usage 
des  mêmes  accens  que  dans  les  langues  modernes  ; que 
dq  différent  arrangement  de  ces  mêmes  accens  dépendait 
l’harmonie  et  la  douceur  de  leur  vers  ; et  que  ce  que  les 
grammairiens  enseignent  sur  la  quantité  déterminée  des 
syllabes  n’est  , en  grande  partie  , que  l’effet  de  leur  simple 
imagination. 

§ 92.  C’est  en  vain  que  les  pédans , prévenus  par  leurs 
idées,  crieront  ici  au  paradoxe  : il  faut  qu’ils  plient  leur 
orgueil  au  joug  de  la  raison  et  de  l’expérience.  Qu’ils  exa- 
minent avec  impartialité  la  force  des  raisonnemens  du 
très-savant  écrivain,  et  qu’ils  consultent  leurs  forces  pour 
voir  s’il  leur  reste  des  armes  pour  le  combattre  ; sans 
jeter  pourtant  du  ridicule  sur  une  matière  qu’ils  n en- 
tendent que  par  routine. 
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§ 93.  Soit  que  l’on  consulte  la  raison,  soit  que  l’on 
veuille  s’en  tenir  à l’autorité  des  anciens  , tout  semble  fa- 
voriser l’opinion  de  cet  illustre  littérateur.  Et  quant  aux 
autorités,  il  produit  celles  de  Quintilien  et  de  Cicéron, 
pour  prouver  que  l’accent  aigu  ou  tonique  des  langues  ita- 
lienne et  française  était  le  même  chez  les  Grecs  et  les  La- 
tins. « Ipsa  enim  natura  , dit  Cicéron  dans  son  excellent 
» livre,  de  Oratore  , quasi  modularetur  hominum  oratio~, 
» nem. , in  omniverbo  posuit  acutam  voce/n , nec  un  a plus 
» nec  à postrema  syllaba  citrct  tertiam.  . , .. , . . 

» In  omni  voce , dit  Quintilien , lib.  1,  Institut,  cap.  5 f: 
i>  acuta  intra  numerum  trium  syllabarum  continetur , sivè 
» hœc  sint  in  verbo  solœ,  sivè  ultimæ , et  in  h is  aut  ppaxima 
ù>  extremœ  , aut  ab  en,  tertia  (1).  Trium  porro  de  quibus 
■»  loquor , media  longa , aut  acuta  aut  flexa  erit.  Eodem 
» loco  brevis  utique  gravem  habebit  sonum  , ideôque  posi- 
■0)  tant  ante  se  , idest  ab  ultima  tertiam  acuet.  Est  autem 
» in  omni  voce  utique  acuta , sed  numquam  plus  una , nec 
»,  ultima  unquam,  ideôque  in  dissyllabis  prior.  P rœ  le  rca , 


. (1)  Dans  chaque  mot,  dit -il , l’accent  aigu  est  contenu  dans  le  nombre 
«le  trois  syllabes  , soit  que  ces  trois  syllabes  forment  un  mot  , soit 
<qu’elles  soient  à la  fin  d’un  mot  qui  est  composé  de  quatre  , cinq , sis  , 
eept  ou  huit  syllabes  j et  entre  ces  trois  syllabes  l’accent  aigu  ne  peut 
tomber  que  sur  celle  qui  est  tout  près  de  la  dernière  ( la  pénultième  ) . ou 
sur  celle  qui  est  la  troisième  en  commençant  à compter  par  la  même 
dernière  ( l’antépénultième.  ) 

Par  le9  paroles  nee  ultima  unquam,  il  nous  fait  connaître  que  l’ac- 
cent aigu  ne  tombe  jamais  sur  la  dernière  syllabe,  des  mots  latins. 

Par  les  paroles  ea  vero  quee  sunt  syllabœ  unius  , etc.  , il  nous  assura 
que  non-seulement  dans  les  langues  modernes,  mais  dans  la  latine  et 
la  grecque,  il  était  impossible  que  chaque  mot  pût  être  prononcé  sans 
qu’il  fasse  entendre  une  syllabe  aigue  : je  dis  impossible  , car  Cicéron 
le  «lit  par  ces  mots  , ipsa  enim  natura , etc.  Or  , il  est  impossible  que 
les  hommes  veuillent  ou  puissent  oter  aux  mots  ce.  que  la  nature  u voul» 
leur  donner. 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


154 

» manquant  in  eadem^fiexa  et  acuta;  quia  eademflexa  ex 
n acuta  itaque  neutra  claudel  vocem  latinam.  Ea  ver  à 
» quæsunt  syllabœunius  erunt  acuta  uut  flexa,  nesif  aliqua 
* vox  sine  acuta.  » • • 

§ 94.  On  ne  saurait  mieuxprouver  la  ressemblance  par- 
faite de  l’accent  aigu  ou  tonique  des  langues  italienne  et 
française  avec  celui  de  la  langue  latine.  Je  pouvais  me  ser- 
vir uniquement  de  ces  deux  passages  de  Cicéron  et  Quin- 
lilicn  , sans  me  donner  la  peine  d’entrer  dans  un  long  dé- 
tail pour  exposer  la  théorie  de  l’accent  grammatical , dans 
le  chapitre  précédent.  Chaque  mot  du  texte  latin  fournit 
une  règle  parfaitement  semblable  à celles  que  j’ai  établie 
pour  les  deux  langues  comparées. On  remarque  dans  l’accent 
des  langues  modernes  les  mêmes  propriétés,  les  mêmes  ac- 
cidens , les  mêmes  conditions  que  dans  celui  des  anciens. 

§ g5.  L’accent  circonflexe  de  la  langue  latine,  marqué 
dans  le  passage  cité  de  Quintilien,  est  le  même  que  notre 
accent  de  production  (§  1,2  ).  Ce  n’est  qu’un  efl'et  de  l’accent 
aigu  , ou  plutôt  c’est  l’accent  aigu  même  qui,  différant  de 
l’accent  de  renfort , se  fait  remarquer  par  un  certain  pro- 
longement de  la  vbyelle  : ce  qui  chez  les  latins  était  pro- 
noncé ( à ce  que  l’on  croit  ),  par  une  élévation  et  par  un 
abaissement  de  la  voix  sur  la  même  syllabe  : prœtereà 
numquam  in  eadem  ( sy/laba  ) , flexa  et  acuta  ; quia  eadem 
flexa  ex  acuta  ( p roman  al). 

Les  Français  (comme  l’avoue  le  même  Sacchi)  ont 
mieux  que  les  Italiens,  saisi  la  véritable  idée  de  l’accent 
circonflexe  des  latins  (§  33).  Ils  appellent  longues  toutes 
les  syllabes  marquées  d’unaccent  de  production  : et  comme 
chez  les  anciens  il  arrivait  souvent  que  plusieurs  syllabes 
accentuées  étaient  brèves-,  de  même  eu  français  les  syl- 
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labes  marquées  d’un  accent  de  renfort  sont  prononcées 
brèves.  ( Voyez  § 54-  ) 

§ 96'.  Mais  la  raison  vient  à l’appui  de  ces  mêmes 
autorités , pour  prouver  jusqu’à  l’évidence  ce  que  le 
P.  Sacchi  a avancé  au  § 91.  Dans  toutes  les  langues  vi- 
vantes, dit-il,  non-senlement  dans  celle  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Espagnols  , mais  aussi  des  Allemands  , 
des  Anglais  et  de  tous  les  peuples  du  monde , on  fait  usage 
dans  la  prononciation  de  trois  accens , grave,  aigu  de 
renfort,  et  aigu  de  production.  Ces  langues  toujours  diffé- 
rentes entre  elles,  toujours  variées  en  tout  ce  qui  est  pos- 
sible, sont  semblables  sur  ce  qui  concerne  l’accent,  sans 
que  cela  ait  pu  se  faire  par  quelque  convention  mutuelle.- 
Cette  uniformité  ne  peut  donc  être  que  l’ouvrage  de  la 
nature.  Or,  la  nature  étant  la  même  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  tems , et  les  anciens  Grecs  et  Latins  n’étant 
point  d’une  nature  differente  que  les  hommes  d’aujour- 
d’hui -,  il  est  évident,  dit-il,  que  dans  la  prononciation- 
des  accens , ils  dêrent  observer  ces  inflexions  de  voix  géné-i 
raies  et  constantes  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

§ 97.  Pour  faire  valoir  la  vérité  de  son  système,  l’auteur 
aurait  pu  se  servir  avec  le  même  succès  d’un  argument  à 
priori , qui  est.  le  suivant  : puisque  l’accent  aigu  dont 
Quintilien  parle,  était  en  effet  si  naturel  aux  langues  an- 
ciennes, comme  Cicéron  nous  assure  ( ipsa  enitn  natura. . . 
in  omniverbo  posait, e te.)  ; il  n’y  a aucune  raison  suffisante 
pour  soutenir  qu’il  ait  pu  changer  dans  les  langues  ac- 
tuelles. Par  quel  hasard,  en  effet,  aurions-nous  pu  nous 
éloigner  de  ce  qui  était  naturel  à la  langue  latine,  dont 
nous  avons  suivi  les  traces  de  si  près. 

§ 98.  Par  toutes  ces  raisons  véritablement  solidés(  dont 
je  n’ai  fait  ici  qu’un  extrait),  qui  prouvent  que  la  nature 
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des  accens  est  la  même  pour  les  langues  anciennes  et 
modernes  ; l’auteur  conclut  que  l’accen  tdes  anciens  Grecs- 
et  Latins  n’était  marqué  d’aucune  élévation  ou  abaisse- 
ment de  la  voix.  Pour  modérer  l’opinion  de  cet  écrivain, 
respectable,  contraire  à celle  qui  a été  communément 
reçue , je  ferai  les  observations  suivantes. 

§ 99-  Quoique  la  nature  de  l’accent  chez  les  anciens 
et  les  modernes,  soit  la  même  au  fond,  quant  aux  pro- 
priétés essentielles  et  aux  effets  qu’il  produit  relativement 
au  nombre  oratoire  et  poétique;  il  peut  néanmoins  se 
différer  par  certaines  altérations  accidentelles , dépendantes 
du  goût  des  nations  différentes.  Tous  les  hommes , sans 
contredit,  sont  de  la  même  nature,  et  cependant  ils  dif- 
fèrent entre  eux  par  certaines  variétés  physiques  et  mo- 
rales, produites  par  la  différence  du  climat  et  par  une 
différente  position  sous  un  même  climat , par  une  diffé- 
rente forme  de  gouvernement,  par  une  civilisation  plus 
ou  moins  éloignée  de  l’état  naturel  d’où  les  hommes  sont 
sortis  pour  former  une  société  civile,  etc. 

Ainsi , quoique  les  accens  soient  partout  naturellement 
les  mêmes  , comme  le  P.  Sacchl  le  dit , il  peut  se  faire 
que  les  Grecs  et  les  Latins  les  rendaient  chantans  par 
le  moyen  de  cette  élévation  et  abaissement  de  la  voix  qui 
rendent  la  langue  musicale  (1). 

(1)  L’abbé  Condillac  ( des  Connaissances  humaines)  ne  doute  point 
que  l’ancienne  déclamation  des  Grecs  et  des  Latins  ne  pût  se  noter  ; 
car  il  ne  doute  nullement  qu’elle  ne  fût  un  véritable  chant.  L’abbé 
du  Bos  ( Cours  de  Belles-Lettres)  dit  seidetnent  qu’elle  approchait  du 
chant  ; car  dans  le  grec  et  le  latin  l’accent  marquait  l’intonation  de 
Ja  voix  sur  une  syllabe  quelconque.  J. -J.  Housscau  ( Essai  sur  L’Origine 
des  Langues,  chap.  i3,  pag.  3oa)  , en  parlant  de  la  prononciation 
des  Grecs , semble  vouloir  modérer  certaines  exagérations  emportées  z 
Sans  doute , dit-il , il  Jaut  faire  en  toute  chose  déduction  de  l’exagé- 
ration grecque;  mais  c’est  aussi  trop  donner  au  préjugé  moderne  que 
de  pousser  ces  déductions  jusqu’à  faire  évanouir  toutes  les  différences. 


Digitized  by  GoogI 


DE  LA  VERSIFICATION.  1 5^ 

§ 100.  Pourquoi  refuser  cette  espèce  de  modificatiort 
à l’accent  des  Grecs  et  des  Latins,  puisque  aujourd’hui 
nous  voyons  encore  la  même  chose  avoir  lieu  dans  diffé- 
rentes provinces  de  la  France  et  de  l’Italie  (i)?  Et  je  ne 
trouve  pas  étrange  qu’en  parlant  On  puisse  plus  ou  moins 
chanter  les  mots , puisque  les  langues  sont  dans  la  pro- 
nonciation un  espèce  de  chant. 

Outre  l’opinion  très -ancienne,  qui  par  la  même  a ac- 
quis du  poids,  tout  nous  confirme  que  la  langue  des  Grecs 
et  des  Latins  se  distinguait  par  une  espèce  de  chant , effet 
de  l’abaissement  et  de  l’élévation  delà  voix  sur  différentes 
syllabes , et  de  l’élévation  et  abaissement  de  la  voix  en 
Blême  tems  sur  une  même  voyelle;  c’est  ce  qu’expriment 
et  distinguent  les  trois  mots  d’accent  grave  , aigu  et  cir- 
conflexe, que  nous  avons  pris  des  anciens. 

§ 101.  Cicéron  même  semble  nous  en  donner  une  preuve 
frappante  dans  les  paroles  citées  , ipsa  enim  nalura  quasi 
modulareiur  hominum  orationem  in  omni  verbo  posait 
acutarn  vqpem.  Le  verbe  modulari  peut  exprimer  un  chant. 
Il  y a dans  la  parole  un  espèce  de  chant , dit  encore 
Cicéron  : et  ailleurs  , liominum  aures  vocem  naturâ  modu - 
lantur  ipsâ.  Et  quoique  l’idée  du  chant  puisse  être  appli- 


(1)  Il  y a des  provinces  en  Italie  dont  les  habitans  se  font  distin- 
guer par  une  espèce  d’accent  chanté.  ( Voy.  la  not.  au  $ 2 , n»  6 ). 

On  remarque  la  même  chose  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
« Qu’un  Gascon , dit  le  Dictionnaire  Encyclop.  soit  en  interrogeant , 
»>  soit  en  quelqu’autre  situation  d'esprit  ou  de  cœur,  prononce  le  mot 
*>  examen  , il  élèvera  la  voix  sur  la  première  syllabe , la  soutiendra 
» sur  la  seconde  , et  la  laissera  tomber  sur  la  dernière.» — «Un  Gascon  , 
» dit  Marmonte! , vous  demande  comment  vous  portez-cous?  d’un  ton 
»>  gai,  vif  et  animé  qui  se  relève  sur  la  lin  de  la  phrase.  Le  Normand 
» dit  la  même  chose  d’un  son  de  voix  languissant  qui  s’élève  sur  la 
» pénultième , et  retombe  sur  la  dernière  à peu  près  tlu  même  ton  que 
» le  Gascon  sc  plaindrait.  » 
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que'c  môme  à nos  langues  vivantes  pat  le  moyen  de  no* 
acceus  , qui  donnent  aux  paroles  un  nombre  très-harmo- 
nieux ; il  est  à présumer  que  la  langue  des  anciens  devait 
e’approcher  du  chant  plus  que  les  nôtres,  par  leur  ma- 
nière particulière  de  modifier  les  acceus.  La  différence 
donc  ne  serait  que  du  plus  au  moins,  mais  telle  que  nous 
ne  saurions  la  de'terminer  au  juste. 

Or,  cette  différence  de  prononciation  des  mêmes  accens 
chez  les  anciens  et  les  modernes  a dû  exister,  puisqu’une 
tradition  aussi  ancienne  que  la  corruption  de  la  langue 
latine , nous  en  assure  , et  tous  les  grammairiens  succes- 
sivement en  ont  adopté  la  maxime.  C’est  pourquoi  Emma- 
nuel Alvar , en  parlant  de  l’accent  circonflexe,  dit  « Sonus 
hodiè  incertus  est , siquidem  latinœ  linguæ  hospites  veleria 
pronunciationis  ignari , eoclem plané  sono  turn  açutas  tum 

Jlexas  voces  ejjerirnus J^erian  simul  ctim  usii 

latinl  sermonis  eliatn  an  tiquant  pronunciationem  ami— 
simus. 

» Qu’il  y a des  accens  dans  les  grecs  , c’est-à-dire  , 
» des  syllabes  qui  demandent  d’être  élevées  oii  baissées  ; 
» c’est  un  principe  avoué  de  tous  les  grammairiens , et 
» qu’on  ne  doit  pas  contester , dit  l’abbé  d’Olivet  : que 
» la  langue  latine  eût  eu  la  même  prérogative  , n’en  dou- 
» tons  pas-,  puisqu’on  nous  l’assure.  » Cependant  toute» 
ces  assurances  et  toutes  ces  autorités  des  grammairiens , 
ne  seraient  d’aucun  poidscontre  les  raisons  du  P.  Sacchi , 
si  d’ailleurs  Deuis  d’Halycarnasse  ( f^oyez  § 7 t ),  ne  nous 
assurait  de  cette  vérité  avec  des  expressions  décidées  et 
précises.  Il  va  même  déterminer  au  juste  les  degrés  de 
l’élévation  et  de  l’abaissement  de  la  voix,  en  assignant  une 
quinte  d’élévation  à l’accent  aigu,  et  une  quinte  d’abais- 
sement à l’accent  grave. 


\ 
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Ç 102.  Il  est  donc  suffisamment  démontré  que  l’accent 
grammatical  des  anciens  grecs  et  latins  est  de  la  même 
nature  que  celui  dont  les  Italiens  et  les  Français  font 
actuellement  usage  : et  que  ces  mêmes  accens  recevaient 
une  modification  extérieure  et  accidentelle  dans  le  goût 
des  anciens,  qui  se  plaisaient  de  leur  donner  une  sorte 
de  mélodie,  par  des  tons  variés  , qui  rapprochaient  la  voix 
parlante  de  la  voix  chantante. 

§ io3.  Examinons  maintenant  de  quel  accent  dépen- 
dait , chez  les  Grecs  et  les  Latins , le  nombre  poétique  et 
oratoire.  Le  P.  SaccAi  prononce  d’une  manière  décisive  j 
et  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  c’est  principalement  de 
l’accent  grammatical  que  ( de  même  qu’à  présent  dans  les 
langues  modernes  ) dépendait  l’harmonie  des  vers  et  de 
la  prose  des  anciens.  Je  me  liàte  à en  relever  les  raisons. 

§ 104.  Qu’on  médite  avec  attention  sur  ce  que  je  vais 
transcrire  du  livre  troisième  de  Oratore , dans  lequel  Ci- 
céron s’exprime  ainsi  : « Si  rudis  et  impolila  put  an  da  est 
» ilia  sinè  intervalles  loquacités  perennis  et  pro/heens , 
» quid  est  aliud  causœ  pur  repudielur , nisi  quod  hominum 
» aures  vocem  naturd  modulantur  ipsâ  ? Quod  fieri  nisi 
» adest  numerus  in  voce  non  potest.  » Il  passe  tout  de 
suite  à la  nature  de  ce  nombre.  « Numerus  auiem  in 
» continualione nullus est . Distinctio,  et  æqualium , et  scepè 
» variorum  intervallorum  percussio  numerum  conficit , 
» quem  incadentibus  guttis , quod  intervallis  distinguun- 
» tur , notare  possunnis , in  amni  præcipilante  non  possu- 
» mus.  » Cicéron  dit  donc  clairement  par  ces  paroles,  que 
l’harmonie  dans  l’éloquence  dépend  seulement  delà  diffé- 
rente division  du  temps,  que  l’on  peut  comparer  aux  inter- 
valles qui  régnent  entre  les  coups  de  l’eau  lorsqu'elle  tombe 
goutte  à goutte,  semblable  à celle  qui  se  rend  sensible 
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lorsque  les  gouttes  d'eau  tombent  d’en  haut , qui  ne  dérivé 
que  des  intervalles  divers  qui  passent  entre  les  coups  des 
unes  et  des  autres.  Cette  percussio  , sans  laquelle  il  ne  peut 
exister  de  nombre  ( nunierus  in  continuatione  nullus  est)  ; 
ce  mot  frappé , qui  fait  essentiellement  la  musique  , n’ex- 
prime-t-il pas  vivement  la  nature  de  notre  accent  aigu  T 
qui  aussi  bien  que  chez  les  anciens,  produit  chez  nous  lu 
nombre  oratoire  et  poétique?  ( Voyez  §§  1 12  et  1 i3.) 

§ io5.  Pour  nous  assurer  de  plus  en  plus  de  cette  vérité  , 
consultons  l’expérience  : que  cette  opinion , ou  plutôt  que 
celte  vérité  soit  confirmée  par  des  faits. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  l’accent  des  anciens  , il  est 
certain  que  nous  lisons  leurs  auteurs , Cicéron  , Virgile  y 
Ovide , avec  les  mêmes  accens  que  nous  déclamons  no* 
auteurs;  comme,  par  exemple,  Boccaccio , Jiembo  , Cas- 
tiglione , entre  les  Italiens  ; Fénélon  , Massilion  , Barthé- 
lemy, Racine,  etc.  , entre  les  Français.  Cependant  dans 
la  lecture  des  uns  et  des  autres,  notre  oreille  sent  un  même 
genre  d’harmonie , c’est-à-dire,  un  même  nombre,  qui 
dérive  de  l’arrangement  des  accens  ; elle  y distingue  les 
différentes  formes  des  vers  ; y reconnaît  les  qualités  du 
nombre  poétique  et  oratoire;  en  découvre  les  différences, 
les  finesses  , les  perfections.  Cicéron  nous  enchante  , Vir- 
gile nous  ravit.  C'est  donc  notre  même  accent  gramma- 
tical qui  donnait  à la  langue  des  anciens  ce  nombre  et 
cette  harmonie  ravissante  que  nous  admirons  dans  leur 
prose  et  dans  leurs  vers. 

§ 106. Qu’on  ne  dise  pas  que  cette  harmonie  des  langues 
anciennes  dépendait  de  l’accent  prosodique  , c’est-à-dire  , 
de  la  distribution  ordonnée  des  longues  et  des  brèves  j 
puisqu’en déclamant  leurs  vers  ou  leur  prose,  nous  ne  fai- 
sons aucune  attention  à cette  quantité  métrique  ; et  même 
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irn  le  voulant,  nous  ne  pourrions  point  le  faire  ; car  nous 
ignorons  cette  quantité  des  syllabes  qui , même  dans  les 
teins  les  plus  heureux  de  Rome,  était  ignorée  par  une 
grande  partie  de  ses  poètes , comme  je  le  prouverai  ci-après. 
Nous  savons  à peine  exprimer  la  quantité  longue  ou  brève, 
des  pénultièmes  syllabes  : et  là  même  nous  nous  trompons 
autant  de  fois  qu’il  nous  arrive  de  prononcer  les  brèves 
marquées  de  l’accent  aigu  qui  est  long. 

Si  nous  en  voulions  étudier  les  règles  dans  le  Traité 
de  l’art  métrique  , nous  n’en  serions  pas  plus  avancés.  Par 
ces  règles , on  apprend  à connaître  théoriquement  ce  qui 
anciennement  était  long , ou  bref,  ou  douteux  ; on  indique 
par  des  chiffres  la  quantité  des  voyelles  ; et  pour  tout  prix 
de  ce  travail,  nous  ne  savons  que  ce  que  notre  oreille  ne 
sent  pas.  a Si  l’on  croit  suppléer  à l’accent  parles  accens, 
» on  se  trompe,  dit  Rousseau  ( Hissai  sur  l’origine  des 
» langues  ,•  cap.  7 . ) : on  n’invente  les  accens  que  quand 
» l’accent  est  perdu.  » ■ 

Qu’un  Français,  par  exemple,  déclame  les  vers  d’un 
poète  italien,  avec  sa  prononciation,  qui  appuie  presque 
Toujours  sur  les  finales  des  mots , l’harmonie  de  ces  vers 
disparaît,  à cause  du  changement  des  accens,  comme  l’ob- 
serve très-bien  le  P.  Sacchi.  Cependant  il  n’accentue  mal 
qu’une  seule  syllabe  dans  chaque  mot , pendantqu’en  lisant 
les  vers  de  Virgile , nous  nous  trompons  sur  toutes  les 
syllabes,  en  leur  donnant  notre  accent  prosodique,  qui  le 
plus  souvent  est  différent  de  celui  des  Latins.  O11  doit  donc; 
voir  par  cette  double  raison,  qu’il  nous  serait  impossible ,| 
en  déclamant  les  vers  des  Latins,  de  faire  sentir  leur 
nombre  et  leur  harmonie , si  cette  harmonie  dépendait 
uniquement  de  la  quantité  prosodique.  En  effet,  si  la  quan- 
tité prosodique  était  la  cause  du  nombre  poétique , il  est 
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évident  que  nous  qui  prononçonsjes  vers  latins  sans  mar- 
quer cette  quantité,  ne  pourrions  en  prononçant  faire  sentir 
le  nombre  qui  en  est  l’effet,  par  le  principe  sublalâ  causé 
tollilur  effectua. 

Ç 1 07 . Cependant  cette  harmonie  enchanteresse  est  réelle 
et  très-sensible  lorsque  nous  déclamons  les  versdes  Latins. 
Mais  nous  ne  l’obtenons  que  par  l'usage  de  nos  accens. 
Ou  a donc  droit  de  soutenir,  par  une  conséquence  à laquelle 
on  ne  peut  rien  opposer,  que  le  nombre  oratoire  et  poé- 
tique des  anciens  n’est  que  l’effet  de  l’accent  grammatical, 
qui  dans  le  fait  est  le  même  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes. 

§ to8.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  pour  parler  de  tout  le 
ridicule  que  le  P.  Sacchi  jette  sur  les  grammairiens,  qui 
d’un  ton  dogmatique  ont  forgé  des  règles  pour  donner  une 
valeur  déterminée  aux  syllabes  longues  et  brèves  : valeur , 
selon  eux , parfaitement  sentie  des  anciens  , et  de  laquelle, 
à leur  avis,  dépend  la  douceur,  l’harmonie  et  la  gravité 
de  leurs  vers  que  nous  admirons  tant.  Sacchi  trouve  dans 
ces  verbosités  cet  air  d’imposture  que  d’autres  savans 
avaient  soupçounée  avant  lui.  Il  appelle  fausse  et  imagi- 
naire celte  mesure  exacte  et  déterminée  qui,  si  elle  avait 
jamais  existé , devait  donner  à l’éloquence  cette  ennuyeuse 
et  pénible  uniformité  de  mesure,  si  contraire  k la  liberté 
du  discours,  et  de  la  prononciation,  et  mèineimpraticable: 
comme  il  le  prouve  dans  la  Dissertation  111,  cap.  .2,  § 1 7, 
pag. 3i . , 

^ 109.  D’ailleurs  comment  soutenir  l’existence  de  cette 
constante  uniformité  de  mesure  et  de  tems  à laquelle  tout 
Immonde  devait  être  sensible , si  non-seulement  les  gens 
grossiers  et  ignorans  , mais  aussi  les  poètes  n’y  fesaient 
pas  toujours  attention  dans  leurs  vers,  et  ces  mêmes 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION-.  1/^5 

vers  étaient  souvent  si  pauvres  d’harmonie , qu’on  les  dis- 
tinguait à peine  de  la  prose? 

j \Ton  quivis  videt  immodulata  poemata  judex; 

Et  data  romanis  venia  est  indigna  poetis. 

Idcircbne  vager,  scribamque  libenler?  an  omnes 
Eisuros  peccata  putem  , mca  tutus  et  intra 
Spem  veniœ  cantus?  Eitavi  denique  culpam , 

JHon  laudeni,  merui. 

Horat.  de  Art.  Poet. 

r Sed  in  versibus  res  est  apertior  : quamquam  etiam  a 
» modis  quibusdam  cantu  remoto  , soluta  esse  videatur  o ra- 
ts tio  ; maxime'que  id  in  optimo  quoque  eorum  poetarum  qui 
» lyrici  à grœcis  nominantur,  quos  quum  cantu  spoliaveris 
» nuda  penè  remanet  oratio . . . JVisi  tibicen  accesserit  ora- 
» tioni  sunt  absolu tè  simillima.  . . ut  vix  in  illis  nurnerus 
» et  versus  intelligi  possit.  » Cic.  de  Orat. 

Il  est  impossible  de  résister  à la  force  de  ces  témoi- 
gnages ; et  dès-lors  le  système  des  grammairiens  tombe 
de  lui-même.  Comment  potivoir  imaginer  un  plan  de 
versification  dont  les  principes  étaient  souvent  ignorés  par 
les  savans  mêmes?  Notre  versification  est  fondée  sur  la  force 
de  l’accent  grammatical , et  nous  n’avons  point  d’exemple 
qu’aucun  de  nos  poètes  se  soit  jamais  trompé  d’accent  dans 
la  formation  de  ses  vers. 

§ 1 1 o.  Qu’on  n’oppose  point  à ces  vers  d'Horace  l’autorité 
de  Cicéron , in  versu  quide/n  tkeatra  tota  exclamant  si 
fuit  uria  syllaba  aut  brevior  aut  longior.  Cicéron  ne  peut 
être  en  contradiction  ni  avec  Horace  ni  avec  lui-même. 
Et , en  effet , dans  la  suite  du  texte  cité  , il  fait  voir  qu’il 
ne  parle  pas  des  vers  récités  sur  la  scène , mais  des  vers 
qu’ôn  y chantait.  Ainsi  l’on  verra  que  toutes  les  auto- 
rités dont  les  grammairiens  se  servent  k l’appui  de  leur 
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opinion  , posent  sur  des  interprétations  fausses  et  incon- 
sidérées (1). 

§iii.  Qu’on  lise , par  exemple,  ce  passage  de  Cicéron^ 
dans  lequel  il  semble  exprimer  l'étonnante  finesse  d'oreille» 
des  Romains,  qui  distinguaient  la  prononciation  des  syl- 
labes longues  ou  brèves.  Quid,  dit-il,  in  verbis  junctia?, 
Quant  scilè  insipientem , non  insapientem/ Inclytus  di— 
cirnus  brevi  prima  litterâ,  insanus  productd  ; inhumanus 
brevi , infelix  longâ....  Consule  veritalem , reprehendel,  refer 
ad  aures  probabunt.  Il  parle  ici  des  paroles  composées,  et 
il  relève  la  finesse  d’oreille  de  ceux  qui  distinguaient  exac- 
tement que  le  premier  i des  mots  cités  , devant  avoir  une 
quantité  longue  à cause  des  deux  consonnes  qui  le  suivent^ 
souvent  est  prononcé  comme  bref.  Qu’on  lise  le  môme 
P.  Sacchi  ( loc.  cit.,  § 21  , page  109  ) , et  l’on  verra  clai- 
rement que  cette  sensation,  qui  paraît  si  fine,  n’est  que 
l’elFet  naturel  de  l’accent  grammatical  dans  les  paroles  com- 
posées, dont  chacune  a un  accent;  et  que  cette  même  dis- 
tinction est  bien  sentie  par  les  Français  dans  leur  pro- 
sodie , comme  je  l’ai  fait  observer  au  § 54- 

§112.  Pour  confirmer  de  plus  en  plus  et  fixer  le  degré 
de  confiance  qu’on  doit  attacher  à cette  quantité  mé- 
trique dont  on  exagère  les  propriétés , la  valeur  , l’usage. 


(1)  Ces  cris  du  peuple  dans  les  théâtres  n’ont  rien  d’étonnant , si 
l'on  considère  que  les  mêmes  causes  produiraient  les  mêmes  effets  aux 
théâtres  français  de  nos  jours.  Que  dans  l’opéra  Aüs , en  déclamant 
Ou  en  chantant  le  vers 

Vous  vous  éveillez  si  matin , 

on  fasse  long  l’a  de  matin  ( ce  que  le  célèbre  Lnlli  eut  grand  soin 
d’éviter)  ; quels  cris  , quels  siiflemcns  n’acconipagneraicnt-ils  pas  le  chant 
de  cet  acteur  qui,  au  lieu  d’exprimer  le  matin  , désignerait  plutôt  ua 
mâtin  ? ( Mastin  , gros  chien  ).  1 

et 
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et  qui,  dans  la  structure  des  vers , joue  un  rôle  moins  réel 
qu’imaginaire;  je- ne  finirai  pas- co- chapitre  sans  citer  ce 
que  dît  saint  Augustin-,  daiià  SeS  ouvrages  suri»  musique;, 
ou  îl  fait  'dès  observations  fjf'èS^tfriéü'ses  siir  là  ' qiiautut?. 
« Primùm  responde , dit-il , à SOtV  interlocuteur,  au  com». 
u mencetnent  du  livre  s,  utrùrn  benédidieeris  edm  qitatn 
» grdtnntatici  doctnlsyllabatum  brévium,  longarumqué dis* 
» tantiarh.  . . (ft  ad  otonianos ratio  potiàs- perdu  cat  quàrh 
» inveterata  consuetudo , aut prœjudiccua  côgat  auctoritas.-» 
Et  plus  bas  H continue  :sur  lé  même  sujet.  « Ithque , verbi 
r gratta  j quuni- diserts  cànô  , ïtd  ut  beltn  producas  hujiis 
» verbi  sÿilabam  primant , vel  in  ver  su  eo  loco  panas  ubi 
d esse  productam  o'porlébit , reprehendet  grammttticus , cuS- 
» tas  Ute  videltcet  historien,  ni l aliud  àsserens  cur  liane  cnr- 
» ripi  erporteat-,  h'isi  fyùod  ii  qui  arile  riô'i  fuérurrt  , et  qua- 
si rum  libri  extdnt , tractanturque  à gramrhati cis  , en  cor— 
» repta  tion  producta  usifuerint.  Quare  hic  quidquid  valet 
» auctoritas , valet . » ; • " " " >"• 

Qu’on  fasse  attention  a ces  mots  quîdquid  valet  aucto- 
ritas , valet  ; à ces  autres,  inveterata  cohsitctàda'J 'aut  prœ- 
judicata  auctoritas  y1  et  l'bn  vert*a  que  selon  saint  'Augnstîii , 
la  théorie  de  la  quantité  métrique  n’était  en  grande  partie 
qu’un  préjugé  auquel  on  ne  pouvait  attacher  qu’une  idée 
sur  parole,  et  non  pas  une  idée  sentie.  Il  fàllalt  î’éllidîèr 
d’abord,  utrùrn  benè  didiceris  eam  ; bit  poiiVtait 1 bien  sè 
passer  d’étudier  ce  qu’on  sent  dans  leé  langues  modettVes  , 
-et  nous  ne  sommes  pas  obligés  d’apprendre  nos  nccens  doiit 
nous  formons  les  vers. 


§ 1 13.  J’ai  voulu  lire  plusieurs  fois  dans  l’ouvrage  cité, 
les  passages  suivans,  de  St.  Augustin,  pour  m’assurer,  d© 
leur  véritable  interprétation.  Il  récite  le  premier  vers  d© 
l’Enéide  S Arma  virumque  cane , Trojce  qui  primus  al  oris. 
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Après,  il  répète  le-  même,  vers,  eu  changeant  prinpi?  et ÿ 
yrimïfr,  et;  jl  demande,  à-  son  interlocuteur, quel  effet  un 
jel  changement  a produit  , sur  son,  oreille  ? , Aucun,  riui 
jréponcl-il  ; et  cependant  la  syllabe  nuis,  dpprimus,  qui 
jqst  brève  , avait, , été  . changée  en; longuç,  , ,,w  « 

. . Ensuite  il  déehtP»!  une  antre  fois  môme  yers:,  mais 
en  alongeant  la,  dernière  syllabe  dp  primis,,  et  en  faisant 
:hrève  la  première  ; al^rs  celui  qui  f écoute, lui  dit  : uJVqnç 
» verà  negare  non  ppssutn  , nef cio  gucL  soni  dçfarmitate 
» me  ojfensumi  Mon  injuria,  reprend,  saint  Augustin  jl 
» quamquain  enïm  barbarismu*.  (1)  factus.  non  sit  ; içf 
■p  ._.iamen  vitium  factum  est , quode.t,grammatica  repfehen- 
.»  dat  et  puis  ica.  G ranimai  ica , quia  id  verbuln  cujus  no- 
a vùssùna  sjlluba.producenda  est.,  eo  loco  positum  en  ubi 
» corripienda  poni  defniit.  Musica.  perd  , quia  prqduptçç 
» quœlibet  vox  ex  eo  loco  qup  corripi  oportebat , et  tempus 
» debilum  quod  numéros  a dinienti-o  postulqbat „ reddifant 
s>  non  est.  » «..vAvv»  . . ..  K 

§ 114.  Si  je  ne,  me  suis  pas,  laissé  séduire  par  le  nou- 
veau système  du  P . Sacehi,,.  qui  d’ailleurs  est  en  grande 
partie  analogue  avecles.faibJcsjCQUçeptionsdemon  esprit  , 
je  crois  trouver  dans  lesobservu.t.ions  et  dans  trtus  les  mots 
de  saint  Augustin,  transcrits  dans  le»  paragraphe  précédent, 
une  opinion  décidée  qui  cdnfirme.  Wtut.ee  que  je  me  suis 
engagé  à prouver  au.§  io3  et  suivaus,  relativement  .àl’iijr 
fluence  de  l’accent  grammatical  sur  le  nombre  oratoire 
et  poétique  dçs  langues  anciennes.  Par  l’expérience  qu’il 


fait  sur  le  vers  de  Virgile,  il  nous  uumtre  assez  eequ’il 
pensait,  et  ce. qu’il  sentait  sur  la  quan 
Il  nous  fait  voir  en  môme  temps 

“et  là  valeur  de  l’accent  grammatical , 

l-,  . ~ ; ■ 

t .-  (l)  Par  le  mot  barbarisme  on  entend -ici- la-  prononciation  dura, 
comme  1»  dit  Gtllius,  lib.  i3,  cap.  6, 


:ité  prosodique, 
quelle  est  la  force 

Ai,  ty  y > ' a),  y» 

qui  etayt  ou  négligé 
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on  mal  placé,  dérange  l’harmonie  des  vers  latins,  do 
même  , que  dans  la  versification,  dp  nos  langues  vulgaires.] 
11  n’y  a pas  d’oreille. qui  ne  sçpte  en  pffet  qu’en  déplaçant 
l’accent  grammatical  des  .mots,  primas  et  çauô,  et  en  ap- 
puyant fort  sur  les  syllabes  et;  «rj,  quoique  cette  dernière 
soit  longue  en  prosodie,  l’harmonie  du  veps  disparaît  : 
qt  chacun  pourra  s’écrier,  nescio  quâ  sorti  deformitate  me 
offensum:,  . ..  . :1  -J/..  # ; 

Arma  virumquc  canâ , Trojce  qui  primât  ab  oris, 

- C’est  précisément  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  le  mot 
primés  ,•  ici  v&ium  factum  est , quod  grammatica  reprehen- 
dat  et  'musicfz',  La  grammaire  corrige  l’accent  grammatical 
qui  est  de  son  ressort  : et  Iû  musique  corrige  le  déplace- 
ment de  ce  même  accent , qui  trouble  l’ordre  du  levé  et  du 
frappé , appelé  eh  italien  battuta.  ..\a  l .' 

En  effet.;  qu’au  Lieu  de  ce  vers  on  cjise  ■ 

Armé  rSgSmqutf  dico,  Rhodî  qui  niïvüfüb  aquïs.  ' • 

‘harmonie  paraîtra  toujours  la  même  que  le  vers  tic  Vir- 
gile , comme  ma  fait  observer  le  célèbre  abbé  Caluso , 
de  Turin  Y cependant,  la  quantité  quoique  bonne  , est 
tout-à-fait  Contraire  aux  règles  de  l’hexamètre. 

§ ti  5.  Nous  renouvelons  tous  les  jours  l’expérience 
fuite  par  saint  Augustin /lorsque  noos  déclamons  des  vers 
latins.  Comme  lui  nous  ignorons  les  quantités  Syllabiques, 
et  nous  savons  que  telle  ou  telle  antrè' syllabe  est  longuc 
ou  brève,  non  parce  que  nous  le  sentoils  réellement;  mais 
parce  que  nous  croyons  de  bonne  foi  que  jadis  elle  était 
telle.  Nous  nous  trompons  toujours  sur.  la  prononciation 
dç  cette  prétendue  quantité  métrique’,  et  ^cependant  les 
yers  i ne  sont  pas  moius,  harmonieux.  ; . r. , . ;:r  i 

, § 11.6.  La  nature  de  la  prononciation  des  langues  an- 
ciennes , relatiycment  aux  accens , étant  réduite  aux  termes 

10.. 
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exposés , il  ne  me  resté  qu'à  répondre  à une  dernière  dif- 
ficultéque  les  grammairiens  ont  droit  de  me  faire  sur  l’em- 
ploi de  la  quantité  prosodique.  Si , selon  le  système  du 
P.  Sàcchi,  la  théorie  de  la  versification  des  Grecs  et  des 
Latins  n’était  fondée  que  sur  la  valeur  de  l’accent  gram-. 
matical , à quoi  donc  aurait  pu  servir  cettë  quantité  dés 
longées  et  des  brèves  , si  célèbre  dans  l’antiquité , si  uni—1 
forme  , si  constante  , et  si  généralement  reconnue  ? 

§ 117.  Cette  difficulté  n*est  pas, ‘en  rigueur,  une  objection 
contre  le  système  proposé  ; elle  demande  plutôt  des  éclair- 
cissemens  sur  l’emploi  que  les  anciens  ont  pu  faire  de  leur 
quantité  prosodique.  Les.  Romains , en  effet , en  étaient 
extrêmement  fiers  et  jaloux.  C’est  le  caractère  qui  leur 
convenait-,  ils  apréciaient  leur  langue , en  relevaient  et 
cultivaient  toutes  les  propriétés  possibles t car  ils  voulaient 
sc  faire  «distinguer  par  la  culture,  des  arts  et  par  leur  sa- 
gesse , comme  par  leur  puissance. 

Pour  satisfaire  exactement  à la  difficulté  proposée  , fe 
crois  à propos  de  donner  ici  quelque  idée  de  l’origine  de 
la  quantité  prosodique  qui  , comme  je  le  dirai  après  , gît 
dans  la  nature  de  chaque  langue , aussi  bien  que  l’accent 
grammatical.  Par  ce  développement  si  facile  à connaître, 
on  devinera  les  motifs  par  lesquels  les  anciens  ont  établi 
les  règles  de  l’art  métrique , qui  ajoutaient  à leurs  vers 
plus  de  dignité,  d’harmonie  et  de  beauté. 

§ 118.  Soit  que  l’on  consulte  la  raison  , soit  que  l’on  so 
tienne  au  seul  témoignage  de  l’oreille,  il  est  certain  que 
dans  toutes  les  langues  on  emploie  plus  de  tems  pour  pro- 
noncer deux  voyelles  qu’une  seule  ; plus  de  tems  pour  pro- 
noncer une  voyelle  -suivie  de  deux  consonnes  que  d’une 
seule.  Le  plus  ou  le  moins  de  sonorité  des  lettres  exige 
plus  ou  moins  de  tèms  en  lés  prononçant.  Sur  ces  prin*» 
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eipes,  les  anciens  , guidés  par  la  raison  et  par  la  sensibi- 
lité de  l'oreille,  ont  formé  les  règles  de  la  prosodie,  d’après 
lesquelles  il  s’était  établi  chez  toutes  les  nations  une  uni- 
formité de  prononciation.  De  là  sont  dérivées  ces  règle# 
très-ancienues  : 

k Vocalls  tanga  est  si  consona  bina  sequantur. 

» Kocaltm  bréviant  alia  subeunte  Latini. 

» Diphtongus  longa  est  in  grcecis  , atque  latinis  , etc.  » 

§ 1 19.  Chaque  règle , comme  je  viens  d’observer,  avait 
ses  raisons  suffisantes.  Ainsi , une  voyelle  qui  était  suivie 
de  deux  consonnes , dont  l’une  était  muette  et  l’autre  /f- 
quide , c’est-à-dire,  glissante,  était  brève  ou  commune  : 

« Contrahit  arator , variantquc  in  carminé  vates  , 

» Si  mutam  liquidamque  simul  brevis  una  prceibit.  ; 

La  raison  est,  que  par  la  combinaison  de  ces  dcoxconi 
sonnes,  dont  l’une  est  glissante,  la  voix  glisse  en  effet,  et 
elle  ne  semble  faire  qu’une  seule  impression  (1). 

§ 120.  En  procédant  avec  les  mêmes  principes,  nos 
langues  italienne  et  française(sans  m’embarrasser  des  autres) 
oilt  aussi  leur  quantité , c’est-à-dire , leurs  syllabes  brèves 


(1)  Chez  les  Français  , la  règle  principale  des  deux  consonnes  semble 
ne  pas  avoir  lieu  ; car  , dans  ce  cas  , la  voyelle  est  prosodiquement  brève’. 
Cela  tient  an  génie  de  la  langue , qui  suit  et  prend  la  forme  de  celte 
vivacité  naturelle  aux  Français. 

« En  français,  dit  M.  Durand  , les  voyelles  suivies  de  deux  consonnes 
u ne  sauraient , à la  rigueur , être  qualifiées  longues  , parce  que  nos  or- 
u ganes  ayant  à surmonter  l’opposition  de  leurs  consonnes , imitent  en 
» quelque  sorte  le  coursier  généreux  qui  franchit  le  fpsqé  ou  la  burrièrp 
u qu’on  lui  oppose , avec  une  impétuosité  suffisante  pour  s’en  tirer  avec 
u honneur  : ainsi  nous  prononçons  arbre , marbre,  force,  pompe,  noü - 
»>  velle , tendu,  belle,  etc.  u , 1 > ; . 

L’exemple  de  la  muette  et  liquide  , qui  rendent  brève  ou  peuvent  rendre 
telle  la  voyelle  qui  les' précède , fait  paraître  moins  étrange  ce  que  Durant 
dit  par  rapport  à la  prononciation  française. 
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et  longues.  L’abbé  d’Olivet  a bien  mérité  de  la  littérature 
française,  en  fixant  les  règles  qu’il  a su  épuiser  avec  beau- 
coup de  sagacitédans  lanature  même,  et  danslegéniedesa 
langue.  Mais  les  Italiens  y ont  apporté  moins  d’attention  ; 
ils  se  sont  contentés  de  ces  longues  et  de  ces  brèves  qui 
naissent  de  l’accent  grammatical,  source. féconde  et  iné- 
puisable d’autant  de  beautés  que  les  langues  grecque  et 
latine  ont  pu  en  offrir.  ' - - - 

§ 121 . Ce  n’est  pas  cependant  que  chez  nous  on  ne  fasse 
pas , on  qu  dn  ne  puisse  faire  cas  de  ces  quantités  proso- 
diques des  Latins.  J ai  fait  voir  aux  §§  5i  et  5a  quels  sont 
les  effets  de  ce  nombre  et  de  cette  mesure  employés  par 
des  poètes  habiles  , qu’un  génie  divin  inspire,  sans  qu’ils 
s’en  aperçoivent.  En  ce  cas  on  calcule  et  on  met  à profit 
ces  syllablcs  qui  sont  grammaticalement  longues  et  pro- 
fiodiquement  brèves,  et  vice  versâ.  Cette  double  ressource, 
si  elle  n’a  pas  été  employée  par  les  anciens , donne  peut- 
être  à nos  longues  un  avantage  qu’elles  n’avaient  pas. 

§ 122.  Revenons  à la  quantité  prosodique  des  Latins. 
Je  suppose  qu’ils  l’ont  cultivée  avec  beaucoup  de  soin.  Jls 
en  ont  fixé  les  règles.  Et  comme  cette  quantité  est  moins 
frappante  et  moins  sensible  que  celle  qui  dépend  de  l’ac- 
cent grammatical , il  est  à présumer  (et  j’en  ai  donné  les 
■preuves  ) que  son  exacte  connaissance  était  principalement 
le  partage  des  gens  savans  adonnés  à la  culture  des  lettres, 
et  que  le  vulgaire  n’en  sentait  pas  la  finesse.  C’est  une 
conjecture  qu’on  peut  bien  me  permettre  de  faire  ici , 
d’après  avoir  vu , par  le  témoignage  d’Horace,  que  plu- 
sieurs de  ces  finesses  échappaient  aux  poètes  mêmes. 

§ 123.  Cette  quantité  qui  mesurait  le  tems  de  chaque 
syllabe  , fournissait  aux  anciens  les  moyens  les  plus  heu- 
reux pour  exceller  dans  le  genre  imitatif;  elle  pouvait 
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«kre  artificiellement  distribuée  avec  un  certain  ordre,  de ' 
manière  à peindre  le  sens  matériel  de  la  parole  qui , selon 
Cicéron,  suos  s en  sus  et  dolores  habet.  On  admirait  par  là, 
dans  les  Oraisons  dé  Tullius,  le  cours  de  sés  paroles,  tantôt 
glissant  et  précipité,  tantôt  grave  et  retardé,  tantôt  doux, 
tantôt  âpre , toujours  varié  selon  les  passions  et  selon  la 
la  nature  des  choses  qu’il  voulait  exprimer  : on  était  ravi 
d’entendre  ce  vers  de  Virgile,  qui  peint  un  vaisscauqui 
va  être  englouti  par  les  flots  : 

* '■>.!•.  i 

Torquet  agens  circum , et  rapidus  verat  cequore  vorlex, 

ou  cet  autre  qui  peint  un  bœuf  terrassé  d’un  coup  de 
«este,  • . 

Sternitur  exanimisque  tremens  , procumbit  hurni  bos , etc. 

- • • ’ . •>  • ...  . ; . ■ j » : i • . : ■ . •.  • ; • ; 

Nous  en  sentons,  il  est  vrai , l’harmonie  et  les  beautés 
principales,  produites  par  la  force  du  seul  accent  gram- 
matical \ mais  il  est  à présumer  que  nous  ne  goûtons  pas 
tgutps  celles  qui  naissaient  du  jeu  de  la  quantité  proso- 
dique. Ceci  ne  contredit  point  tout  ce  que  j’ai  dit  relati- 
vement à la  prononciation  des  anciens. 

Par  cette  môme  quantité  on  imprimait  aux  vers  une 
certaine  perfection  qui  faisait  distinguer  les  grauds  poètes 
des  versificateurs  ordinaires  et  médiocres  : c’était  une  es- 
pèce de  raffinement,  un  détail  minutieux  qui  ajoutait  à 
la  beauté  et  à l’arrondissement  des  vers  , détail  qu  ils 
avaient  raison  d’apprécier , et  que  nous  avons  tort  peut-être 
de  mépriser  souvent.  Ainsi  dans  la  déclamation  des  vers  des 
anciens  poètes,  nous  ne  sentons  pas  une  partie  de  cette 
beauté  qui  s’est  évanouie  avec  la  perte  de  rancicnne  pro- 
nonciation. 

§ 1 if\.  Mais  de  ces  éclaircîssemens  mômes,  je  vois  naître 
une  di/iiculté  contre  les  raisons  du  P.  Sacchi , laquelle, 
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semble  renverser  la  vérité  de  son  système.  Qu’on  relise  / 
dira-t-on  , le  passage  deCiçéron , cité  au  § 1 09  , on  y verra 
sans  doute  que  les  poètes  mêmes  ignoraient  la  quantité 
des  longues  et  des  brèves  ; mais  on  remarquera  aussi  que 
par  cette  ignorance  , leurs  vers  étaient  semblables  abso- 
lument à la  prose,  orationi  sunt  solutæ  similia.  Ils  étaient 
sans  harmonie,  parce  que  la  quantité  prosodique  man- 
quait de  précision.  Cette  quantité  était  donc  essentielle 
aux  vers , et  non  pas  accessoire  ou  d’agrément.  Si  l'har- 
monie des  vers  était  l’effet  des  accens  graves  et  aigus , elle 
ne  pouvait  manquer  jamais , car  il  est  impossible  que  les 
poètes  eussent  pu  les  ignorer. 

Je  réponds  que  cette  impossibilité  même  prouve  qu’il  y< 
a de  l’exagération  dans  l'expression  de  Cicéron.  Il  appelait 
prose  des  vers  qui  n’étaient  pas  formés  selon  la  rigueur  des 
règles;  comme  chez  nous,  nos  savans  appellent  prosaïques 
les  vers  qui , sans  cesser  d’être  tels , manquent  pourtant  de 
cette  précision  et  de  cette  délicatesse  requise  par  les  règles. 
Jéne  trouve  'rien  d’étonnant  dans  les  expressions  exàgéréés 
de  Cicéron , parce  que  chez  une  nation  où  la  littérature  est 
portée  à un  degré  de  perfection  et  de  raffinement  exquis,  on 
peut  sc  faire  un  droit  de  ne  nommer  vers  que  ceux  qui 
sont  composés  avec  toute  la  rigtteur  et  la  finesse. 

§ 12S.  Il  y fallait  savoir  ménager  la  quantité  des  longues 
et  des  brèves  pour  faire  ressortir  , à ce  que  je  crois,  l’éner- 
gie dé  l’accent  tonique  , source  principale  de  l’harmonie. 
Nous  voyons  en  effet  que  lorsque  dans  un  mot , une  syllabe 
de  quantité  longue  précède  une  autre  marquée  d’un  accent 
tonique,  la  première  affaiblit  par  sa  longueur  l’éuergie  de 
la  dernière.  Lorsque  je  prononce  , par  exemple,  le  mot  con- 
tenta, l’accent  tonique  de  la  syllabe  tén  est  moins  fort 
qu’il  ne  le  serait  si  je  prononçais  coténto:  c’est  que  la  syllabe 
çon-t  qui  est  longue  par  la  suite  des  deux  consonnes , prend 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.’  l53 

tine  partie  de  la  force  de  la  syllabe  suivante  tén , et  l’éner- 
gie que  cette  dernière  pourrait  avoir  par  elle-même,  se 
trouve  partagée  entre  les  deux.  j 

Mais , non  qitivis  viciet  immodulata  poemala  judex.  Les 
poètes  mêmes  qui , selon  Horace  , faisaient  des  vers  vager 
et  libenter , ne  voyaient  pas  ces  finesses  , ce  qui  leur  était 
impardonnable., Cependant  par  le  vers  d’Horace , Et  data 
Jlomanis  venia  est,  indigna  poetis  , le  vulgaire  des  Ro- 
mains pouvait  composer  des  vers  qui , sans  cesser  d’être 
tels,  n’étaient  pas  assujétis  aux  règles  de  la  quantité  métri- 
que. Il  y avait  donc  à Rome  (comme  il  y a à présent  par- 
tout ) deux  manières  de  composer  les  mêmes  vers  ; la 
vulgaire  , qui  était  négligée,  et  sans  les  finesses  de  la  pro- 
sodie •,  et  la  savante  , propre  aux  grands  poètes.  Pétrarque 
nous  assure  de  l’existence  de  celte  versification  vulgaire. 
( Voy.  le  Précis  hist.  de  cet  ouvrage,  pag.  i3.)  On  faisait 
des ‘vers  mesurés  sans  l’ornement  de  la  prosodie,  tout-à-fait 
les  mêmes  que  nous  imitons  à présent  par  le  moyen  de 
l’accent  aigu  et^grave  : comme  le  dit  Pétrarque,  et  comme 
je  le  ferai  voie  dans  la  seconde  partie.  ( Voyex^  12g.  ) 

§ 126.  Si  je  me  sentais  assez  de  moyens  pour  approfon- 
dir la  matière  des  accens,  je  serais  le  premier  à faire 
connaître  la  liaison  intime  qui  règne  entre  les  deux  accens 
prosodique  et  grammatical.  Je  ferais  voir  que  l’un  est  insé- 
parable de  l’autre  ; qu’il  est  impossible  d’articuler  de  suite 
pldsieurs  syllabes  longues  et  brèves , sans  faire  sentir  l’ac- 
cent tonique  : comme  il  est  impossible  de  prononcer  l’ac- 
cent tonique  sans  longues  et  brèves  •,  que  l’accent  tonique 
est  le  créateur  de  tous  les  accens  ; qu’il  domine  tout  et 
règle  tout , et  que  tout  se  rapporte  à lui  ; que  par  lui  seul  on 
peut  aplanir  toutes  les  difficultés  de  la  versification,  etc. 

§ 127.  Enfin  , par  de  nouvelles  observations,  je  ferais 
voir  comment  la  quantité  prosodique  a été  cachée  sous  le 
mystère  de  l’accent  aigu  ; que  c’est  par  ce  dernier  quo  l’on 
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a pu  développer  la  nature  et  les  accideus  de  la  quântit<? 
prosodiqué.  Je  vais  m’expliquer  par  un  exemple  : quand  Oü 
prononce  le  mot  Jiortntino , l’accent  aigu  ou  tonique  est 
sur  ti;  cette  syllabe  ti  est  grammaticalement  longue,  et 
toutes  les  autres,  que  l’on  appelle  graves , sont  brèves. Ce- 
pendant entre  cette  longue  et  les  brèves,  il  y a des  longues 
plus  ou  moins  longues,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves. 
Or,  c’est  justement  de  cette  expression  déplus  et  moins 
que  dérive  le  système  de  la  quantité  prosodique  , dont  les 
anciens  faisaient  beaucoup  de  cas,  et  que  les  Français  ont 
développée  mieux  que  les  Italiens.  Ainsi,  danslemot  cité, 
la  syllabe  Jio , qui  est  grammaticalement  brève  , est  aussi 
prosodiquement  longue;  ren-t  est  aussi  longue,  et  peut-être 
tant  soit  peu  plus  que  fio.  Par  ces  deux  longues  prosodi- 
quement on  devrait  affaiblir  l’accent  grammatical  té ; mais 
il  se  soutient  à cause  de  la  syllabe  /m,  qui  étant  finale  et 
très-brève  , permet  qu’il  puisse  se  rétablir  à ses  dépens. 

Je  dis  plus  : la  même  syllabe  dominante  ti,  qui  étant 
aiguë  ou  tonique, est  longue,  pourrait  êtreprosodiquçment 
longue  ou  brève  , comme  je  l’ai  dit  aux  §§  12  , t31et  5g. 

§ 128.  D’après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  ce 
chapitre  , nous  pouvons  désormais  établir  comme  principe 
sûr  et  suffisamment  prouvé , que  la  prononciation  ainsi 
que  la  versification  des  anciens  Grecs  et  Latins,  relative- 
ment aux  accens,  étaient,  du  moins  au  fond,  les  mômes 
que  celles  des  langues  italienne  et  française. 

§ 12g.  Par  une  conséquence  légitime  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  dans  ce  chapitre  et  le  précédent,  je  ferai 
remarquer  ici  en  passant  qu’en  général  les  deux  langues 
italienne  et  française  peuvent  imiter,  et  elles  imitent  en 
grande  partie  les  différentes  formesdes  vers  grecs  et  latins. 
C’est  ce  que  je  ferai  voir  en  pleine  évidence  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  Ouvrage , où  j’exposerai  la  théorie  gé- 
nérale de  la  versifie aliou. 
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CHAPITRE  III. 

’ t ' t Lt  .'M.l  »sl  •»  * . • ' * 

DES  VERS  DES  LANGUES  VULGAIRES 

EN  GÉNÉRAL. 


§ i3o.  J-iES  langues  vulgaires  que  j’annonce  dans  ce  titre, 
sont  les  trois  sœurs , l’italienne , la  française  et  l’espagnole 
Hile*  légitimes  de  la  langue  latine,  différentes  entre  elles 
par  des  cliangemens  accidentels  , détermine's  par  le  génie 
et  par  les  circonstances  de  chacune  de  ces  trois  nations, 
mais  au  fond  toujours  les  mêmes. 

Le  système  que  j’embrasse  dans  cet  Ouvrage  est  de  déve- 
lopper les  propriétés  de  la  langue  italienne  , et  de  les 
comparer  avec,  la  française  ; mais  je  déclare,  encore  une  fois, 
que  tout  ce  que  je  dis  des  langues  française  et  italienne, 
peut  s’appliquer  parfaitement  à l’espagnole. 

§ i3i.  Dans  les  deux  chapitres  précédens  , nous  n’avons 
parlé  que  de  l’accent  : il  fallait  en  développer  d’abord 
toutes  les  propriétés  , car  c’est  de  la  différente  combinai- 
son des  accens,  et  d’un  nombre  déterminé  de  syllabes, 
que  dépend  la  versification  des  langues  vulgaires. 

Les  Français  croyent  que  l’harmonie  de  leurs  vers  pro- 
vient uniquement  d’un  nombre  déterminé  de  syllabes  : 
quelques  Italiens  pensent  que  l’harmonie  des  leurs  dépend 
uniquement  de  l’arrangement  des  accens.  Ces  deux  opi- 
nions sont  absolument  incompatibles  avec  la  nature  du 
vers.  Il  me  sera  très-facile  de  prouver  que  le  nombre  dé- 
terminé de  syllabes  et  l'arrangement  précis  des  accens , 
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contribuent  ensemble  à constituer  l’essence  des  vers.  II 
est  impossible  de  former  des  vers  sans  le  secours  de  ces 
deux  conditions, 

§ i32.  Les  vers  suivans  composés  de  onze  syllabes  , et 
par  un  nombre  d’accens  placés  et  distribués  à certains 
Intervalles,  sont  très-barmonieux  : • I ~ 

Canto  1’  arme  pietose  il  capitano. 

Nella  scuola  d’  amor  che  non  si  apprende  ? Tat. 

La  testa  sollevà  dal  fiero  pasto.  Dant, 

Passa  la  nave  mia  colma  d*  obblio.  Fetr. 

Mais,  en  y conservant  toujours  le  môme  nombre  de  syl- 
labes , si  l’on  dérange  les  mots , et  si  on  déplace  les  accens 
ordonnés  avec  art,  il  n'y  aura  plus  de  vers,  lharmonie 
disparaîtra  ; comme 

Canto  il  capitano , e 1’  arme  pietose. 

D’  amor  nella  scuola  che  non  si  apprende  ï 
Sollevà  la  testa  dal  fiero  pasto. 

La  mia  nave  passa  colma  d’obblio.  J t 

Un  nombre  déterminé  de  syllabes  n’est  donc  pas  suffi  - 
sant  à lui  seul  pour  constituer  la  nature  des  vers.  ° 

Je  ferai  voir  la  même  chose  pour  les  vers  français. 

V»  > 

§ 1 33.  Qu’à  l’un  de  ces  quatre  vers  cités  on  ajoute 
ou  l’on  ôte  une  syllabe  pour  en  altérer  le  nombre  déter- 
miné , bientôt  l’harmonie  est  troublé , et  l’oreille  sent  le 
dérangement  de  la  mesure.  Elle  serait  également  offensée 
si  l’on  disait  du  vers  cité  de  Dante  : 

Testa  sollevà  dal  fiero  pasto. 

que  si  l’on  disait , 

Quelta  testa  sollevo  dal  fiero  pasto. 

Je  n’ai  fait  qu’ôter  ou  ajouter  une  syllabe  à la  tête  de 
ce  vertf  pour  y conserver  , autant  que  j’ai  pu , l’ordre  des 
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ecc6ns  *,  maïs  il  est  impossible  de  faire  le  moindre  chan- 
gement'en  ôtant  ou  en  ajoutait  une  syllabe  au  milieu  de 
ce  môme  Vers , sans  que  le  rapport  harmonique  d'un  ac- 
cent à l’autre  ne  soit  entièrement  troublé'  : tant  il  est  vrai 
qu’il  est  impossible  de  pouvoir  former  un  vers  sans  un 
nombre  déterminé  de  syllabes. 

Le  vérs  en  effet , ainsi  que  tous  les  atitres  êtres  de  la 
nature , n’est  qu’un  tout  composé  et  arrondi  par  un 
nombre  déterminé  de  membres  ; il  a son  commencement, 
sa  fin  , ses  bornes  dans  lesquels  il  est  renfermé  ; et  le 
nombre  différent  de  ces  membres,  en  produisant  des  dif- 
férences essentielles  , établit  les  différentes  espèces  de 
vers  c’est  pour  cela  en  effet  qu’on  reconnaît  dans  la 
versification  les  vers  de  onze  , de  dix  , de  neuf  , de  huit , 
de  sept  syllabes , etc.  , dont  chacun  garde  une  forme  par- 
ticulière. " 

§ i34-  Je  vais  établir  la  nature  du  vers  italien  parla  dé- 
finition suivante  : « Le  vers  n’est  que  l’assemblage  d’un 
nombre  déterminé  de  syllabes  ou  de  pieds , et  d’accens 
distribués  a.Vec  art  , qui  Soient  sensiblement  et  facilement 
remarquables  à l’oreille  : il  est  formé  sur  le  modèle  de  la 
musique  : et  par  un  assortiment  d’accens  et  de  syllabes  qui 
font  un  tout  harmonieux  et  mélodieux,  il  sert  admirable- 
ment à délecter  à l’oreille,  à épancher  et  stmlagerle  cœnr, 
à aider  la  mémoire  et  h élever  la  langue  parlante  à une 
langue  chantante.  ■»*  ! ’ - 

- § i35.  Cette  définition  du  vers  n’est  au  fond  que  celle 
que  nous  a donnée  udndrucci  ( Poes.  ital. , lib.  1 , cap.  a 
et  qui  a été  suivie  par ‘les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  versification  italienne  : je  n’y  ai  ajouté  que  quelques 
expressions  qui  m’ont  paru  nécessaires  pour  en  déterminer 
d’étendue  et  lesfonctions. 

J’ai  dit  que  le  vers  est  un  assemblage  déterminé  de  sjl - 
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lubes  , et  j’y  ai  ajouté  ou  de  pieds , car , quoicpie  chez  le* 
Italiens  les  vers  soient  généralement  mesurés  par  syl- 
labes , ils  peuvent  néanmoins  être  mesurés  par  pieds  ^ 
de  même  que  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  l’ob- 
servent Trissino  et  Mazzoni , et  comme  je  le  ferai  voie 
dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage. 

-J’ai  dit  que  cet  assemblage  déterminé  de  syllabes  ou  da 
pieds  doit  être  accompagné  d’un  nombre  déterminé  d’ac— 
cens  , desquels  résulte  1 harmonie;  et  il  est  digne  de  la 
curiosité  de  mes  lecteurs  de  faire  voir  ci-après  comment 
de  cet  accord  de  syllabes  et  d’accens  il  peut  résulter,  et  il 
résulte  en  effet , une  harmonie  qui  charme  l’oreille. 

§ i36.  L étendue  ou  la  mesure  du  vers  doit  être  telle  } 
qu’e//e  soit  sensiblement  et  facilement  remarquable  à l’o- 
reille ; autrement  le  vers  ne  différerait  pas  de  la  prose, 
dette  étendue  doit  être  saisie  et  mesurée  aisément  par. 
l’organe  de  l’ouïe  , ensorte  qu’il  puisse  tout  d’un  coup  en. 
retracer  le  tout,  et  les  limites  de  ce  tout  individuel.  C’est 
ce  qui  fait  qu’on  ne  compte  qu’un  nombre  limité  d’es- 
pèces de  vers  hors  desquelles  l’oreille  ne  sent  plus  ni  me- 
sure, ni  jeu  harmonieux  des  acçens;  elle  n’y.  trouve  que 
1 harmonie  de  la  prose  et  non  pas  l'harmonie  enchanteresse 
des  vers.  La  mémoire  alors  ne  pourrait  plus  retenir  ces 
vers  avec  facilité,  car  l’organe  de  l’ouïe  ne  recevrait  plus 
ces  impressions  qui  , par  des  mesures  réglées  et  sen- 
sibles , et  par  des  Coups  de  l'accent  qui  frappent  avec 
ordre,  tracent  aisément  dans  la  mémoire  l’image<  d’eux- 
mêmes.  . 

. § i3”.  J’ait  dit- 'que  le  vers  est  formé  sur  le  modèle  da 
la  /nusitjue , et  qu il  sert  à élever  la  langue,  parlante  en 
langue  chantante  : il  est  nécessaire  de  développer  ces  deux 
caractères  du  vers,  qui  établissent  le  rapport  intime  qui 
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î;ègnfl  eijtre  laiTfirsiücation  et  la  musique.  Il  est  certain 
que  comme.,  chez  les  anciens,  la  musique  a donné  ses 
nombres  à la  poésie  , et  comme  les  premiers  qui  ont 
inventé  les  vers  n’eurent  d’autre  objet. que  de  trouver  un 
arrangement  ,d,e  paroles  et  d’accens.qui  fût  facile  et  com- 
mode pour  le  .chant  ; de  même  la  versification  moderne 
u’est  qim  l’expression  de  la  musique  ( 1 ) , et  c’est  d’elle 

, . ; • , i_i — ...  ;i— ' :: — ! ■ 

(il  Je  ne  m’engage  pas  à prouver  ici,  avec  l’abbé  Quadriô  (tout.  1 , 
Diitiaz.  i,  part.  3 , pag.  22),  qufr  la  langue  poétique  ait  été  antérieure 
à la  prosaïque.  Poitr  faire  voir  le  rapport  intime  qui  ijègne  entre  la 
poésie  et  le  chant , il  serait  très  - à - propos  île  remonter  à l’époque 
de  leur  naissance  et  y relever  les  vérités  intéressantes  etposées  dans  le 
tcrcre  ; ce  que  je  ne  pourrais  faire  sans  augmenter  Cet  Ouvrage  d’une 
typs-tongue  dissertation.  Je  me  contenterai  seulement  d’établir  comme, 
un  principe  déjà  suffisamment  démontré  par  les  plus  grands  savans  , 
que  la  poésie  ét  la  musique  sont  deux  arts  qui  naquirent  ensemble 
dans  la  formation  primitive  des  langues , et  qu’il  n’y  a aucun  doute 
que  l’harmonie  poétique  ne  fut , dans  son  origine , la  même  chose  que 
l'harmonie  musicale.  C’est  en  chantant  que  dûrént  se  former  les  pre- 
mières langues  , dit  J.-B.  Vico  dans  son  ouvrage  de  la  Science  Nouvelle . 
Ci't  homme  très-savant  fut  le  premier  à observer  que  les  muets  rendent 
<Jcs  sons  en  chantant  ; que  les  hommes , en  exprimant  leurs  grandes 
passions  , les  rendent  par  une  certaine  musique  ; et  que  ce  fut  par  ces 
fortes  passions  chantantes  qu’ont  dû  se  former  le  premier  langage  et 
la  langue  poétique.  On  voit  par  ceci  la  raison  par  laquelle,  dans  le 
Supplément  à l’Encyclopédie,  mot  accent,  ou  appelle  langage  naturel 
le  chant , et  langue  artificielle  le  discours  ordinaire. 

On  peut  lire  là-dessus  J.-J.  Rousseau,  sur  l’Origine  des  Langues, 
particulièrement  au  cliap.  12  : « Les  premières  histoires,  dit -il,  les 
» premières  langues,  les  premières  lois  furent  en  vers.  La  poésie  fut 
» trouvée  avant  la  prose  : cela  devait  être , puisque  les  passions  par- 
u lèvent  avant  la  raison.  Il  en  fut  de  même  de  ja  musique.  Il  n’y  eut 
» d’abord  d’autre  musique  que  la  mélodie , ni  d’autre  mélodie  que  le 
«■son  varié  de  la  parole;  les  accens  formaient  le  chant;  les  quantités 
».  formaient  la  mesure  , et  l’on  parlait  autant  par  les  sons  et  par  le 

» rbythme  , que  par  les  articulations  et  la  voix.  » « Dire  et  chanter 

» était  autrefois  la  même  chose,  dit  Strabôn  ; ce  qui  montre,  ajoutc-t-il, 
» que  la  poésie  est  la  source  de  l’éloquence. 

« Io  non  credo , dit  l'abbé  Vénini , cire  si  possa  con  alcuna  ap- 
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qnc  les  vers  ont  emprunté  leurs  différentes  formes  et  leur# 
différentes  espèces  , dont  nous  parlerons  en  autant  d’ar- 
ticles, dans  la  seconde  partie.  Par  un  sentiment  naturel 
du  rhythme  , tous  les  peuples  , les  sauvages  mêmes , 
chantent  et  dansent  en  mesure  sur  des  mouvemens  ré- 
glés et  bien  cadencés;  et  lorsqu'on  à voulu  élever  la  pa- 
role au  chant , il  a fallu  que  les  mois  appliqués  au  chant 
en  eussent  les  mouvemens , les  cadences  et  les  mesures  : 
il  a fallu , en  un  mot , rendre  les  phrases  du  langage  égales 
à celles  du  chant , établir  une  mesure  commune  à tous 
deux  pour  marcher  tous  deux  de  concert.  Ainsi  nous 
avons  autant  de  vers  différons  qu’il  y a en  musique  de 
manières  différentes  de  mesurer  et  de  cadencer  le  chant. 
Chaque  vers  a un  nombre  de  syllabes  et  d’accens  égal  au 
nombre  et  aux  accens  des  phrases  du  chant  : les  lois  du 
rhytlune  sont  les  mêmes  dans  ces  deux  arts  ( t). 

Les  langues  se  sont  modifiées  en  vers  , et  les  vers  se 


ù parenza  dubitare  che  I’  armonia  poctica  non  fosse  in  origine  una 
u cosa  meùesima  coll’  armonia  musicale.  Quindi  la  disposizione  e la 
» varietil  degF  întervalli  consonanti  e dissonant! , e la  regolar  corris- 
» pondenza  degli  spazii  misurati  del  tempo , furon  parti  essenziali  delta 
u poesia.  » 

‘ (1)  Les  vers  ayant  été  modelés  sur  le  citant,  on  voit  clairement  pour- 
quoi les  langues  anciennes  des  Grecs  et  des  Latins  étaient  véritablement 
musicales  : c’est  que  les  vers  étant  composés  de  syllabes  qui  forment 
des  paroles , il  a fallu  par  là  modeler  les  paroles  entières  et  toute  la 
langue  sur  le  chant.  De  là  est  dérivé  ce  langage  harmonieux  qui  reçut 
de  la  musique  ses  premières  lois , la  mesure  et  le  mouvement  ; de  là 
enfin  le  système  prosodique  de  ces  langues.  Xa  musique , oit  l’abbé 
d’OIivet , a donné  ter  nombres  à la  poéùe;  ces  nombres  , employés  dans 
les  vers  etcommuniqués  aux  paroles , leur  ont  donné  une  valeur  ; celles 4 
ci  l’ont  retenue  et  l’ont  apportée  dans  le  langage. 
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sont,  nwdelé»!  sur  le  chant  ponacpou-voir  s’acconarflodét- 
^isejev^jà  Il^;pnt,4,léi  inventés  pour.  êtilw 

chantés  les  jours  solemnels  dans  les  fêtes  en  l’honnenr  <]p* 
dieux  et  des  héros^  et  pour  égancfyer.ayec  une  effusion 
plus  vive  les  passions  les  plus  déJjcafcex.  ; Çe  fut  suc-  da 
lyre  qu’ ApolLon  .4.  inu» , : Orphée  y ■ Homère  chuntéieut 
leurs  vers:  Villnd" ‘ (}ùitterh  'lèértühi'i  dit"ïsaacr  Vdssïüs  '1 

. ni  ;>!»  XilOi.jt  >*  -'•»  >»  f*#Vft  ».  «rpi  ••  t .mm  « f»i»  i*i  lifMHirr  ■»  è? 

omnem  . poesim . , cditfftfapp,  faim-*  , i-.,  , ,,r>  .. 

•»  >G’est  doué  dans  le  chant  q»  il  faut  chercher  les  raison* 

dfe ’ ÎF  vëikificttîfon;  :d  - -*  "wv“i  ! ■'***"  Ui  A'  v.*«  *»Vi  ***  - 

'<  oi-Oy  i-jvVi  « 

§ i38.  J’ai  dit  enfin  que  /es  vers  servent  admirable* 

j,.:  ^o^as:h  «b*!>  ..aspiinp  ni  w*a  «:ct  s!.  (s> 

ment  a delecter  l oreille  y a epqqçhec  fit,  spp/ager  ($»pvçurp 

.qjPfils  sont  précisément  les  objets 
de  la  .poésie  t elle  veut  rendre  aimable»  les  vérités  et  lfeSF 
senti  mens  exprimés  par  son  langage  : et  elle  obtient  tout’ 
cela  par  Je  n^oycn  d,,unç  5^çcte^$ion  regjep  dfr -sons  .et  do 
mouvemens  qui  plaisent  à l’oreille  , et  par  le  moyen' des' 
Mages  et  dés  fcéâtibiens  objets  du  rhytlime , qui  plaisent 

. V J ■>  mm :i  >•  'r  e ioj  ïwai! fi  «U* 

a l esprit.  .La  douceur  et  la  mélodie  , jointes  aux  charmes 
de  ibarmonie*  ajoutent:  une  nouvelle  ' force  ao  Sen- 
timent le  pliis -tendre  , anx  plaintes  et 'aux  plaisirs  uüon 

«,  , . , ...... *#»fll-ü5:!Tî 

veut,  exprimer^  Ghez  toutes  les  muons , depuis  les,  plus 

sauvages!  jusqu ’aiux  plus  policées,  lés.  chansons  ont  tou-* 
jours  servi  d’interprètes,  tantôt  à la  douleur. physique  et 
morale,  ’et  tantôt  aux  plaisirs.  On  aime  à exprimer .ep, 
chantant  les  différentes  situations  de  l’âme  : tantôt  c^esti* 
l’accent  d’un  amant  heureux-  tantôf  c’ést  le  langage  des, 
amans  mplheureuxy  tantôt  c’est  I’|pancheinent,d'im  cœur* 
reconnaissant  envers  l’Auteur  de  la  nature,  lorsqu’on  voit  la' 
terre  s’embelhVde'flcursyetles  âéférëï'ïiipàhaiè  lalümièrc.' 

Les  sauvages,  au  milieu  des  tourmens  les  pl us  affreux,  chan- 

. : * i'ol  . , ::  «...  ;..h  '.  yfi  si  n . T!  laiSv 


tént  leur  constance 


} et  insultent  ceux  qui  leur  dquneiit  lut 

1 1 


Digitized  by  Google 


f6a  ■ MtlNClPBS-'  1 :i  i 

mort  (i)  : les  guerriers  cbantaierrt  Ses'hymnes  au  moment 

de  combattre  (2)'.'  PJà'tt)H'’dît  qiie  lfcs  4?eüi  , • touches  des 

■j  .!  -ni:;::.:  :i  ■ ; *■>  i.  - - n>i  ■ ■' 

I‘Xt)  !Vt>i'ci  un  exemple  d’une  chanson  d’un  prisonnier  prêt  i mourir, 
titée: de  Montaigne,  tib.  3o:>  '■••••• 

j j»  Arrivez  tons  liardirinent , assemblez-vous  ÿour  i dîner  de  moi  ; car 
u vous  mangerez  en  même  teins,  vos  pères- et  vos  aïeux  , <juiJ  ont  servi 
i>  d’aliment  et  de  nourriture  à mon  corps  et'ù  ceux  de  mes  ancêtres. 
**  Ces  muscles,  cette  chhir'et  cèsveih'es  cè’ S'oHt  lèV  vôtres.  Pauvret 
« tout  que  vous  êtes  ! vous  ut.  reconnaisSoz  plasque  la  substance  ■ de 
•>  vos  pères  s’y  tient  encore!  savouerez-les  bieij  ;r.yops  ;y  trQUvqrpz . Je. 
» uoût  de  votre  chair.  » 

^ , , • I • I ■ . e 

- 'Z.  Jr.'ïy.Jt  nv  V ,J»  II II  11:*  II»  U.1  . 

(2)  Je  vais  citer  ici  ejnelqnps  strophes  d’ui\e  chanson  qui  exprime  les 
larmes  d'une  Amazone  pour  ta  perte  de  soft  amant  péri  dans  les  combats. 

< Ve  iloideto  , larnies1  dèTièieusês',  ''coutc'z  l 'mon  coèur  oppressé  s'è  ré-' 
»oi|t  ilyns  une  douco  douleur  c’cst  l’unique  bien  qiié  Je  pouvais  encore 

ttfaSk 

u Oui , baignez  mon  sein , précipitez-vous  dp  mes  veux  : l’orgueil  de 
la  jeunesse  , PorfieViierif "des1  héros  n’est'  qu’inie  poussière,  et  sa  maison 
«St  ui^e  tombe..».  t;  -»!!*?»  -».■  ••• 

u Mc»  lèvres  brûlantes  ne  »p  çolleront  pl,us,  .ypplcs  siennes  ; elles  ne 
recevront  'plus-scs  baisers,  doujt  comme  le  parfum  des  fleurs  et  comme  la 
rosée  du  matin. 

» Mon  oreille  ravie  ne  l’entendra  plus  : ses  discours  ravissons  comme  lo 
chœur  des  Muses  ,.  comme  l'harmonie  des  sphères  , elle  ne  les  eu- 
iéntlra1  plus 

• » Laissez  moi  voir  ses-  bléssrires.....  J’y  vols  lé  ffiottijifie  et  la  gloire. 
Qu’çlJeSjSOnt  profondes  1 elles  ne  lui  ldnt  plus  de  mal,  mais  elles  en  font 
,i  ma  patrie 

>1  Venez  coucher  mon  ami  dans  la  tombe;  entassez. les  crânes,  des 
ennemis*;  formez-en  un  monument  à sa  gloire , et  arborez  dessus  le 
drapeau  gagné  par.  sa  valeur. 

u Autour  de  la  pyramide  -je  planterai  un  bois  épais  de  lauriers  , et  je 
lui  consacrerai  en  silence  mes  soupirs. 

» Et  toi,  û ma  patrie!  que  je  serais  heureuse  de  combattre,  de 
verser  mon  sang,  de  mourir  pour  toi,  et  d’obtenir  les  regrets  et  les 
pleurs  d’une  troupe  de  héros  tels  que  ceux  qui  regrettent  et  pleurent 
ici  mon  amant.  » 

,{o  • 1 ii Un:  nu.-  ï<r  1 

Voici  l’exemple  d’une  chanson  par  laquelle  les  soldats  français,  au 
t«ms  delà  seconde  race,  excitaient  leur  valeur  lorsqu’ils  marchaient  au 
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travaux  e t '>d  es  ipeih  es'  ;i  h sépa  rh  Mes  ■ dé*  d'humanité  j'-fÎTénte 
présent  à l’homme  de  la^poésie  let’âu'- ehàntl*  • ' 1 « 

,,.^«5  vers.p^dçpj.^i^si  la  mémoire  par, cf ttp,  successroa 
ocdonnefi  dp, seps,  et,  par  peUjfJigrmpaje^gui  frappe  .viveur 
nmnt,ipt.(jpç,roreil!l^  saisiq  W?fi.-Wi4jî4t«tt5«^,pfn4f#h 
lopg-tems^.pajj  l^.^op^.ptfe  .ppfpétjû^s^fipç  ,lp  .pojwww,- 
% tp{nnte%p^ps9ppgç>^p  Çé^^ii^^njgçpergWop.  k». 
vérités,  les  devoirs,  et  les  lois,  les  bienfaits  des  dieux 


tgires  de  cet. ‘divin,  le^ ^cyapf^jjlps^.Çc^ij^fpaYcs.  leurs  [ 
Scpldgs^  les  jCçÛes  .gtj.es,  Ççdssaj^  Bardes , qui  cora-j, 

pç^ient  des.Ji^mne^',^  .$es  çhans^ps  ; pojqr  ^nseiyer  la. 

combats^ou  ayaiçpt  }«a<fca^e?.,  à,..l.^ 


main. 


cru  i'jn  iciyiiiaj  oj  vjmüîo!  , (TL-  "•  , x .nr, . i .do)  •«  : :. q 

Aristote  (Prôbl.  cap.  5i  , qugft,,.^  ) .ÿeproposç  cette  ^ 

question  : « Pourquoi  plusieurs  lois  s’ appellent-elles  encore 
■i  'bantilêrids?  Né  serait  - cè ’pasV  ré^otïd  -iTù  lùi-mème, 
iS  jiarèé  qué  rés  TièAihèij'kvàriri’îiiv^ift'fdti  <3és  lettrés, 

à'  charits/iéht  lés  ïbls^afih  qu’elles  testassent 'pthfdbdé-'' 

-v.v  i ,-j  iilv.vn'. ss1} , V.ta'je, ira  mu t tnt  o.n  ù..~  trrvr.m  J 

- - . 

combat  : on  l’appelait  Chanson  de  Roland.  Le  marquis  de  Paülmy  en 
ayant  trouvé  quelques  débris  dans -de  vieux  roman» , les  a assemblés,  et  r 

en  y gardant  l’esprit  des  paroles , en  a composé  la  chanson  que  voici  : 

: ‘i , t.i  *ib  erod!»  •* 


( 


O Roland. , honneur  de  la  F rance  l , . 
Que  par  tpi,  mon  ■iras  soit  vainqueur. 
Dirige  le  fer  de  ma  lance  , .u  -roi 
A percer -le  front  ou  le  coeur  ^ • •■ 

■ Du  fier  ennemi  qui  s'avance. 

Qitcson  sang , coulant  h grands  flots  * 
De  ses  flancs  bu  de  sa  visière * ’ 

Bouillonne  encore1  sur  la  poUssièri  \ 

Fri  baignant  les  p'iéds  des  chevaux:  ‘ 

O Roland!  etc, 

II. 


n 

• • '!  ;,.;r,'i  ;* 

j”j  ton  ..i.tt 
t •.Vit  Mît; ,>  Ju 

1 M 
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, C.  PRINCIPES  ^ r 

i)  ment  gravées  damj  leur  mémoire  ; ce  qui  est  encor#: 
» en  usage  cite* -les; : A gatirses 2 ■ » ! î!  ..  j _ 

Ç 1 3g.;Mais  levers  enfin  a pu  se  passer  dît’  chant  étson 
langage  harmonieux  lui  a été  suffisant  pour  charmer  l’o- 
réille.  La  poésie,  en  quittant1  la  lyre  , prit  le  pmceau  pouiv 
peindre  k l’oreille  ies  tableaux*  que  les  couleurs  maté- 
rielle#1 peignent"  ht»  yéUX  j péut-être  avec  moins  de 
succès.’ • ' : •'  ■■  ‘ {**"•• '-h  ' 1 - ■■Ki.yr 

* ’ '•*  . . i * » . • i • r . • . 

Dès  ce  moment' on  vit  la  poésie  se  partager  en  deux 
genres  -,  savoir,  cri  poésie  dramatique  ou  épopée,  èt  en  poésie 
lyrique  destinée  au  chant  (ï),  ‘et  qui  , s’il  m’est  permis 
d’envisager  ainsi  ’ semble  se  distinguer  de  la  première 
par  tih  choix  particulier  et  pat  une  Souplesse  de  mo& 
qui  doivent  obéir"  anx  lois  de  fa  musique  a laquelle  ils 
sont''destinés.  Je  ré"vïehdrài 'SUr-cëttë inatièt'é  à la  troisième 
partie  (ch.  x , art.  x , § 736) , lorsque  je  parlerai  des  vers' 
et  des  drames  pour  la  musique.  1 ’ 

•S,l4P*  Qn  partage,  les  vcrseï^  trois  , classes  par  rapport 
à l’accent  qui  leur  est  essentiel.  Ily  ades  yçrs  fîiaRi,  des, 
vers  tronchi  fi t des  vers  sdruçciol\ fa  selon  Jfle  nqçls  qui 
terminent  chaque  vers  sont  ou piani , ou  ironchi  ou  sdruc— 
cioli  ( § 9). 


• •.  l.r.l-w. 

. -i...  ■- 


j.  .î  ....<■  . lu  ,.!  «l,i  : i t ■ ï,.q  a-)Ji  1."  . . tu.  î-  v «ü 

(t)  Une  recherche  «ligne  <iè  la  curiosité  des  sarans  , serait  d’examiner 
»i,  dans  les  comédies  et  tragédies  des  anciens  Grecs  , cm  chantait  en 
musique  non-seulement  las  chosurs  , mais  les  actés  entiers;  Qu’on  lise  à 
cet  égard  une  très-longue  dissertation  «le  Muratori.  Gravina  ( trag. , 
png.  73  et  scq.  ) prouve,  par  différentes  conjectnfês  et  témoignages , 
que  le  chant  convenait  plus  ou  moins  à toutes  ies  parties  «lè  la  tragédie. 
Mais  ce  savant  critique  observe  que  le  chant  des  choeurs  était  différent 
de  celui  des  scènes  ; le  premier  était  le  melos , le  second  était  le  nombre  , 
ou  l’harmonie  , comme  à présent  l’on  distingue  «lans  nos  drames  le  chaut 
«las  récitatif»  qui  est  plus  naturel  et  plus  simple  ? jet  le  chant  «tes  airs. 

W . ..  \J  ■ 
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DE  LA  VERSIFIGATIOIV.  T lG5 

Exemple  des  vers  piani  t ' 

^ i,  CJie  Un  bel  rlioHttutta  la  vita  onira.  Petr.  ' 

La  verginelU.  è si  mile  alla  rdsa.  Arios. 

Cosa  bella  inortal  passa , e non  dura.  Petr, 

_,„%i  Exemple  des  yer«  tronchi:. 

. , Poscia  tra esse  un  îume  si  schiari.  • ■ ■ ■ •..  ! Dard. 

Io  ti  voglio  imparar  corne  si  fa 

Ad  esser  orator  d’ ora  pro  me.  Mdg. 

3.  Exemple  des  vers  sdruccioli  : 

Ncll’  onda  solca  e sull’  arena  sémina , . . 

E tenta  il  vago  yento  in  pugno  cdgliere 

Chi  fonda  sue  speranze  in  cor  àifémlna.  Sannaz. 

l\,  Exemple  d’un  vers  più  che  sdrucciolo  ( § g ) : 

Ottima  è J’  acqua  ma  le  piante  abbéverinsene.  Red. 

5.  Exemple  d’un  air  en  petits  vers  ( d'Apostol  Zeno  ), 
dans  lequel  on  trouve  à la  fois  des,  vers  piani  , tronchi  et 
sdruccioli  • 


O quanto  è fdcile 
Nella  caténa 

' ' " D’  amor  languir! 

. , , . > Quanto  è difficile 

, Poterne  usclr!  . 

> t ‘ 


Si  scnote  .il  làccio 
Ma  non  si  spézza  : 

E amor  si  véndica 
Ccm  più  fierizza 

Del  folle  ardir  if).  , . î . ; 


-■  ([)  La  phisgraidé  pàri4«'des:  pommes  italiens  est  composée  en  y*rs 
piani.  Il  y a dès î pixjUids  entiers  en  vers  sdruccioli , tels  qufe  l 'Arcadia 
de  Sannazaro  quelques  comédies  d 'Ariosto,  etc.  Il  y a des  sonnets 
tout  entiers  en  vers  tronchi , comme  le  sonnet  de  Maggi,  qui  commence 
par  O gran  Letncne  (■•er  èhe'orator  ti  fi:,  etc.  Le  célèbre  Caste  a fait 
un  gros  volume  i«*lî°  de  sonnet^  eu  vers  tronchi,  qui  roulent  .unique- 
ment  sur -le  sujet  de  trois  giulii  qu’il  devait,  qu’il  ne  pouvait.  pa$  payer, 
et  que  son  créancier  importun  réclamait  constamment. 
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Remarquez  bien  que  lès  vers, cités'  ironchi  sont  terminé 
par  un  accent  tonique  les  piaeti  oui  une  syllabe  après  cet 

accent;  les  sdruccioli  en  ont  deux,  et  les  più  che  sdruc- 

. ; « ,r  -...u  non  *>  . : ■; ..  : Ln  .1.:  j.  .oJ  c-t  ’.) 

cioli  en  ont  quatre. 

Ce  dernier  accent  décide  dé  la  'mésüié'ët  de  bacCom- 
plissement  d’un  vers  quelconque.  L’oreille  mesure  l’éten- 
due des  vers  dès  leur  "èômméncement  jusqu’au  dernier 
accent.  L’oreille,  dont  Cicéron  dit  ( Orat.  44*)  -dures 
quorum  est  judiciuni  supérbissimum , sent  naturellement 
que  lorsqu’on  est  drfivé'à  la  prononciation  de  ce  der- 
nier açcent , l'harmonie  des  vers  est  accomplie  : elle  en 
est  satisfaite,  elle  ne  demande  rien  déplus.  Que  celte  der- 
nière syllabe  accentuée  soit,  ou  ne  soitpoint  suivie  diine, 
deux,  trois,’  ou  cjùat'r’é'  "sy  llabes , cela  lui  est  égal.  La 
mesure  du  vers  est  dthüc  cbmprisë  entre  Sorfifcommence- 
ment  et  la  dernière  Sy  llabe  accentuéfe  : lé 'resté  des  syl- 
labes après  cet  accent  est  superflu  par  rapport  à l'harmonie 
et  à l’étendue  du  vers.  Nous  les  appellerons  surabondantes , 
superflues  et  étrangères  à la  nature  du  vers.  Tout  ce  qui  peut 
être  ôté,  ou  ajouté , sans  altérer -visiblement  la  construc- 
tion d'une  phrase  ( ou  d’un  vers  ) n’est  pas  un  membre  de 
la  même  , dit  Aristote  , Poet.  àap.  ü. 

, , . _ , . . . . t*  r 

§ i4i.  Cette  doctrine,  qu’ôn  né  peut  contester,  mérite 
beaucoup  d’attention  du.côtédes  littérateurs  français  : elle 
explique  bien  des  mystères  cachés1  £ous  la  théorie  de 
1’nrrcnt  • elle  partic.ces  anomalies  qui  jus.- 

qu’à.  présentiont,  produit  une  diiïérea, ce  apparente  entre  la 
versification1  italienne  et  la  française:  'Elle  ifnit  vaircom- 

inefttïcS 'Français  èû  mesurant  leurs 'vers  sur  l'étendue  des 

niw.:v  V.  ont!::/  , ulai'.C".!  ‘nv  ■ • ' 

masculins,  ont  >,  mieux  que -los. Juliens,,  saisi,  l’esprit  de 
cette' matière,  comme  je  le  dirai  dans  l’article  comparatif 
êùivaVit.  :Je  vais  donner  des  exemples,  pour  répandre  plus 
de  jour  sur  le  principe  dont  je  viens  de  parler. 
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• ïe  vais-déclâmèr  le  vers  suivant  : 

..1  , ï,  r\.  ,,  . • f 

* ■ ■ ■ Coft  esso  un  cofpo  per  le  man  ô.'Xïtù* 

’ té  vers  est  coiuplpt,  .harmonieux.  : ^’accéiit  .tonique 
tombe  sur  là  dernière  syllabe  tu:  il  es^  Çoinposé  d^ 

i'Wf  * *» ! ^ ''  ~'*i  ' ■’  ' r- 


tïl',0 


Que  je  déçlame  le  vers  suivant  : . . , 

. :!■"!'  ‘>1  U «I  ••»{•  - • 

Tnjti.ffco  mj,qredete>  e reo  non  sipo,  ( 


Ce  vers  «st  lé  même  que  le  précédent  jusqu  au  dernier 
accent  suret? , qui  lachève  ; et  cependant  il  a uné  syllabe 
de  plus , hb  ( il  est  de  onze  syllabes. 

Que  ie  déélàHle  enfin  les  deux  vers  sdrucciolî  j cités  ci- 

dessus-:  <-  '■*  . 1 

. . tli  .1 

! NeTTonda  sotca  , e suir  arena  si  muta. 

Ottima  è 1’  acqua  , ma  le  pianie  abWverinseàe.  ; ou  Ui  :o  >•,  . 


Ils  sont  de  la  même  espèce  qüe  le  précédent'  et  cepen- 
dant leur  étendue  matérielle  est  de  douze  et  de  quatorze 
syllabes.  J *!  ' i"  ' 

Mais , que  l’on  compte  les  syllabes  de  ces  trois  VétS  jus- 
qu’au dernier  accent , qu’on  appelle  àccèht  commun  , l én 
verra  qu’il  y en  a dix  de  la  même  étendue  que  le  pre- 
mier vers.  Et  c’est  jusques-là  que  ces  trois  vers  sont  par- 
faitement arrondis  et  accomplis.  Le  reste  des  syllabes  au- 
delà  de  cé  dernier  accent  ne  contribue  en  rien  pour  êh 
constituer  l'essence. Ce  ne  sont  que  des  syllabes  Surabon- 
dantes qu’on  peut  retrancher  sans  déranger  le  vers.  Décla- 
mez-les  sans  prononcer  le  reste  qui  est  superflu  , et  ces 
trois  vers  seront  toujours  bons  et  accomplis  . <<• 


Tutti  reo  mi  credete , e reo  non  s6.. 
Kell’  onda  solta,  è suit'  arena  sé.... 
Ottima  é 1’  acqua , ma  le  piante  abbé., 


§ 142.  Mais  quoique  la  mesure  naturelle  des  vers  doive 
être  comprise  entre  deux  extrémités,  dont  l une  est  la  pre- 
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mi  ère  syllabe  du  commencement .,  et  l’autre  le  dernier  ac- 
cent tonique,  comme  nous  venons  de  le  prouver;  néan- 
moins comme  le  plus  grand  corp^  de  la  langue  italienne  est 
compose  de  mots pianf  (§9),  les  Italiens, on^t  fixé  pour 
mesure  comihune  les  vers /uant.  Ainsi  ïes  grands  vers pianî 
ci-dessns cités,  sont  pour  eux  des  vers  d’çnze  syllabes  ; et,ils 
ont  établi  la  règle  qu’entre  les  vers  qui  ont  le  nom  d’en- 
décàsylîabes , ceux  qui  sont  trortchi , en  ont'ïlhe  de  moins 
(dissyllabes);  et  .ceux. qui  sont  purement  ■sdruccioli,  en 
ont  mw  de  pluç  j(  dojuxe  syllabes);. comme  on  peut  les 
mesurer  dans  les  tronçhi,  du  second  exemple,  .et  dans  les, 
tidruccoli. du  troisième, exemple,  au  § îtjo.lin  sorte  que  les 
vers  que  les  Italiens  appellent  d’onze  syllabes , cbez  les 
Français  sont  appelés  de  dix;  ceux  que  les  premiers  ap- 
pellent de  huit  syllabes,  sont  appelés  de  sept  par  ces  der- 
niers : car  les  Italiens  prennent  pour  mesure-  des  vers; -le 
vers pifutp,jç\.  les  Français :le  tronco  on  masculin.  Ainsi  , ils. 
lui  donnent  un  différent  nom , quoique  la  chose,  spit, 
absolument  la  même.  ; ...  -.vjrr.v,  n.Vl  n.  'K 

î:.Cp?  deux  ver*  .de  B émis  t.  . -js  if.;;. . i 

' . •)!  ...  - Sacrifiez  à la  simplicité  : L : 1 TÙ.q.  > ’ • 

_ Le  faux  éqlat'd'un  stylç  brillanté  j ' ; •.  . 

sont  appelés  de  dix:syllabes  cbez  les  Français  : ils  sont  en’ 
effet  de  dix,  parfaitement  semblables  aux  vers  héroïques 
italiens  déjà  cités1',  appelés- de  onze  syllabes.  Les  Italiens’ 
qiii  voudraient  caractériser  ces  deux  vers  de  B émis , di» 
roiénf;:  « ce  sont  deux  vers  de  onze' syllabes  ttonchi  .-  ils 
sont  de  onze;  moins  un,  égal  à dixi  » s . .«.ï  , 
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?.r>»  »T^  ?•  ■ . , nîlr>,f  *••.*••*/*  . •'*  1 /-  • »>{>  «î»{,V*‘i  '»i- 

- • . •*.  »u  I 


, r». 


o;.»;r.r.'v,  •>  *>*•  »>  ç 


^i::'c|ÔNTil!ÏÜAÎiOiNDË  LAMÊaiip  MANIÈRE,’- jr;^ 


. » . * 


Si  j ’ « * J . 1 « . 1 i M,f  » ' • * . ^ 

On  explique  quelques  propriétés  cachées  de  Uaccent  aigu 
o#  tonique. 


».  ..  : : :zr.r: 


§ i43.  Un  nombre  déterminé  de  sylldbes,  avec  des  ac- 
ceus'convenablement  placés , forment  un  vers.  Cependant 
il  arrive  que  malgré  ce  nombre  bien  mesuré,  et  malgré 
ces  accens  bien  placés  dans  un  vers,  il  n’y  a point  d’harmo- 
nie, et  il  n’est  qu’une  prose.  A quoi  pourrait-on  en  impute? 
la  cause  ? A la  manière  de  déclamer  des  vers.  , . . , 

Qu’on  déclame , par  exemple , les  vers  suivons  : . * 

' i.J!  £ il  sole  avea  desti  i mortali  alPopra.  . •>  : > 

Spirto  feiice  cbe  si  dolceraente. 

Volgi  quegli  octlii  più  chiari  elle  il  sole. 

. » • n « • 

et unq  infinité  de  vers  extrêmement  durs  de  Dante,  comme, 
eotçe  qqtres , les  siiivoQS  : .....  , 

■B  vidila  mirabilmento  osettra  (1). 

.....  ; Fur.rivi,  e perét  son  Jessi  cosi  (a)..  ...'  , . • ,,  , 

Al  padre  iuor  del  dritto  amore  arnica  (3).  , 

Non  son6  s\  terribilmente  Orlando  (i). 
v -‘ri  . Rjspose  poïcliè  kerimar  rai  ride  (5).  • > > 

Cerbero  liera  crudele  , e diversa , etc»  . , , 

Tous  ces ; vers  sont  de  onze  syllabe^  bien  comptées,  et 
les  accens  sont  placés  selén  les  règles  de  la  versification 


(1)  Dont.  Infem.  , cant.  ai.  “ 
. Xa'.I<ifern.  , cant.  28. 

(3)  Irifern. , cant.  3o. 

*‘Ï4)  Infem.  > cant.  3 j. 

(5)  Infern.t  cant.  1. 


« 
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dont  nous  parlerons  dans  la  seconde  partie.  Mais  en  le» 
déclamant,  l’accent  qtri~e5TéSst!ïlTléî~;  cesse  delre  sensible 
à l’oreille,  et  (Jcs-lors  le  vers  disparaît.  On  a beau  dire 
qu’ils  ne  manquentni  de  mesure  ni  d’accent,  et  qu’ilssont 
faits  selon  les  règles,  de  l’art  ; l’harmonie  des  vers  est  dut, 
ressort  de  l’oreille , et  ceux  que  l’oreille  condamne , sont 
mauvais.  Je  vais  chercher  la  cause  cachée  de  leur  défaut. 

, § 1 44-  Pour éviter la confusion , jç  porterai  mon  examen 
sur  le  premier  vers.  Tous  les  autres  sont  de  la  mémo 
nature.  . . , 


E il  :aole  fleaâ  -i  raoVeâli  ail?  6p ra. 


07JT2r  :• 
..VJOii  » ■ 


jPÿ  ai  marqué  les  trois  acçens  essentiels,  et  j’observe  que 
îe  défaut  est  sur  l’accent  du  mot  avéa.  En  voici  la  raison  : 
lorsqu’on  redite  éé  ’vefs  seloh  le’véritable  sens  logfque , 
t>n  lie  avéa  avec  le  participe  desti , avec  lequel  il  a un  rap- 
port  intime  et  inséparable  ( avéa  desti , avait  éveillé). 
Qu’on  se  rappelle  de  ce  que  nous  avons  dit  à la  fia 
du  ;§-  5 , chap;v  i- , ■et  l’on  verra  que  l’àuxiliaiîre  éveà  eu 
courant  se  joindre  à son  rapport  principal perd  presque 
toute  la  force  de  son  aeqent qu’j lcpmraunique  et  redouble 
curia  syllabe  dé  du  mot  dévti.  Lemot  avea  restaut  presque 
dépourvu  de  l’accent  à l’endroit  qui  est  essentiel  au  vers , 
ce  dernier  perd  l’harmonie  qui  en  dépendait,  et  reste 
confondu  avec  la  prose'.  " « > t 

• , Qu’on  sépare  avéa  Ae  desti,  par,  une  petite  pause,  l’ac- 
qe.nt  reprend  alors  sa  force  sur  avéa , et  l’harmonie  va  repa- 
raître dans  le  vers  : 


£ il  sole  avea...  desti  i mortali  ail’  opra. 

Les  autres  vers  cités  seront  aussi  harmonieux  si  on  les 
prononçait  également  comme  il  suit , quoique  d’une  ma- 
nière contraire  au  sens  grammatical. 
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" ’ Spirto  lelicé  «lie  .si  dolcemente  , ® ' ’ 

.»  E vidila’ltiiïA..- Ijilmente 'osqura  j1'’-;  !i-‘  . 


i'jt 

r,.;.i . un  «uorl 


Fur  viyi , e pçro  son.,  fe^si  cosi , etc.  » 


Ç i45.  Cette  pause  ou  césurerecjuise  dans  les  vers  cite's 
ci-dessus,  et  daps  d'autres. semblables,,  choque  la  raisoa 
par  un  certain  dérangement  produit  dans  le  sens  gramma- 


tical de  l’expression  ; mais  elle  est  impérieusement  rçc^a-j 
mée  par  l’oreille  ,■  qui  force  la  prononciation  à placer; 
l’a,cqent  tonique  fi  où  il  est. nécessaire  pour  former  l'har- 
raopiç,  Qu’on  veuille,  par  exemple  faire  un  vers  du  mot 
p^ecipit^vplis^imeyolfn^ptej  dp  on^e  syllabes  ; bientôt , sans, 
secpurs  de  la  réflexion , ,1’orçille  pose  des  accens  que  la 
raison  réprouve,  et  le  vers  se  trouve  alors  très-harmo-j 

nieux  : , 

■ ....  .il:»  ! o ....  .1  ' ■ f 

Preci..pité..  yolis..  simë..  yolménte. 


' < •;  - , ’■  ' , 'h>  ,'iiM.n  ,•  > I 

Ici  la  prononciation  obéit  à l’oreille  pour  l’accent.  Mais 
il  faut  obsërvér  que  partout  ailleurs  la  prononciation  est 
fibre  et  sans  gene , et  pourvu  qu’elle  ne  blesse  point  l’ac- 
cent logique  ou  le  sens  grammatical  des  expressions  , elle 
se  repose  à volonté,  elle  précipite  ou  retarde  son  mouve- 
ment sur  toute  sorte  d’accent , sans  qifil  arrive  par  là  le 


moindre  dérangement  dans  l’harmonie  des  vers.  Quoique 
les  vers  soient  formés  de  la  mesure  du  tems  divisé  par  les 
açcens , néanmoins,  le  caractère  de  ce  que  l’on  appelle  en, 
italien  Ukero  pqr(are\,  .libéra  prop.unx.ia , -n’offense  point, 
cette  mesure,  comme,  nous  ,1e  verrons  à la  fin  de  cette 
première  partie:,  § ni ^1,  jusqu’au  § aat.  .1, 

§ 146.  Cette  prbpriëté  de  l’accent  qui  triomphe  de  tous, 
les  obstacles  de  Ja  prononciation  , qui  règne  partout,  et 
qui  relève  partout  l’harmonie  dans  les  différentes  mesures 
des  vers  ; cette  propriété  est  du  ressort  de  l’oreille , qui  sent 
tout  cela  avec  un  discernement  infaillible  et  surprenant 
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Nous  en  voyons  les  effets  dans  des  exemples  matériels.  J’cit 
choisirai  quelqu’un  pour  ajouter  à l'évidence  de  ce  que  je 
viens  d’avancer.  Qu’on  prononcé  les  VèrS  suiVahS  : 

r-  Fior,  fromti , erbe,  ombre’,  amrf  , ondè , aure  soari. 

La  mère  de  Ôèsar  veille  seütè  à sd 'porte  , t ; ' 

Cache  une  ame  agitée  f aime , aie,  espère , et  craint.  \ 

On  observe  dans  ces  vers  beaucoup 'd’élisions,'  sans  les- 
quelles la  mesure  serait  augmentée  j l’ordre  des  acéens 
troublé,  l’harmonie  évanouie.  Pat  la  force  de 'l'élision  , 
ïa  voyelle  qui  précède  est  supprimée  , ou  absorbée  dans 
la  seconde  qui  la'suit  ; et  par  celte  manière  de  pronon- 
cer, de  deüx  syllabes  On  ert  fait  ühe , et  Ton  ajuste  la 
mesure , et  les  accènS.  Cependant  je  peux  prononcer  les 
yers  italiens  avec  l’élision  : 

Fior,  frond’,  crb’,  ombr’ , antr’ , ond’,  aure  soavi. 

i'.l\  .33.;’^  tu. >.-r  • 1 ■ ■ ..  :.  * 

Et. sans  en  déranger  l’harmonie,  je  peux  le, déclamer  sans 

exprimer  Ij’élisipn  , en  faisant  môme  un  peu  de  pause  entre 
un  mot  et  l'autre*. et  en  faisant  sentir  toutes  les  voyelles 

i,  . ....  7,ù:n~-»T  b * • 

ci  ni  ~ Fior- ftaadi-ej3)ç-, ambre  - antri- onde-  aare-soavi.  ,(a  i 

it  quant  à céi  detix'Vers  français,  O ri  Uédotite  point  que, 
par  la  natûre  de  l’accérit  oratoire,  un  déclamateur  fran- 
çais ne  doive  faire  une  pause  après  avoir  prononcé  le 
mot  *eale\  et  fëinè  sentir  autant  qu'il  est  possible  la  syl- 
labe 7e,  dafisle  premier  vers  ; et'  dtriis  le  second on  ne 
doute  pas  de  même  que  ehaéUne  de  ses  syllabes  ne  puisse 
étre;  prononcée  avec  une  pauses  •selon  les  diffénentès  ma- 
niérés dont  l’acteur  veut  les  déola*u«rsur  la  scène.  Cepen- 
dant^) malgré  ces  pauses  , l’harmonie  n’est  pas  dérangée  , 
Féhsibrt  est  opérée  par  cette:  affinité  de  son  vocal  lors- 
qu’il n’est'  interrompu  par  aucune  articulation  ; l’oreille 
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l’emporte  sur 'tous  les  obstacles  , elle1  réunit  toutes  les  dis- 
tances entre  voyelle  et  voyelle,  et  elle  se  fait  ttii  droit  dè' 
prescrire  le  maximum  dû  tems  qu’oh  peut  employer  dans' 
la  durée  de  ces  pauses  : car  Chfitt si  ce  teins  est  trop  ex- 
cédant, et  au-delà  de'  dè  ' hïtistimüM.  qü’ell'e  prescrit  j l’on 
perdra  la  mémoire  dè  tôtites  les  parties  du  vers  qui  sé  lient 
erisé  nàbl'e  , de  leurhioÙYemeht de  l’ordre,  delà  pro- 
gression, du  rapport  des  précédèns  avec  les  subséquens; 
dl  î’hàrmbnië  ne  setd  plus  remarquable  à l’oreille  ( § t36  ),‘ 
' § 147,  Ces  Recouvertes  si  essentielles  pour  connaître  le 
véritable  esprit  dè  la  versification  italienne  et  française, 

■ -.■Mi  ■ , , 'V  ' ' , ’ " ■ 1 ‘ • )>■  . ' 

paraissent  déplacées  dans  ce  mopient  qu  on  ignore  encore 

la  théorie  è't  lâ  structuré  de  chaque  espèce  de  vers.  Mais 

43  >a uyjR*.  '•  v’\.  . j ■ >A  ■ 1 ■ y ■ j " 

que  1 on  considéré  que  je  parle  ici. des  vers  en  general  -,  que 

jè  lés  rappdrtë  àux  accéns-,  que  je  relève  les  nuances  d’une 

'.'...W  y.Vv  : . . ’tA:i  • 

certaine  pause  plus  ou  moins  sensible  dans  la  prononcia- 

, • ; s 1 . ‘ » ■ • ' ’ i -l\b  l*-'-  . ^ 1'  - ' • *«* 

tion:  que  cette  pàuse,  qui  donne  de  1 energie  a 1 accent, 
n est  que  la  cesure  si  necessaire  pour  ces  deux  versi  la  ca- 
tions ; et  qu’il  éstpropre  à un  système  méthodique  de  pré- 
parer d’avance  les  véritables  principes  et  les  raisons , j’ose 
le  dire , presque  inconnues  , par  lesquelles  la  césure  semble 
jouer  le  plus  grand  rôle  dans  la  construction  des  vers. 


§ i48.  Je  vgi,$  maintenant  parler  de. l’barmçniq  des 
v.ers,  ; «t  de  l’origine,. et  des  raisons  suffisantes  de  , cette 
harmonie.  . •:  yj  .y,  , . 

Le  vers,  de  quelque  forme  qu’il  soit,  n’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  qu’un  accouplement  de  paroles  avec  une 
distribution  d’accens,  propre  à imprimer  à l’oreille  des 
sensations  agréables  et  douces.  Comme  dans  chaque  mot 
qu’on  entepd , on  ne  peut  noter  exactement  que  deux, 
choses  , la  durée , et  la  qualité  des  sous  aigus  et  des  graves  ; , 
ainsi  il  u’y  a que  deux  choses  qui  puissent  causer  du  plai- 
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sir  à l’oreille  ; l’une  est , la  proportion  enpre  lef.tonÿgrav^s 
'et  aigus  ; [autre. est  la  {division  uuifqrxuf:dw  tei^«v  I/prdre . 
fjui  .y  règne  par.  pue  çonveuabJe  ,djstfibqpp|i.  tJpTiPpe  et 
dq  l’aqtre  dans  le  iqpuvemeqt,  dq  )a  yQjx,  qs|  pe  ypii  forme, 
|>ar  [harmonie,, le  charme  d’un  de  nps  sçn,s  ifsplu^  déhéats. 
Les  facultés  de  no^fqprqille.sont  admirables  relie  djstiugue 
avec  pne  promptitude  étonnante  çptprdre  et.çettc  harmonie; 
un  rien  qui  les  trouble  et  les  allève, ,1a  blesse  et  la  choque; 
c’est  un  juge  inexorable  qui  rie  pardonne  les  moindres  dé-, 
jfauts  : il  semble  que  ses  seules  raisons  soient  sa.  volonté, 

i*î  »!!••  ,1"  v ••  i •••  * . li.'tiinf'  .• 

Cl  I on  dirait  que  ses  jugemens  sont  despotiques.  Uo  s en. 
rapporte  entièrement  à son  autorité,  comme  à un  oracle 
inspire  : cest  pourquoi  Aristote,  liethor.  , dit  : Rervm 

- t-k«  i J 7 * -vi  • • * ‘ • ' : ‘ : < f ' ’ ‘ ’ ’ ‘ ' ’ ‘ * '■  * 2 

e,nim  yerborurnque  judicium  prude ntiœ  est  : verùrn  autern  et 
liumeroru/n  dures _ surit  judices.  Aulus  Gellius,  lié.  3,  cap. 
[iq1,  affirme  la  même  chose  en  disant  : durent  tuant  inter- 
roga1  quod  qmd  loco  concernât  aicere,  quid  ilia  suaserit , 
id  profectà  erit  certissimum.  C’est  la  maxime  suivie  par 

t j*  ,;'j J '■••U,-’  i.'.  ’V'  ’ Jf 

Cicéron  et  v/umtilien.  Et  ce  premier  en  parlant  des  vers, 
et  en  enchérissan  t s^  lé  pouvoir  deï’orelfle,  dit  , Orpi.  55, 

. ,.•»»  1 , ?.■  . . • ; . : i.  I î i *7  . é i*,  • • • ’ 

JSTeque  enim  ipse  versus  ratioive  est  cognitus^scd  natura  citqua 
«ensu.  Le  jugement  de  l’oreille , ajoute  QuintilieU , est  le 
plus  superbe  de  tous. 

§ i 4q.  Mais  y hurlait'-  Il  quelque  éhose  dans  la  nature 
qiii  ne  soit  pals  appuyé  sur  une  raisoh  ‘suffisante? Si  l’on 
parle  de  la  justesse  de  l’oreille,  n’y  aurait-il  pas  dans  sa 
natuée  un  principe  qfii  la  guide,  comfne  il  y a cliez  les 
pbilosoplies  un  princîpium  cognosCitïOdm  justitiœ  et  yerï- 
tati»?  Cicéron  , par  les  mots  cités  , n’entendrait-îl  pas 
réellement  qne  nous  n’avons  pas  besoiüde  la  raison  pour 
connaître  l’harmonie  et  la  nature  des  vers,  que  notre  oreille 
est  un  guide  fidèle  , et  qu’elle  a ses  raisons  pour  en  juger? 
Si  ces  raisons  nous  sont  cachées  , eii  existent-elles  moins? 


\ 
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» § i5o.  Combien;, de.  vérités  intéressantes  la  chimie  110 
^loit-elle  pas  aux  Français  laborieux,  aidés /par  l'examen  de 
J’analyse  ?;I1, y a eu  des  philosophes  qui  à force  d’analyser 
tons  les  replis  cachés  du  cœur  humain,  ont  voulu  attribuer 
l’exercice  de  la  vertu  au  principe  de  L’auiour-propre  : sans 
vouloir  discuter  une  opinion  qui  est  étrangère  à mon  sujet, 
ne,  pourrait-Qn.pas/également , dans  la  question  présente, 
faire,  dériver  le  jugement  de  l’preille  de  son  amour-propre,- 
c'est-à-dire  , de  la  douleur  et  de;la  cessation  de  la  douleur* 
quiprodpit  le  pMistr.;èfcTéduire  en  autant  déréglés  toutes 
ses  sensations  ? Ces  recherches  sont  dignes  d’un  philo- 
sophe. Tii'dv-.b  oh  cri-.r  :r  ' \ ■ 'J  • '• 

.,  § Quoique  convaincu  de  la  délicatesse  de  cette- 
recherché  et  de  mou  incapacité  pour  la  faire  utilement , 
j’osé  néanmoins  manifester  là -dessus  quelques-unes  de- 
n pçes  idées  , indépendamment  de  tout  ce  qu’on  a pu  dire ,- 
et  de. tout  ce  que  des  plumes  plus  savantes  pourraient  en- 
oore  exposer  sur . cette  théorie. 

...Une  distribution  ordonnée  entre  les  accens  graves  et 
aîgtts,  dans  une  étendue  déterminée , produit  une  alter- 
native agréable:  à l’oreille  ( i ).  : Pourquoi  dans  cet' 

ï . 1 • > il...  " . , ' * 1 ■ ! ■ - * ’ 

(1)  nies  hommes,  dit  ,1’abbé  «VOlivet , ont  un  goût  naturel  pour, 
v'T’onlrè  , qui  est  la  cause  physique  du  plaisir.  Ils  s’entendent  tous  , 

»»  sans  y penser  et  même  sans  le  savoir,  6 'écarter  ou  au  moins  à 
» diminuer  ce  qui  blesse. tordre.  J’appelle  ordre  dans  la  question  pré-. 
« sente  les  rapports  que  les  sons  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres , 
»>  et  leur  conformité  avec  les  organes.  » 

««  La  nature  , dit  M.  Fauchet , nous  à-donné  -l’oreille  pour  juger  de- 
i>  tout  ce  qui  est  plaisant  aux  sous  et  de  tout  ce  qui  ne  l’est  pas.  » 
Cicéron  même,  in  Orat.  ùd  Mar.  Brut.,  Vi.  55,  en  parlant  de  l’har- 
monie du  discours  , dit  i « £u c ergo  in  oraùone  numerum  quem- 
» f'ûTTï  non  est  difficile  cognosccre  : judicat  cnim  settsus  in  quo 
» iniquum  est  qüod  accidit  non  adgnoscere , si  cur  id  cccidat  reperire 
u rtequeamus.  » 

D’Olivet,  Fauchet,  Cicéron,  enfin  tous  les  auteurs  s’appuient  suri 
l’infaillible  témoignage  de  l’oreille  : ils  nous  montrent  ce  qui  est , co 
que  l’on  sent  ; mais  on  devrait  rechercher  pourquoi  cela  est  aiusi  i 
examen  digne  du  philosophe  , et  utile  à faire. 
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ordre  , qui  n’estque  relatif  ,^cet  orgsticiséîit-Yl  duplttisîr  ? 

Chaque  mouvement^  chaque  impression  produit  sanSf 
doute  sur  l'homme  une  sensation  respectivement  légère 'Ou 
forte  : la  première,  en  parlant  des  soitS  jëst  doütiëetâéifible 
caresser  l’oreille.',  la  seconde  la  secoue,  l'irrite  ,Tàltèhï.‘Uh' 
son  léger  constamment  le  même , l’ennuie  simplement  par 
ttne  monqtonie  très-pénible  : iun  son  constamment  fort  j ért 
Frappanp  rudement  l’organe  j produit  un  « douleur  con- 
tinue, semblable  à celle  que  l’oreille  ressent  par  les  coups 
d’un  marteau  sur  l’enclume  -,  douleur  qui  redouble  pur 
l’ennui  de  la  monotonie,  rot*  r.d  y:  i ? o’J  ï *.•• 

Il  y a des  degrés  presque  infinis  de  douleur  aussi  bien 
que  de  plaisir  « Tout  est  relatif  , et  tout  dépend  du  plus  ou 
moins  de  finesse  et  de  délicatesse  des- organes.  f)e'  là  ces 
différentes  nuances  de  plaisir  qui  nous  viennent  de  l’ouïe, 
de  la  vue  , de  l'odorat , etei  Quelqu’insensihlé  qoe  soit  le 
degré  de  douceur,  il  produit  toujours  une  sensation  qui- 
irrite  : c’est  celte  irritation , quoique  légère } qui?  j'appelle 
douleur.  La  cessation  de  cette  douleur  ou  irritation  ,estce 
qu’on  appelle  le  plaisir.  Il  n’y  a : pas  de  plaisir  >sans  pri- 
vation, et  la  privation  est  une  douleur.Lajnonptoniede 
ce  qu’ou  appelle  plaisir  (i)  est  un  cimux,  erPeïlnüi  est  une 
douleur.  Ainsi  l hommè  semble  se  faire  un  système  pa i~. 
sîble  de  calme  et  d’irritation  , de  plaisir  et  de  douleur , 
qui  se  succèdent  continuellement!  Cette  alternative  , si 
j’ose  le  dire  , est  une  harmonie  pour  les  sens. 


(1)  Je  «lis  , de  ce  qu’on  appelle  plaisir,  car  le  plaisir  proprement  dit , . 
ne  dure  qu’autant  que  la  douleur  soit  cessée  : le  calme  qui  succède  n’est 
qu’un  état  d’indifférence.  La  douleur,  par  exemple, produite  par  l’irritation, 
de  la  faim  , cesse  lorsqu'on  a pris  de  la  nourriture  y et,  après  avoir 
ainsi  satisfait  au  besoin  (le  la  nature  , on  n’aurait  plus  de  plaisir  çn, 
continuant  à manger.  Ainsi,  pour  multiplier  le  plaisir  , il  faut  multiplier 
1rs  besoins , c’est-à-dire  la  douleur. 

Qu’on 
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Qu'on  place  l’flejl  d’un  spectateur  entre  la  riante  vallée 
de  Montmorency  d’un  côté , et  les  a (Freux  déserts  des  Alpes- 
couverts  de  neige  et  de  glaçons , de  l’autre  \ c’est  un  tableau 
qu’on  peut  imaginer  en  France,  et  que  les  Suisses  ont 
toujours  sous  les  yeuxu  Cette  heureuse  position  est  une 
harmonie  pour  là  vue.  L’œil  fatigué  des  fortes  impressions 
de  la  blancheur  des  neiges  , se  repose  sur  ,1a, verdure  des- 
gazons  et  des  plantes,  et,  pour  éviter  la  mônotonie , par- 
court alternativement,  et  toujours  avec  délices,  l’une  et 
l’autre.  Voici  l’image  de  ce  clair-obscur  qui  , dans  l’art  d© 
peindre,  présente  aux  yeux  le  concert  harmonieux  des 
couleurs,  sans  lequel  on  ne  peut  donner  du  relief  aux 

objets  peints  sur  iatoile. , * 

De  la  ïnôme  manière  , l'alternative  ou  le  mélange  réglé 
entre  les  sons  aigus  et  les  sons  graves  de  la  voix  , pro- 
duisent le  plaisir  de  l’oreille.  Nous  les  appelons  harmo- 
nieux, lorsqu’ils  sympathisent  avec  cet  Organe  très-fin 
et  très -délicat.  L’accent  aigu  frappe,  irrite  l’organe  et 
produit  comme  une  espèce  de  douleur  5 l’accent  grave 
survient  pour  mitiger  et  adoucir  l’irritation  : alors  le  plai- 
sir succède  à la  douleur  que  l’oreille  fine  ressept , mais  que 
l'esprit , pour  ainsi  dire  , peut  à peine  concevoir.  • ‘ ■ 

Cet  accord  et  cette  distribution  de  la  voix  entre  les  tons 
forts  et  légers,  entre  les  sons  rudes  et  doux , sont  sensibles 
sans  doute  dans  la  prose  ; mais  ils  doivent  être  plus  sensibles, 
plus  agréables  et  dans  un  degré  plus  parfait  dans  les  vers  , 
dans  lesquels  l’oreille  s’attend  à des  impressions  réglées, 
mesurées  par  des  tems  égaux  , et  distribuées  en  sorte  que, 
d’intervalle  en  intervalle,  l’accent  aigu  corresponde  à l'aigu, 
et  le  grave  au  grave  en  juste  proportion.  C'est  ainsi  que 
dans  la  musique , par  une  succession  de  sons  ordonnés 
selon  les  lois  du  rbvtbme  et  de  la  modulatiou,  l’oreille 
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est  charmée  des  sensations  agréables  produites  par  le  chant 
ou  par  la  symphonie  (1). 

(i)  Les  mêmes  réflexions  peuvent  avoir  lieu  lorsqu'on  veut  expliquer 
la  raison  du  plaisir  que  nous  procure  la  musique.  C'est  en  effet  d’une 
même  source  qu’on  voit  découler  l’origine  de  l'harmonie  qui  caractérise 
ces  deux  arts  aimables  ; ce  sont  deux  langages  dont  l'un  parlé  et  l’autre 
chanté  : ils  ont  les  mêmes  phrases , les  mêmes  membres,  les  mêmes  accrna 
grammaticaux  et  logiques,  le  même  rhythme  , c’est-à-dire  le  même  jeu 
des  tons  graves  et  aigus.  . , 

On  ne  peut  pas  expliquer  avec  plus  de  clarté , de  précision  et  de 
vérité  la  nature , les  élémens  et  les  effets  du  rhythme  musical,  que  l’a 
fait  M.  J. -J.  Sulzcr  , dans  l’article  sur  le  rhythme  , tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-Arts  en  forme  de  dictionnaire  ( Voyez  le  supplément 
au  Dict.  Encycl.,  tout.  4 , mot  rhythme.)  Le  rhythme,  dit-il,  est  un 
certain  ordre  dans  la  succession  des  tons  ; il  joue  le  même  rôle  en 
musique,  que  la  mesure  des  vers  en  poésie  ; il  se  fait  distinguer  par 
l’ordre  dans  ces  mêmes  tons. 

Que  l’ou  considère  , des  simples  coups  frappés  sur  un  tambour  ; 
une  succession  de  ces  coups  peut  devenir  agréable  et  prendre  un  ca- 
ractère moral  ou  passionné.  Cea  coups  suivis  sans  ordre  n’intéressent 
personne  , on  n’y  pense  même  pas  ; ils  sont  semblables  à ces  gouttes 
d’eau  qui  tombent  confusément,  comme  le  dit  Cicéron.  Mais  si  ces  coups 
sont  répétés  par  un  retour  régulier  et  à distances  égales , Ils  excitent  l’at- 
tention de  l’oreille  qui  en  admire  l’ordre.  Voilà  l’idée  la  plus  simple 
du  rhythme  , et  son  premier  et  faible  degré  qui  produit  un  premier 
et  très-faible  degré  d’attention. 

Mais  si  vous  voulez  intéresser  encore  plus  l’attention  de  ltoreille ) 
faites  que  ces  coups  égaux  sur  le  tambour  varient  régulièrement , en 
donnant  un  coup  faible  et  un  autre  fort,  comme  ,6  , . à , . à , . à , etc. 
Alors  à chaque  couple  de  coups , l’un  faible  et  l’autre  fort , vous  aurez 
autant  de  pieds , à chaque  couple  de  pieds  un  mètre , et  par  la  con- 
tinuation de  ces  mètres  un  rhythme  décidé  qui  attire  délicieusement 
toute  l’attention  de  l’oreille.  ( Voyez  <0  194  , 195  , 196  , où  l’on 

parle  du  pied  poétique , du  mètre  et  du  rhythme.  ) Ce  rhythme  varie 
selon  la  différente  combinaison  des  coups  forts  et  faibles.  ( Voyez. 
1$  186,  200.  ) 

Or  ces  coups , tantôt  faibles  , tantôt  forts , doivent  produire  sur  tous 
les  organes  où  ils  frappent  une  alternative  de  douleur  et  de  plaisir, 
d’irritation  et  de  calme,  dans  le  sens  expliqué  ci-dessus  aux  ti  149  , i5i. 

Nous  pouvons  parler  ici  comme  d’un  l’ait  connu  , dit  le  même  Sulzer, 
que  l’uniformité  , alliée  au  changement  et  à la  variété  , réveille  ua 
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§ 1 52»  La  raison  de  ce  plaisir  devient  donc  encore  plus 
sensible  quand,  outre  les  sensations  alternativement  fortes 
et  délicates  que  l’oreille  reçoit  des  sons,  elle  trouve  dans 
les  mouvemens  de  la  voix,  une  distribution  réglée  de 
tems  , pendant  lequel  elle  sent  couler  paisiblement  les 
impressions  reçues. 

Personne  n’ignore  combien  est  agréable  aux  sens  une 


sentiment  agréable  ; c'est  pourquoi  tous  les  différens  travaux  exécutés 
par  les  ouvriers  en  ordre  rhythmique  qui  en  musique  est  une  source 
abondante  d’uniformités  et  de  variété , acquiérent  une  certaine  facilité  ,* 
un  certain  soulagement  qui  en  diminue  la  peine.  L'attention  qu’on  fait, 
à l'ordre  distrait  les  ouvriers  de  la  douleur  du  travail  , qui  devient 
pour  ainsi  dire  un  délassement , puisqu’elle  contribue  au  plaisir  de  l’har- 
monie. Le  voyageur  ne  sent  pas  la  peine  d’un  long  chemiu  par  la  vue' 
continuelle  des  objets  toujours  nouveaux  et  agréables  en  grande  partie  ; 
car  tous  les  momens  de  la  fatigue  sont  variés  par  l’attrait  des  choses 
nouvelles , qui  leur  offrent  continuellement  différentes  positions  , et 
ne  permettent  pas  que  l’amc  puisse  s’y  fixer  pour  leur  donner  de  la 
valeur. 

La  raison  du  plaisir  produit  par  la  musique  devient  très-évidente  par 
son  action  mécanique  sur  le  corps  humain.  A certains  sons:  tJe  l’orgue 
on  sent  trembler  dans  une  église  le  pavé  et  les  bancs;  la  voix  d’un 
homme  qui  chante  tout  près  d’un  clavecin  communique  sa  vibration  et 
ses  mêmes  tons  aux  cordes  de  cet  instrument.  Par  ces  exemples  et 
d’autres  que  je  pourrais  citer,  on  ne  peut  pas  douter  que  les  sons 
de  la  musique  ne  produisent  sur  les  fibres  les  plus  sensibles  du  corps 
humain  ries  frémissemens  en  différens  degrés  qui  en  soient  à l’unisson. 
Par  cette  influence  les  Grecs  et  les  Romains  croyaient  cjue  certains 
sons  pouvaient  adoucir  certaines  peines  du  corps.  Par  le  premier  livre 
de  Samuel,  chap.  aô  , nous  savons  que  les  excès  de.  folie’!  se  calmaient 
à la  mélodie  d’un  instrument.  Le  son  d’une  harpe  éolienne  o produit, 
des  accès  de  fièvre.  On  voit  donc  que  les  impressions  îles  tons  musi- 
caux sur  les  fibres  du  corps  humain  produisent  le  plaisir  direct  par  la 
consonnance  douce  et  délicate  des  tons  qui  provoquent  une  douce  agi- 
tation, et  elles  produisent  un  plaisir  indirect  par  les  dissonances,  et  pai- 
ries accords  de  tons  forts  et  aigres  qui  deviennent  d’autant  plus  agréables 
qu’ils  occasionnent  un  plus  grand  soulagement  A.  l’oréilto  , et  un  plaisir 
plus  agréable  ensuite , comme  la  santé  est  doublement  précieuse-  après 
la  maladie.  , 

. . « I*  i * ‘ 
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correspondance  bien  ordonnée  de  mouvemens  qui  durent 
pendant  un  tems  réglé,  et  qui  sont  partagés  par  ce  même 
tems-  C’est  de  là  que  dériyece  sentiment  habituel  à l’homme 
d’exécuter  toujours , par  des  intervalles  égaux  dé  temsr  une 
série  successive  d’actions  semblables , selon  queleremarque 
entre  autres  l’abbé  frenini1  dans  sa  Dissertation  sur  lex 
principes  de  V harmonie  musicale  et  poétique  .-ceqn’on  peut 
observer  aisément  dans  les  pas  d’un  homme  qui  marche  , 
dans  les  coups  de  marteau  d’un  ouvrier  qui  travaille , dan» 
le  mouvement  des  bras  d’un  marinier  qni  meut  les 
rames,  etc.  Dans  ces  exemples  ( et  je  ne  voudrais  pas  ex- 
clure les  mouvemens  des  animaux  ) , les  mouvemens  suc- 
cessifs ne  sont  pas  moins  réguliers  que  ceux  d’un  pen- 
dule. Isaac  Vossius,  dans  son  ouvrage  de  Poematumcantu 
et  viribus  rliythmi , exprime  le  grand  plaisir  qu’il  a d’être 
frotté  et  peigné  en  mesure  ; et  il  semblait  être  charmé  de 
ce  que  le  hasard  lui  avait  offert  un  perruquier  qui  en  ma- 
niant son  peigne,  imitait  très-adroitement  les  mouvemens 
de  chaque  espèce  de  chant  et  de  rhythme.  Les  garçons 
apothicaires  , pour  se  soulager  de  leur  travail  , battent 
en  mesure,  et  avec  une  harmonie  très-agréable,  le  pilon 
dans  le  mortier  de  bronze;  les  cordonniers  de  Sicile  , 
lorsqu’ils  frappent  de  leurs  marteaux  le  cuir , ils  le  font 
avec  une  telle  mesure,  qu’il  en  résulte  de  là  une  harmonie 
très-agréaWe.  Mais  plus  qu’ailleurs  cette  régularité  des 
mouvemens  dans  le  tems  est  observable  dans  l’action  de 
là  vbîli.  Il  n’y  a pas  de  paysans  qui  en  chantant  leurs  rudes 
chansons ,.  n’y  observent  une  exacte  mesure  du  tems. 

Mais  par  quel  intérêt  l’oreille  se  plait-elle  de  ces  mou- 
yefhens  réglés  dans  le  tems,  aussi  bien  que  de  ces  tons  forts 
et,  légers  tourrà-tour?  C’est  que,  comme  il  est  de  l’intérêt 
de  l’oreille  de  faire  succéder  le  calme  des  sons  doux  à l’ir- 
ritation des  sons  forts  ; comme  U est  de  son  intérêt  d’évi- 
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1er  l'ennui  de  l'uniformité  , et  d’une  indifférence  mono- 
tone, de  même  elle  trouve  son  intérêt  de  prouver  ces  im- 
pressions par  des  intervalles  déterminés  du  tems  : car  par 
cette  méthode  elle  proportionne  la  durée  de  l’irritation  et 
du  calme  ; elle  s’attend  sans  surprise  k ces  passages  suc- 
cessifs ; rien  ne  la  trouble,  car  elle  prévoit  tout.  Passons 
à d’autres  observations. 

§ i53.  Les  auteurs  qui  ont  traité  jusqu’à  présent  de 
la  versification  , distinguent  trois  genres  de  vers;  le  mé- 
trique , Y harmonique  et  le  rhythmiquc.  Dans  le  gënrè  mé- 
trique , selon  ce  qu’ils  disent,  on  mesure  seulement  la 
quantité  du  tems-,  tel  est  à leur  avis  l’art  de  mesurer  les 
vers  grecs  et  latins.  Dans  le  genre  harrtionlque  on  a seule- 
ment égard  au  nombre  des  syllabes  et  à l’ordre  des  accens , 
sans  considérer  la  quantité;  tels  sont  les  vers  des  langues 
modernes.  Le  genre  rhythmique  enfin  peut  avoir  lieu  dans 
l’ancienne  et  dans  la  nouvelle  versification  ét  d’après  les 
différentes  définitions  de  ces  mêmes  auteurs,  il  parait 
n’ètre  autre  chose  qu’un  vers  rude  et  inexact  relativement 
aux  règles  qui  conviennent  à sa  construction.  ; 

§ i54-  Ces  trois  distinctions  données  , ils:  ont  disputé 
6ur  le  mérite  de  chacun  de  ces  genres.  Quelques-uüs  ont 
préféré  le  métrique,  entraînés  par  cette  doctrine  plutôt 
imaginaire  des  quantités  longues  et  brèves.  D’autres  , 
guidés  par  le  jugement  de  l’oreilleÿ  ont  préféré  l’harmo- 
nique; et,  entre  ces  derniers,  Louis  Cùpeilo,  en  analysant 
avec  soin  la  construction  des  vers  métriques  , ’ déclare 
franchement  y trouver  une  certaine  imposture.  Tout  au 
contraire,  Jacques  Martelli,  en  jetant  le  plus  haut  mépris 
sur  les  vers  italiens  , prodigua  des  grands  éloges  aux  ver* 
alexandrins  des  Français;  et , en  les  jugeant  dignes  d’êtra 
imités,  il  introduisit  en  Italie  cette  nouvelle  espèce  de  versi- 
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fication  ; il  composa  «les  tragédies  avec  ces  vers  qui , du 
nom  de  Manelli , furent  appelés  Martelliani  ( I ). 

Cet  auteur  d’ailleurs  très -ingénieux  et  très -apprécié 
dans  l’histoire  de  la  littérature  italienne,  s’il  n’a  pas  eu 
tort  de  donner  les  «loges  que  méritent  en  général  les 
alexandrins  français,  a eu  très-grand  tort  d’avoir  méconnu 
l’harmonie  et  la  dignité  des  vers  héroïques  des  Italiens. 

§ i55.  D’autres  enfin  ont  opiné  que  les  vfers  anciens 
métriques  étaient  «le  la  même  nature  que  nos  vers  mo- 
dernes harmoniques.  Et  quoique  le  marquis  Joseph  Orsi 
crny.e  qu’il  est  difficile. d’établir  cette  exacte  ressemblance 
entre  ,1a  versifioation  moderne  et  ancienne  / néanmoins 
plusieurs  de  nos  poètes  : italiens , tels  que  ■Castelvetro  , 
Trissino , M agaçai,  Mintumo , etc.,  y ont  travaillë'avéc 
sucçgSi  Qu’ou  J+se  sur  ces  différentes  opinions  la  Storia  e 
Ragia/ie  d'ogni  yPoasmde  l’abbé  Quadrio , le  plus  excellent 
entre  les  auteur?  .italiens  «pii  ont  écrit  Sur  cette  branche  de 

f ’ ’ I . . , . . t î 

littérature^-  r,m«  y-s  < ’•  <“ 

§ 1 56.  Parmi  tous -les  auteurs  qui  aient  traité  de  la  res- 
semblance parfait*  qui  existe  entre  les  différentes  espèces 
des  vexs  gjtcittfts.avftc.odle  de  là  langue  moderne  italienne  , 
il  faut  compter  «ans  faute  le  P.  Giovenale  Sacchi , qui, 
quoique  le  dernier  de  tops,  a été  le  premier  qui  j par  un 
nouveau  ; système  et  par  une  nouvelle  méthode , a élevé 
cette  matière  au  plus  haut  <legté  d’évidence.  Et  d’après  ses 
raisonnemens  appuyés. toujours  des  témoignages  les  plus 
fidèles  de . i oreille ü paraît  impossible  que  les  savans 
même  les  plus  entêtés  Sur  le  préjugé  des  anciens  gram- 


(i)  Ce  nouveau  genre  «le  versification  fut  reju  .dlabord  avec  enthou- 
siasme en  Italie.  Il  a été  employé  dans  le  style  coipiijue  par  Goldani 
et  d’antres  poètes. 
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mairiens  puissent  aujourd’hui  en  témoigner  le  moindre 
doute. 

Je  ne  balancerai  pas  un  instant  à adopter  sa  même  doc- 
trine, laquelle,  sans  apporter  aucun  changement  à la  ver- 
sification moderne , et  même  en  la  rendant  plus  facile  et 
plus  constante,  répand  des  lumières  très-précieuses  à la 
littérature  italienne  et  française;  et  d’un  art  qui  n’a  été 
jusqu’à  présent,  si  j’ose  le  dire,  qu’une  routine  telle  que 
celui  de  ces  ouvriers  qui  travaillent  en  charpente  ; il  a fait 
une  science  qui  est  la  seule  digne  des  savans. 


IDÉE  DE  LA  MÉTHODE  QU’ON  TIENDRA 

■»o7  “■  ' • 

DANS  L'APPLICATION  DES  PRINCIPES  DONNÉS, 

Par  rapport  à la  nature  de  chaque  vers  en  particulier. 

• i » • i * » . , , J . . î . * 1 1 • * • ' » • • * 

§ 157.  Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  vers, 
et  anticipé  plusieurs  de  ces  idées  qui  sont  nécessaires  on 
utiles  pour  connaître  la  nature  et  les  principes  de  l’har- 
monie dans  la  versification,  pour  en  posséder  le  véritable 
esprit,  et  en  expliquer  les  phénomènes;: je  vais  terminer 
ce  chapitre , en  mettant  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la 
méthode  que  je  tiendrai,  dans  le  développement  de  la  na- 
ture, du  vers  par  rapport  à ses  différentes  espèces. 

Les  vers  italiens  pouvant  être  mesurés  par  syllabes,  ou 
par  pieds  comme  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  § i34, 
j’entreprendrai  de  les  mesurer  de  l’une  et  de  l’autre  ma- 
nière qui , quant  au  fond , reviendront  toujours  au  même. 
Cette  conduite  rendra  plus  clair  et  plus  facile  le  système 
de  la  versification. 

§ i58.  Les  vers  n’étant  qu’une  mesure  déterminée  de 
syllabes,  animées  de  l’accent  aigu  ou  tonique,  il  est  aisé 
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d’abord  d-eri  compter  un  cdrt’ain  nombre  , d’y  :placer  sur 
quelqu’une  de  ces  syllabes  l’accent  aigu,  et  le  vêts  sera 
•bientôt  fait.  Par  cette  méthode  mécanique  et  superficielle , 
je  ne  m’écarterai  point  de  la  conduite  delà  plupart  des 
grammairiens'  qui  ont  traitë:jusqu’à  présent  de  la  versifi- 
cation , tels  que  ReStaut  ou  Wàiltv  pour  la  langue  fran- 
çaise : quelles  qüe  soient  la  valeur  et  l'insuffisance  des 
règles,  l’oreille  süppltiera  à tout  (i).'  1 

§ 159.  Mais  à cette  manière  presque  généralement  reçue 
de  mesurer  les  vers  par  syllabes,  j’ajouterai  l’autre  de  lës 
mesurer  par  pieds.  L’accent  aigu  des  langues  modernes  a 
l,a  force  de  produire  leslongucs^.lfs;bfgves(<;hap.  î ,§  ,'f  {>.)• 
Par  ces  longues  et  ces  brèves , nous  pouvons  obtenir  les 
di /Ferons  pieds  qui  étaient  lës  plus  'esséritièls  pour  là  versi- 
fication des  langues  anciennes  ( § , ^o.  ).  Les  vers  ne  sont 
que  le  modèle  du  chant  ( chap.  3 , § li-j  ),  et  ils  doivent 
obéir  souvent  à!  la  mesure  da'tertis  que  l’on  observé  dans 
la  musique  (•§  »3y .).  11  est  donc  à propos  de  mesurer  aussi 
par  pieds  les  vers,  pour  y découvrir  encore  mieux  la 
source  de  Tharmo'nie  ; pour  y remarquer  la  ressemblante 
avec  ceux  des 1 Grées  et  des  LatiiiS';  pouryetahlii”  enfin, 
l’exacte  division  du  tems , cotiàpaVcr  ce  même  terils  avec 
celui  de  la  musique,  qui  se  développe  par  pieds  ou  bat- 
tute,  en  égaler  parfaitement  les  mesures , et  parvenir  dé- 
.1,,  1 ■ ■ 'tl.tl  •'■>«.  ' i *i  > -i  ■ -if  t»i  T 


. , . ...T  I P.  ;.v  , i*Mi 

(i)  On  fera  alors  des  vers  à peu  près  comme  les  composent  en  Sicile 
les  gens  du  bas  peuple.  Je  connais  .V  Paris  , entre  autres , un  perruquier 


qui  fait  des  rets  (tançai*  «véc  beaucoup  de,  facilité  et  précision  , .sans 
en  avoir  étudié  les  pppçip.es  et  les  règles  dans  aucun  traité  «e  versification. 
Je  connais  encore' une  petite  brodeuse  qui  fait  des  vers  charmans.  Je  lui 


en  ai  demandé  quelques  couplets  : Que  voulez  • vous  espérer  •d’une 


pauvre  ouvrière  ?,  m’a-t-elle  répondu.;  depuis  quelque  tems  je  ne  fais 
plus  rien  ; j’ai  négligé  ma  muse . Cette  petite  note  pourrait  être  utile 
è quelques-uns  dqs  Italiens  qui  voudraient  se  faire  de  l’art  de  la  ver- 
sification une  propriété  exclusive. 
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sormais  à cet  heureux  accord  de  principes  entre  les  musi- 
ciens et  les  poètes  : par  cet  accord  on  peut  arriver  à per- 
fectionner la  musique  en  France,  et  cesser  une  fois  de 
calomnier  la  laugue  , en  lui  imputant  des  défauts  que  les 
poètes  et  les  musiciens  devraient  attribuer  à eux-mêmes. 
C’est  ce  que  je  vais  établir  dans  le  chapitre  suivant , après 
que , selon  le  plan  que  je  me  suis  proposé,  j’aurai  comparé 
avec  la  langue  française  , ce  que  j’ai  dit  sur  les  vers  italiens 
en  général. 

Cette  méthode  de  mesurer  les  vers  par  pieds  selon  ceux 
des  vers  grecs  et  latins,  et  selon  les  pieds  ou  battute  naturels 
de  l'a  musique,  est  très-utile  aux  versificateurs  français. 
Car  c'est  par  cette  méthode  qu’ils  doivent  reconnaître, 
même  sans  le  vouloir,  l’eSistence,  la  valeur,  le  jeu  de 
l’accent  de  leur  langué,  qui  à chaque  moment  leur  frap- 
pera les  yeux  et  l’oreille  : c’est  par  là  même  enfin  ( et  je 
ne  me  la'sserai  pas  de  le  répéter  souvent  ) qu’ils  se- 
ront convaincus  avec  évidence  que  c’est  à la  mauvaise 
versification  lyrique,  et  non  pas  à la  langue,  qu’on  doit  at- 
tribuer la  marche  trpp  lente  des  progrès  de  la  musique  en 
France. 
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EXAMEN  COMPARATIF 

ENTRE  LES  VERS  ITALIENS  EN  GÉNÉRAL 

ET  CEUX  DÉ  LA  LANGUE  FRANÇAISE; 

§ 160.  Par  les  principes  établis  dans  les  chapitres  prc- 
cédens , relativement  aux  accens  dont  011  a découvert  et  dé- 
montré avec  évidence  une  parfaite  conformité  entre  les  mots 
des  langues  italienne  et  française , il  sera  maintenant  plus 
aisé  de  relever  l’exacte  rpasemblançe  entre  la  versification 
de  ces  deux  langues , s’il  n’y  a pas  de  philosophes,  comme 
je  l’espère,  qui  puissent  prétendre  que  les  menées  principes 
ne  produisent, ou  ne  puissent  pas  produire  les  mêmes  effets. 

§ 161.  En  supposant,  par  impossible^  qu’il  y ait  entre 
mes  lecteurs  quelqu’un  qui  se  plaise  à croire  comme  ab- 
surde et  insoutenable  là  ressemblance  que  je  me  propose 
d’établir,  il  me  restera  toujours  de  la  ressource  pour  le 
convaincre  malgré  lui -même.  Je  lui  ferai  observer f 
i°  que  la  ressemblance  que  je  propose  offre  d’abord  un 
caractère  de  vérité,  puisqu’elle  roule  sur  deux  objets  ana- 
logues entre  eux,  c’est-k-dire  entre  deux  langues;  et  cette 
analogie  est  d’autant  plus  sensible , que  ces  deux  langues 
sont  les  filles  d’une  même  mère,  qui  est  la  latine;  a°  que 
ces  deux  langues  ont  presque  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  accidens , et  que  ces  caractères  pourraient  au  moins 
se  manifester  par  les  mêmes  effets  ; 3°  qu’enfin  ce  carac- 
tère de  vérité  obtient  un  degré  de  démonstration  mathé- 
matique , si  les  effets  que  le  bon  sens  présage  , sont 
réels  et  sensibles  à toute  oreille  bien  organisée.  11  ne  s’agit 
point  ici  d’une  théorie  qui,  telle  que  la  théorie  sur  le 
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mouvement  de  la  terre,  fondée  sur  les  calculs  de  la  raison, 
offre  des  résultats  qui  ne  sont  pas  visibles , quoiqu’ils  ne 
soient  pas  moins  vrais  : ce  que  je  prétends  démontrer 
tombe  sous  le  sens,  pour  obtenir,  et  j’ose  l’espérer , l’ap- 
probation de  l’oreille  même  la  plus  rebelle.  Ainsi  mon. 
système  présente  l’idée  d’une,  théorie  parfaite,  parce  que 
des  principes  et  des  causes  qui , comme  on  l’a  démontré, 
sont  vrais  et  réels , je  vais  découvrir  dans  les  conséquences 
les  effets;  et  des  conséquences  et  des  effets  qui  sont  vrais 
et  réels , je  peux  remonter  à découvrir  les  principes  et 
les  causes.  - 

§ 16a.  La  nature  des  vers  français,  comme  celle  des 
vers  italiens  ( §§  i3o,  i3i , etc. , ) consiste  non-seulement 
dans  le  nombre  déterminé  dé  syllabes , mais  aussi  dans 
l’arrangement  des  accens.  En  effet , dérangeons  les  acccns 
des  vers  suivans  : • " ‘ 

Qui  fut  de  tes  sujets  le  vainqueur  et  le  pire.  Volt. 

- Mais  quand  le  peuple  est  maître , on  n'agit  qu'en  tumulte.  Corn. 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.  Rac. 

Du  peu  qu’il  a le  sage  est  satisfait. 

Coulez  mes  vers  , enfans  de  la  nature , etc.  Bern. 

Prononçons-les  avec  un  ordre  différent,  par  rapport  aux 
accens , mais  gardons-y  les  mêmes  paroles  et  le  même 
nombre  de  syllabes  : 

Qui  fut  le  vainqueur  et  le  pire  de  ses  sujets. 

Mais  tumulte  est  quand  le  peuple  on  n'agit  qu’en  maître. 

Sa  croupe  en  replis  tortueux  se  recourbe. 

Le  sage  est,  du  peu  qu’il  a , satisfait.  t 

Mes  vers,  enfans  de  la  nature  , coulez. 

L’on  voit  par  ce  renversement  des  accens  que  les  vers 
n’y  sont  plus. 

§ iG3.  Mais,  dira-t-on  , ce  n’est  pas  à cause  des  accens 
que  ces  versne  sont  plus  ; ce  sont  les  césures  qui  manquent , 
et  qui , dans  la  versification  française,  sont  essentielles. 
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Je  réponds  que  la  césure  est  aussi  essentielle  pour  les 
vers  italiens , comme  on  le  dira  dans  l’article  de  la  Césure. 

Je  réclame  ici,  plus  qu  ailleurs , l’attention  de  mes  lec- 
teurs. . 

Le  vers  suivant  de  Pétrarque 

Passa  la  nave  mïa-colma  d’obblio, 

a sa  césure  après  mia , c’est-à-dire  entre  la  sixième  et  la 
septième  syllabe  ; mais  qu’on  dise  : 

1 - ■ 1 * 

Passa  la  mia  nave-coltna  d’obblio . 

. - 1 '!  . 

la  césure  reste  toujours  au  même  endroit,  et  cependant  le 
vers  disparaît  c’est  qu’on  a changé  la  place  de  l’accent 
qui  était  à l’endroit  de  la  çésnréj  Voilà  donc  le  cas  où , 
quoique  la  césure  y soit,  le  Vers  est  toujours  faux  ( 1 ). 

§ 164.  Qu’est-ce  que  c’est  doue  que  la  césure  dans  le 
vers  français  ? C’est  nne  conséquence  de  l’accent , ou  , 
pour  mieux  dire,  c’est  l’accent  môme,  comme  le  fait 
observer  Andpucci  dans  son  Traité  de  la  Poésie  Italienne. 
En  effet,  la  césure  n’est  qu’un  repos  , et  ce  repos  est  tou- 
jours l’effet  d’un  accent  bien  marqué.  Pourquoi  les  deux 

vers  suivans  de  Molière  ne  sont  qu’une  prose? 

i 1 . 1 inq  , ■ '■  • 1 <"•  1 '.)■>'  ' 1 

Jtforp  pèrCi,  quoiqu'il  eût  la  tâte  des  meilleures. 

Ne  m’a  jamais1  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 

j—  — | — ; -,  ■.  •”  ' 

(i)  Une  observation  très  - curieuse  à faire  jette  un  degré  d'évidence 
sur  la 'nécessité  de  l’accent  dans  les  vera.Qup  tons  les  poètes  à qui  ne 
coûte  rien  de  faire  des  vers  qu’on  appelle  de  doute  syllabes  , bien  ca- 
dencés et  harmonieux  , s’engagent  à créer  avec  la  même  facilité  des 
phrases  en  prose  de  douze  syllabes , sans  ordre  d’accens  ni  de  césure  ; 
Je  réponds  qu’ils  n’y  réussiront  pas , si  ce  n’est  que  rarement  et  par 
hasard.  Quelle  est  la  cause  de  cette  contradiction  dans  le  pouvoir  du 
môme  esprit?  C’est  qu’ils  n'ont  ni  accent  ni  césure  qui  puissent  guider 
l’oreille  à l’exacte  mesure  du  nombre  et  du  tems.  Pourrait-on  trouver 
d’autre  raison  suffisante  que  celle-ci  ? On  voit  donc  que  c’est  l’accent 
qui  détermine  au  juste  le  nombre  des  syllabes  ; et  sans  L’accent  ou  ne 
pourrait  pas  arriver  à donner  la  juste  mesure  à uu  vers  quelconque. 
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c’est  qn’il  leur  manque  l’accent  sur  les  mots  eût  et  fait , qui  ,• 
comme  on  le  dira  dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage, 
sont  essentiels  pour  la  constitution  de  ces  deux  -vers.  Je 
vais  m’expliquermieux:, quoiqu’il  n’y  ait  de  mots  qui  soient 
sans  accent  ( §§  6 et  9;}  ) ^ .il  y a cependant  des  monosyl- 
labes qui , en  composition  avec  d’autres  mots  avec  lesquels 
ils  ont  une  liaison  très-intime , perdeht  leur  accent , ou  au 
moins  l’affaiblissent,  comme  je  l’ai  observe'  aux  §§5, 61  et 
i43,  et  ailleurs,  et  comme  nous  enseignent  les  meilleurs 
grammairiens  français.  Tel  est  le  cas  des  mots  eût  et  fait , 
qui  semblent  s’amalgamer,  et  faire  un  tout  individu  avec 
les  mots  qui  les  suivent  : eut-la-téte , fait-apprèndre , et 
communiquer  à ces  mêmes  mots  la  force  de  l’accent,  qu’ils 
perdent.  . _ 

Mais  de  ces  deux  expressions  prosaïques  de  Molière , je 
ferai  deux  vers  parfaitement  harmonieux,  en  m’efforçant 
de  donner  beaucoup  d’accent  aux  mots  eût  et  fait  : je  ne 
pourrais  regagner  cet  accent,  qü’en  y pesant  sur  ces  deux 
mots,  et  je  ne  pourrais  le  faire  qu’en  les  séparant,  par  une 
pause , des  mots  qui  les  suivent  s <>. 

Mon  pire , quoiqu’il  eût  » la  tête  des  meilleures , 

Jfe  nt’a  jamais  ritn  fait»  apprendre  que  mes  heures  (i). 

Le  sens  ^rarfimatical  des  phrases  est  un  peu  altéré  sans 

(1)  Parce  même  moyen  , de  la  prose  ci-dessus  citée,  qui  fut  le  vain- 
queur et  le  pire  de  ses  sujets , je  ferai  un  vers  bien  accentue'  ; je  n’ai  qu’à 
donner,  aux  dépens  de  l’accent  logique  , un  accent  bien  marqué  sur  et  : 
Qui  fut  le  vainqueur  et-  le  père  de  ses  sujets. 

Or  pour  donner  un  accent  marquant  à la  conjonction  et,  fl  faut  que  je 
la  sépare  par  une  pause  du' ntot  le  pire;  et  voici  l’accent  qui,  par  sa 
nature  même  , réclame  la  pause. 

La  versification  française , plus  que  l’italienne , nous  confirme  dans 
l’idée  que  accent  et  césure  sont  la  même  chose;  car,  en  français,  la 
plus  grande  partie  des  mots  sont  tronchi  ; et  s’ils  sont  piani  à l’endroit 
de  la  césure , ils  sont  prononeét  comme  tronchi , car  l’e  muet  va  s’élider 
avec  le  mot  du  second  hémistiche  qui  doit  commencer  par  voyelle. 
( Voy.  d’autres  idées  à l’article  de  la  césure,  dans  la  seconde  partie.) 
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doute;  mais  l'harmonie  des  vers  est  parfaite,  et  c’est  de  l’har- 
monie, non  pas  du  sens,  que  nous  nous  occupons  à pré- 
sent. Or,  pourquoi  mon  oreille  a-t-elle  réclamé  cette  pause 
ou  césure  ? Pour  rétablir  et  faire  relever  sans'doute  l’accent 
qui  était  nécessaire  à la  nature  de  ces  deux  vers  : c’est  un 
mouvement  très-naturel  à cet  organe  délicat  ; elle  sent  que 
plus  on  sépare  la  syllabe  accentuée  des  syllabes  qui  la 
suivent,  plusl’accent  devient  fort  et  énergique.  F'oj.  §§  i3, 
61  et  sa  note.  La  césure  donc  ne  se  fait , que  pour  obtenir 
l’accent,  ou  plutôt  c’est  l’accent  même  qui  la  produit. 
Donc,  lorsque  les  Français  ont  établi  les  règles  de  la  cé- 
sure, ils  n’ont  fait  que  déclarer  sous  un  autre  nom  la  né- 
cessité de  l’accent  pour  la  construction  de  leurs  vers  (1). 


(i)  Mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  ( en  répétant  la  difficulté  du  979  ) 
que  tous  les  français  si  savans  et  si  jaloux  d’une  des  plus  belles  pro- 
priétés nationales  , telle  que  leur  langue,  eussent  pu  oublier  ou  négliger, 
ou  même  ignorer  cet  accent  si  essentiel  (comme  nous  Tenons  de  le  voir) 
pour  leur  versification  l S'il  m’était  permis  d’en  donner  mon  avis  , je 
voudrais  répéter  cette  négligence  , entre  autres  causes  , de  la  nature  de 
la  langue  qui , sonore  et  Harmonieuse  par  elle  - même , en  se  prêtant 
facilement  à la  structure  matérielle  des  vers  , a pu  dispenser  les  savans 
de  s’occuper  d’un  tel  genre  de  culture.  % • 

II  est  fort  curieux  d’observer  à tel  propos  , comme  de  toute  manière 
qu’on  veuille  renverser  les  vers  de  cette  langue , ils  se,  composent  en 
harmonie,  et  l’on  y trouve  les  accens  bien  placés.  Je  n’ai  pu  dé- 
ranger l’harmonie  des  vers  ci-dessus  cités  qu’a  force  d’en  bouleverser 
le  sens.  Pour  en  donner  un  exemple , je  répéterai  les  deux  derniers  , 

Du  peu  qu'il  a le  sage  est  satisfait , 

Coulez , mes  vers , enfans  de  la  nature, 
et  j’en  dérangerai  l’ordre  des  paroles  : 

/>  sage  est  satisfait  du  peu  qu'il  a. 

Ou  ‘il  a le  sage  est  satisfait  du  peu. 

De  la  nature  enfans  , coulez  mes  vers. 

Mes  vers  coulez , enfans  de  la  nature. 

De  la  nature  enfans , mes  vers  coulez. 

malgré  le  changement  que  j’en  ai  fait,  ces  vers  restent  toujours  har- 
monieux. Ils  sont  parfaitement  semblables  aux  vers  italiens  tndecasillabi , 
et  en  gardent  les  mêmes  accens. 
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§ i65.  Les  vers  français , aussi  bien  que  les  italiens, 

( § i4°),  sont  distribués  en  piani , franchi  et  sdruccioli, 
selon  que  les  mêmes  sont  terminés  par  des  mots  piani , 
franchi  et  sdruccioli  ( § 4^  )•  Us  sont  énoncés  par  les  mots 
féminins , masculins  (1)  ; et  si  l’on  pouvait  faire  usage  des 
vers  sdruccioli , on  les  aurait  appelés  glissans  : les  mots 
sont  différens,  mais  les  choses  sont  essentiellement  les 
mêmes. 

Exemple  de  vers  piani  ou  féminins  : 

Telle  qu’une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fête. 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête. 

Exemple  de  vers  tronchi  ou  masculins  .• 

Et  sans  mêler  à l’or  l’éclat  des  diamans , 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornement.  Boil. 

Je  ne  trouve  aucun  exemple  de  vers  sdruccioli  ou  glissans 
dans  la  poésie  française. 

§ 166.  Nous  avons  observé  ailleurs  que  les  anciens 
Français , qui  formèrent  leur  langue  des  débris  de  la 
latine , toujours  attentifs  à imiter  la  vivacité  naturelle  de 
la  nation , en  ont  constitué  le  fond  sur  des  mots  tronqués, 
dh  fixant  l’accent  sur  les  dernières  syllabes  des  mots  : 
manière  de  prononcer  qui  fut  inconnue  chez  les  Ro- 
mains ; pour  tempérer  le  trop  d’énergie  et  de  vivacité 
que  la  langue  naissante  avait  acquis  par  ce  choix  de  mots 
tronchi , ils  ont  adopté,  avec  beaucoup  de  modification, 
une  certaine  quantité  de  mots  piani , qui , par  l’heureuse 


(1)  On  appelle  masculins  les  mots  tronchi  , car  ordinairement  ils 
marquent  le  genre  masculin.  On  appelle  féminins  les  mots  piani,  ou 
terminés  par  un  e muet  ; car  d’ordinaire  Ve  muet  , ajouté  aux  noms 
masculins , désigne  le  genre  féminin.  On  a appliqué  par  extension  ces 
mêmes  épithètes  pour  chaque  espèce  dp  mots. 
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invention  des  e muets,  peuvent  être  appelés  semi-piani  (1). 
Enfin,  ils  ont  rejeté  et  presqu’aboli  ces  mots  sdruccioli , 

t 

(i)  Semi-piani  , c’est-à-dire  qui  Ont  à peu  près'  la  moitié  du  son  qu’ou 
remarque  dans  les  dernières  syllabes  des  mots  piam  des  Italiens.  Le 
son  de  ces  derniers  est  éclatant  vis-à-vis  à celui  des  piani  français  qui 
est  obscur,  léger  et  mourant.  Je  fie- crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  ici 
de  faire  voir  que  \'e  muet  à la  fin  des  vers  piani  .soit  réellement  une 
syllabe.  Quelques-uns  entre  les  Français  mêmes  croient  que  l’e  muet 
tt’est  rien,  qu’il  ne  parle  pas  , tel  qu’un  muet  , que  la  dernière  syllabe 
des  vers  féminins  n’est  rien , etc* ,«  L’e  muet  final  ne  se  prononce  point , 
u dit  le  Dict.  de  Trévoux  : bonne  , donne  se  prononcent  comme  b.mn  , 
i»  donn.  Les  vers  féminins  ont  une  syllabe  de  plus-,  mais  cette  syllabe 
t»  portant  sur  un  e muet , devient  en  quelque  sorte  muette,  et  est  comptée 
u pour  rien.  » ( Voy.  t)  ioa5  , dans  la  4e  partie.  ) 

Ces  expressions  du  Dict.  de  Trévoux  ne  sont  pas  exactes  : le  Dict.  de 
l’Encyclopédie  semble  les  avoir  corrigées.  Le  Dict.  de  Trévoux  même 
dit,  au  mot  Hyatus,  que  l’e  muet  passe  pour  une  demi-syllabe  dans 
la  mesure  du  vers.  Le  même  déclare  que  , comme  expression  , né  compte 
pour  rien  : on  entend  bien  que  les  e muets,  à la  fin  des  vers,  sont  une 
syllabje  de  surabondance  qui  n’ajoute  rien  à la  nature  du  vers. 

L’e  muet  , dit  le  Dictionnaire  Encyclopédique , est  d’un  son  obscur  et 
sourd.  X)  est  doue  quelque  chose , puisqu’il  est  un  son.  Quand  l’e  muet 
est  suivi  d'une  voyelle , dit  le  même  Dictionnaire  , - il  se  perd , et  il 
ne  compte  pour  rien.  C’est  l’effet  de  l’élision  ( l’expression  ici  est  exacte  ) ; 
mais  s’il  est  suivi  d’une  sou  nt,  alors  il  ne  se  mange , et  il  ne  se' perd 
jamais , dans  quelque  rencontre  que  ce  soit...*..  On  peut  comparer  l’e 
muet  au  son  faible  que  l’on  entend  après  le  son  fort  que  produit  le 
marteau  qui  frappe  un  corps  solide.  Il  est  donc  un  son , mais  faible. 
Les  vers  qui  finissent  par  an  e muet  ont  une  syllabe  de  plus  que  les 
autres  ; et  comme  elle  n'a  pas  un.  son  plein  , elle  n’est  point  comptée 
dans  les  vers  ; car  la  mesure  est  remplie  à la  pénultième , comme 

Jeune  et  vaillant  héros  dont  la  haute  sages-ie. 

Donc  la  dernière  syllabe  du  vers  féminin  est  quelque  chose  , non  pas 
un  rien  ; et  sa  valeur  se  fait  sentir  au  milieu  des  vers  où  chaque  syl- 
labe muette  est  essentielle  à la  mesure.  C’est  là , au  milieu  du  vers  , 
lorsqu’un  e muet  est  soutenu  d’une  consonne  , c’est-à-dire , lorsqu’il  est 
prononcé  avec  articulation  , qu’il  avertit  l’oreille  de  son  existence  réelle  ; 
on  ne  pourrait  pas  prononcer  cette  consonne  sans  une  voyelle  qui  la 
suivit  ; or  une  consonne  suivie  d’une  voyelle  que  ce  soit,  est  une  syllabe. 

Cette  dernière  observation  a lieu  même  dans  les  mots  italiens.  Qu’on 

qui 
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qui  SG  trouvaient  dans  la  langue  latine \ car  ils  ont yq  que 
c’aurait  été  centra lire  au  caractère ■énorgjquq  çt  vif  .de  ieqy 
langue,  que  de  l'affaiblir  par  ces  mots  glissa  us  qui  adr 
mettaient  une  surabondance  de  syl|ab'es  finales,  lesquelles 

sont  les  véritables  parasites  de  l’accent  tonique. 

i.i  :up  iT.v \F.\\  r;.  ni  un  ;>1>  i ■ 1 ■ t tu**q 

§,167..  Par  ç(e  caractère  imprimé, q gangue  française, 
la  versification  a dù  subir  une  inqçjjbç^uon,,,;malogue;,. 
C’est  pour quoi  sçs  ve^'s  qui  ajt  0 n 4,ç  q {.  fifl  : trMi sontmpjjw 
abondans  en piani,, e t ils  ne  sont  termines  presque  jamais 
en  sdruccioli.  On  'a'  tempéré  la  vivacité' monotone  des 
vers:  tronchi  y>  par la  douceur  f et  par,  urncer  tain  raie  ruas*  fl- 
ânent des  vers  piani,  qu’orna  soin  de  'in  èle  ri  par  un  certain 
ordre  avec  las  prenilers  ;•  1 d’où  résulte  dette,  alternative 
méthodique  [entre'  le  flirt  eh  le-légerçoleolent  et  ;le  vi£, 
lèpre  et  le  doux;: qui),  par  sa  variationlr.doit.charmérd’'0*- 
reiile  ; ce  qui  n’arriyfefpns  dans  la  monotonie  des  vers  ita- 


liens, qui  sont  presque  toujours  piani  dans  la  plus  grande 
partie  des  poèmes.  , 

63,  Oq  pepti.  connaître  de  là. que, le.}  premiers  fotVr 
d,emens  de  la  laqgue  française  ont  été  posés  sur  les  prin- 
cipes de  la  véritable  harmonie.  Je  réclame  l’attention  et 
l’impartialité  de  mes  lectpprs  sur  les  raisons  que  je  vais 


produire  à l’appui  de  ce  que  j’avance.  Les  mots  tronchi  de 
la  langue  française  offrent  un  'tout  individuel  complet  et 
harmonique,  de  même  que  les  vers,  dont  lés  élémens  sont 
les  mots,  présentent  par  chaqueindividu  un  tout  complet 
et  parfaitement  harmonique  lorsqu’ils  sont-  tronchi , c’est-4 
:.v.; • ; . l::\ 


prononce  le  mot'sdrucciolo , fiicile  , ét  qu'on  retranche  à ce  mot  l’e  final  ', 
et  que  l’on  «lise  fdeil,  ce  mot  garde  toujours  la  nature  d c sdrucciolo. 
En  retranchant  donc  l’e  , on  ne  retranche  pas  la  syllabe  ; car  si  on  retran- 
chait la  syllabe  , le  mot  se  convertirait  et)  piano  : c’cst  que  la  seule  / uni 
reste  k la  fin,  contient  virtuellement  un  c muet  : or  l’e  muet  est 
wne  syllabe. 
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à-dire  lorsqu'ils  sont  termines  par  un  accent  qui,  comme 
nous  avons  dit'  au  § t jo  , et  suiv. , décidé  dé  son  accom- 
plissement et  de  sa  perfection! 

' “Voulez-Vous  voir  que  ces  sortes  devers  tronchi  ( on 
peut  raisonner  de  même  des  mots  trànchi  qui  en  sont  les 
Siemens,  voyei  la  Hôte  au  § 43) , sont  les  plus  parfaits  entre 
les  piani  et  les  'sdruccioli  ? Prenez , pour  vous  en  assurer  , 

lin  vers  italien  quelconque'qui  soit  de  cette  nature  : 

J..  vij  ■ ; - .1  • • l'j.o  - » •• 

Con  chi  ti  J>u6  scoprir  tare  a pietà.  . , 

-Voilà  dix  syllabes  qui  forment  uri»  vers  parfait;  il  est 
jvarfait car  il>«e  lui  manque  riep  , soit  pour  la  juste 
dimension,  soit  pour  la>  juste  collocation  des  accens  ; 
comme  nons  venions  miteux  dans  la  seconde  partie.  Placez 
ce  même  Vers  vis-ti*vis  d’un  autre  de  dix  syllabes  aussi ; 
mais  qui  est  suivi  de  quatre  autres  syllabes  de  supplément  4 


Outrai  c I’  acqua  , raa  le  piaitte  abbê-Vcrinsene. 

Réfléchissez  sur  ce  dernier  vers,  et  vous  sentirez  sans 
doute  que  son  harmonie  est  presque  évanouie;  car  ies 
quatre  dernières  syllabes  verinsene  absorbent  presqu’en- 
tïèrément  la  valeur  de  l’accent  de  la  syllabe  bé , lequel 
accent  est  essentiel  à l’harmonie  de  ce  vers. 

Retranchez  en  un  coup  deux  de  ces  quatre  syllabes 

l-î  • r.  (*'1 

surabondantes , . 

■ • • - ‘t  • ■ ; » * < ' . • ' ! '•  t , 1 ; 

Ouima  2 1'  acqoa,  ma  le  piant*  abbê-»eri, 
etvousverrezimmanqnablementque  l’accent  sur  ht  reprend 
sa  force,  caron  lui  a ôté  deux  de  ces  syllabes  parasites  qui 
le  dévoraient  : le  vers  y est  devenu  plus  harmonieux. 

Plus  encore  : à ce  dernier  vers  retranchez  une  autre 
syllabe , 

Ouima  2 T acqua  , ma  le  piante  abbë-re, 

et  l’harmonie  sera  augmentée  de  plus  en  plus  ; car  l’accent 
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sur  be  ne  porte  pins  que  sur  une  seule  syllabe.  Et  voilà  un 
Versywm»o(car  abbêW-,  motffnaldu' vers,çst/?/a/2o) , c'est- 
à-dire  un  vers  dont  In  dernière*  syllabe  qui  lui  est  super- 
flue, donne  un  juste  milieu  à laceent-1 il  n’est  ni  trttp  vif, 
ni  trop  fort  , parce  qu’il  est  têmpérë’  d’une  seule  syllabe 
qui  le  suit  r il  n’est  plus  trop  faible,  bu  presqu’é  teint  * 
parce  qu’il  n’est  plus  suivi  de' qüàtrè  syllabes. 

ReiKanehez  enfin  cette1  même  àëuTe'syllabe  qui  reste 
après- l'accent,  ; rit?ï  suq  con  ; . • 

Ottima  è T acqua,  ïna  le*  piance  ahbl,  Vl  r f ,4,\ 

et  Voilà  ce  vers  renfermé  dans  sa  dimension  naturelle  : il 
est  parfait  en  lui-même  ; l’accent  est  tout  à lui,  et  tôuti 
pour  l’harmonie.  ■ ' > ~ ■ ' ' 

•u:§  169.  Par  cette  gradation  d’accèutj  qui  est  un  fait 
très-sensible  à l'oreille  la  plus  rude,  on  parvient  à décou- 
vrir, qu’entre  les  quatre  syllabes  appelées  surabondantes, 
placées  après  le  dernier  accent  qui- accomplit  exactement 
le  vers  cité,  la  première  qui  est  après  l’accent , est  le 
premier  élément  qui  l'affaiblit,  et  qü’à  mesure  que  l’on 
passe  à la  seconde,' à la  troisième  , à la  quatrième,  l’àffai- 
blissèment  s’augmente  jusqu’à  ce  que  l’on  perde  les  traces 
dé  l’harmonie.  1 * ''J 

Je  conclus  ( et  rich  ne  peut  s’opposer  à cette  conclu, 
siôür),  qii’critre  les  rabts  et  les  vers piani ,'  ironchi  et  sdruc- 
cioti , ce  sont  Xes'irofichi  qui  sont  les  plus  parfaits  par  rap- 
port à 1 harmonie  ; ijue  ce  sont  les  tjxmchi  qui  se  trouvent 
arrondis  ét  dégagés  des  accidens  qui  peinent  l’altérer,  ou  la 
détruire-,  et  qu’en  Conséquence  la  langue  française  qui, 
dans  la  plus  grande  partie,  est  composée  de  mots  tronchi , 
qui  ne  fait  pas  usage  de  mots  sdrilccioli , et  qui  a même 
modéré  et  adouci  ses  mots  piani ; est  la  ianguela  plus'anar 
logue  à la  musique , la  mieux  construite  pour  se  prêter  à 
l’harmonie.  - : - . • 

i3.. 
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§ 170.  Cette  dernière. conclusion  doit  paraître  outrée, 
je  l’avoue,  à l'espriji  de.^eux  qui  sont  tyrannies  par  des 
préventions  contraires  ; -mais  ce  prestige  des  préjuge* 
doit  enfin,  se  dissiper  à.  la  clarté  de  la  raison.  Je  sais 
qu’on,  peut  attribuer  les  mômes  prestiges  à mes  idées 
qu’on  çroit  prévenues  de  partialité  : soif  y rpais  pour  m ent, 
convaincre,  il  faut,  de  topte, nécessité , qu’on  se  prépare 
à répondre  , ;si  l’on  peut  ,.à  la  forpe  ,4e  nies  raisonnemer  s , 
sur  lesquels , et  non  pas  sur  des  préjugés  indignes  du  phi- 
losophe, je  tâche,  avec. une  exactitude  scrupuleuse,  d éta- 
blir la  vérité  de  mon  système.  Qu’on  se  prépare  à yé- 
pondre  à bien  d’autres,  semblables  raisonnemens  appuyés 
partout  par  des  faits  que  je  produirai  dans  la.  suite. 

§ $71.  Qu’on  ne  dj.se  pas  que  ces  fpisounemçns,  sont 
inconséquens  aux  principes  que  j’ai; établis  aux  §§  4-7 
48  , en  parlant  de  l’avantage  exclusif  de?  fflpt£  et  des  vers 
edruccioli  des  Italiens.  Outre  que,  selon,  la  véritable  lo- 
gique, reducere  ad  absurdu/n  non  est  soloere  argumentum. , 
je  prie  de  faire  attention  que,  dans  les  §§  cités,  j’ai  parlé 
de  la  douceur  et  de  la  manière  coulante  des  vers  italiens 
sdruccioU ; manière  qu’il  est  impossible  d’imiter  d^tns 
les  vers  français , par  les  raisons  mômes  que  je  viens  d’ex- 
poser ici  ; car  enfin',  si  l’on  vept.m’çntendre,  je  n ai  parlé 
ici  que  de  cette  énergie  d’accent  harmonique  et  musical^, 
qui  caractérise  les  mots  tronchi  de  la  langue  française  : 
par  cette  énergie,-  l’accent  de  ses  mots  toujours  tendu  et 
vibrant  ne  peut  se  concilier  avec  cette  douce  faiblesse  et 
légéreté  des  mots  sdruccioli ; ce  qui  donne  indirectement 
un  avantage  exclusif  à la  langue  italienne;  avantage  et  fai- 
blesse dont  les  poèteset  lesmusiciensontsu^ibicn  profiter. 

§ 17a.  Mais  qu’on  fasse  ici , en  passant,  une  réflexion 
propre  à modérer  certains  préjugés  qui  tiennent  à l esprit 
de  parti  : c’est  que  cet  avantage  n’est  pas  si  essentiel  aux 
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langues , par  rapport  à la  bonne  musique , qu’elles  ne 
puissent  s’en  passer;  il  n’est  utile,  au  plus,  que  pour 
la  variété.  En  effet  ( pour  coaifirmer  tout  avec  la  raison  et 
avec  des  faits  ) , on 'sait  que  la  plus  grande  partie  des  vers 
lyriques  sur  lesquels  les  grands  maîtres  de  musique,  ita- 
liens, ont  su  verser  les  plus  grands  charmes  de  la  mélodie 
ai  admirée  4U  monde  entier,  sont  composés  en  piani  ; que 
les  vers  piani,  destinés  à la  musique , ne  peuvent,  pas  se 
passer  ordinairement  du  mélange  des  vers  ironohi ^ comme 
on  peut  le  voir  dans  les  airs  de  Metastasio ; qu’une 'grande 
partie  de  Ces, airs  sont  ordinairement  composés , prcsqu’en 
entier,  en  vers  tronchi,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
drames  à’Apostol-Zeno  ; qu’cnfin  les  airs  destinés  à la 
musique  peuvent  bien  se  passer  de6  vers  sdritccioli , et 
même  souvent  des  piani  y mais  que  les  vers  piani  ou 
sdritccioli  ne  peuvent  pas  se  passer  généralement  ' des 
tronchi  •••qu’on  tire  de  ces  observations  les  justes  censé-  \ 
quences.  Je  reviendrai  sur  cette  même  matière  dans  la 
troisième  et  quatrième  partie  de  cet1  Ouvrage.  * " 

§ . i j3u  D’aprcs  les  observations  que  nous  venons*  do 
faire,  .fondées  sur  tout  ce  que  j’ai  dit  aux  §§  »39y  i4°> 

4i , on  peut  de  plus  en  plus  décider-,  avec  connaissance 
de  cause  que,  puisque  l’être  et  la  perfection  des  vers  sont 
bornés  entre  la  mesure  qui  commence  de  la  première 
syllabe , et  va  être  terminée  par  la  dernière  qui  est  mar- 
quée de  l’accent  tonique  ; et  puisque  toute  autre  syllabe 
surabondante  du  vers,  laquelle  peut  suivre  après  l’accent, 
n’est  qu’un  élément  destructif  de  son  harmonie  ; il  est  évi, 
dent  que  le  nom  de  chaque  espèce  particulière  des  vers 
doit  être  déterminé  par  le  nombre  des  syllabes,  depuis  le 
commencement  du  vers  jusqu’au  dernier  accent  inclusive- 
ment ; et  qu’en  cela  les  Italiens  devraient  imiter  les  poètes 
français,  qui  déterminent  le  nom  et  la  mesure  de  leurs 
vers  sur  le  modèle  des  vers  masculins. 


Digitized  by  Google 


h9Q  . PRINCIPES 

§ 174-  destine  ailleurs  une  place  plus  à propos  pour 
parler  des  vers  alexandrins  des  Français.  En  parla  U de 
leurs  qualités , de  leur  mérite  et.de  certaines  légère  mo- 
difications qui  pourraient  leur  être  utiles  pour  en  év;  ter  la 
monotonie,  et  pour  soutenir  un  caractère  parfait  < e di- 
gnité ; je  saisirai  l’occasion  d’en  faire  une  compai  aison 
avec  les  vers  héroïques  de  la  poésie  italienne  ( Voy.  ^ i3o 
et  suivans  ).  : . 

Je  ne  m’engage  non  plus  de  suivre  pas  à pas  tout  îs  les 
particularités  exposées  dans  ce  chapitre  où  j’ai  pailé  du 
vers  italien  en  général,  et  de  relever  partout  la  parfaite 
ressemblance  entre  les  deux  versifications  : il  aété  sulfisant 
d’en  avoir  fait  la  comparaison  avec  le  vers  français  sir  des 
articles  les  plus  principaux  ; tout  le  reste  y convient;  par- 
faitement, et  il  serait  inutile  d’en  entamer  la  comparaison  : 
il  est  évident  que  lorsqu’on  est  d’accord  avec  les  principes 
les  plus  essentiels  , on  doit  l’être  aussi  dans  les  effets  qui 
en  dérivent.  Ces  principes  posés,  je  me  hâte  d’examiner 
des  matières  plus  intéressantes,  ;OÙ  l’on  verra > l'applica- 
tion la  plus  heureuse  aux  deux  versifications  italienne  et 
française,  comme  l’on  en  sera  convaincu  par  la  lecture 
des  chapitres  suivans.  ir , ..  i ' _ ■ ...  * t 

. :r:  ■ ! ! ’r  • . . • . . . 

. » • . ^ > ..  4 » t ••  ' 

• • . i * i *'  • • • * ,:  t 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  DIVISION  DU  TE  MS 

DANS  LES  VERS.  “ 

*•-  **  • • * • i * ' *-  • -J  r.:  * ..  c*.'.»  *«. 

- » i • *••  • - • «.  . ‘v-i . : : ï 


§ 1.7.5.  On  ne  peut  rendre  mieux  et  avec  plus  d’évi- 
dence la  division  du  tems  dans  la  versification,  qu’en 
comparant  cette  division  avec  celle  du  chant.  Ce  que  noUs 
avons  dit  des  accens  ( K oy.  cli.  1),  dans  les  langues  ordi- 
naires , peut  s’appliquer  parfaitement  aux  accens  de  la 
musique  : elle  est  un  langage  qui  a ses  accens , ses  pensées , 
ses  périodes,  ses  tours  et  ses  vers,  comme  l’observe  le 
supplément  à l’Encyclopédie , mot  açççnt  ; la  danse  même 
' £ jses  p ccens , ce  qui  la  fait  distinguerdu  simple  marcher* 
On  peut  bien  dire  que  la  musique  n’esf  qu’upe  versifi- 
cation chantante,  et  la  versification  n’est  qu’une  musi- 
que parlante.  Ces  deux  arts  charmans  sont  deux  sœurs 
qui  vont  toujours  de  pair,  et  gardent  entre  elles  un 
parfait  accord.  Cet  accord  doit  éclater  principalement  du 
côté  du  tems  : et  il  est  de  l’intérôt  de  mon  Ouvrage  d’en 
relever  et  d’en  établir  l’exacte  correspondance , soit  pour 
fixer  l’idée  de  la  véritable  forme  du  nombre  poétique, 
et  l’idée  de  la  loi  générale  selon  laquelle  le  vers  s’en- 
getidre  dans  la  combinaison  des  mots  des  langues  vul- 
gaires , ou  plutôt  de  toutes  les  langues  eu  général  ; soit 
pour  étaler  aux  yeux  des  musiciens  et -des  poètes  les  véri- 
tables moj  ens  suivant  lesquels , sans  murmurer  à tort 
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contre  la  langue,  ils  puissent  aisément  accommoder  J es 
vers  à la  musique  et  la  musique  aux  vers. 

§ 1 76.  « Chez  nops,  dit  Jean- Jaçques  Jtousseau,  ( Orig. 
» des  Langues, 'cap.‘i  2 )‘,  On  n^perCoit  pas  si  ce  qu’on, 
a chante  est  vers  ou  prose.  Nos  poésies  n’ayant  plus  de 
» pieds,  nos  vocales  û’ont  plus  de  mesure  ; le  chant 
» guide,  et  la  parole  obéit.  , ...  Une  langue  qui  n’a  que 
» des  articulations  et  des  voix,  n’a  que  la  moitié  de  sa 
a richesse  : elle  rend  des  idées,  est  vraie;  mais  pour 
» rendre  des  sentimens  et  des  images,  il  lui  faut  encore 
» un  rhytlime , c’est-à-dire  une  mélodie.  Voilà  ce  qu’avait 
» la  “langue  grec^tte-",”  et ; ée'  qui  manque  à la  nôtre'.  » 
Ce 'que  RousséeU  dtt1  ièi , est  copié  en  grande  partie  de 
Gh.  Vossiùs.  ( V'ojrï  page  222  , à la  note.  ) ' ““  “ “ > 

- Selon  lui  dette", 1 "liés- langues  française  et  italienne  ne 
sônt  pas  capables  dé1  rendre  des  images  et  des  semimeris; 
la  seule  grecque  “fut1  privilégiée,  et  toutes  ses  qualités  res- 


tèrent enseveliës'daha  Ses  Tuihes.  Les  hommes  et  les  lan- 
guesqui  lui  succédèrent , et  qui  n’ont  cependant  pas‘châi*gé 
de  nature1,  n’oit  su  en  imiter  les  beautés.  Selon  lui,  Jfear 
Italiens,  si  flots  de  leur  langue,  fermes  dans  l’idée  Quelle 
égale  les  beautés  de  'celle  des  Grecs,  et  souvent  les  sur- 
passe , se  troTïipenrouvertement  y et  ce  n’est  pas  le  fa-irréel, 
mais  plutôt  Tàmoué- pour  ce  qui  lest  à nous,  qui  nous  sé* 
duitlét  qui  nous  fSif  illusîon.  ' * 


L’on  reviendrài!dë'céité  idée  très-flétrissanté’pôüé'les 


langues  vulgairéà-Uélfeftfté  et  française,  lorsfju'bdtrôTac- 
cbnt,  son  pO u VOït ' b t : èbs ' ph é n o rn è n es , qu’oil  observé  dans 
ces  deux  langues,  selon  ce  qui  a été  évidemment  dé-* 


montré,  on  en  relèvera  aussi  la  mesure  du  teins**  les 
pieds  , le  rhythmo,  que  le  philosophe  de  Genève  n’a  >pas 
voulu  considérer  : oe;  que  je  ferai  voir  dans  ee  chapitre  et 
partout  ailleurs.  En  comparant  la  versification  avec  le 
chant,  je  ferai  connaître  que  , dans  les  deux  langues,  lo 
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musique  donne  ses  mesures  aux  Vefs,  que  les  vers  donnent 
leur  mesuré  à la  musique,  lorsqu’il  s’agit  de  s’élever  au 
chant;  et  qu’enfin  la  mesure  de 'l’une  peut  répondre,  et 
répond  parfaitement  à la  mesure  deTaùtre. 

§ 177.  Je  parlerai' déne,  dans  ce  chapitre,  i°  de  la  na- 
ture dutems;  delà  division  dti  teiûs  dans  la  musique;' 
3°  du  pied  poétique,  du  mètre  et  du  rh jthme  ; de  la 

division  du  témS  daifls  la  versification. 

. X'I  ' î.  MJ  «•}!  •••'  1 l-  ïii ’.Oi.'î 
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ARTICLE  PREMIER.  ! 

i 1 y.  s t.il'l.  "lîOl 

DE  LA  NAT  ÜR  E DJÜ  T.EMfS.,.  r,ru;  ;; 

' t*'  t»  * •« » bA  t* t îl')  \ il  ' ' • > 

§ i’jS.  Personne  ne  peut  contester  que  le  tems  ne  soit 
réellement  mesuré  dans  la  musique , et  qii’unq  grande 
partie  du  plaisir  que  l’oreille  y sent ne  dérive  de  la  mesure 
du  tems  qui  en  est  exactement  observé.  Mais  on  aura  de 
quoi  s’étonner,  lorsqu’on  voudra  chercher  comment  il  est 
possible  qu’on  le  mesure.  D’abord,  qui  saurait  dire  ce  que 
cest  que  le  tems? Il  nous  semble  le  connaître  ; mais  si  nous 

voulions  en  donner  une  exacte  définition  , nous  serions 

J ; , 

forcés,  dit  le  P.  Sacchi , d’en  avouer  notre  ignorance.  Des 

trois  tems,  passé,  futur  et  présent,  les  deux  premiers 

n’existent  point;  car  l’un  est  déjà  passé,  l’autre  doit  encore 

exister.  Le  troisième,  c’est-à-dire  le  tems  présent,  découle 

toujours  dans  le  passé,  et  ne  peut  pas  offrir  à l’imagipalion 

un  moment  d’existence  : on  peut  le  considérer  au  surplus 

comme  un  terme  entre  lepassé  et  le  futur.  Saint  Augustin^ 

dans  le  Livre  xi  de  scs  Confessions,  en  raisonnant  de  la 

nature  du  tems,  nous  remplit  detonnement.  . „ 

1 n • 1 , : : ■ 1:  ■ . 

§ 179.  Ur,  si  nous  ne  pouvons  comprendre  qc  que 

c’est  que  le  tems  , comment  pouvons -nous  le  mesiirer 

dans  la  musique,  dans  la  danse,  dans  la  versification? 
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Cependant  nous  le  mesurons  en  effet  : les  Livres  co  po- 
sés par  Augustin  même,  sur  la  musique,  ne  roulen  que 
sur  la  doctrine  du  teins;  et  il  partit  qye  nous  le  1 sau- 
rons, dès  qu’il  est  passé  , par  les  mouvemeua  qui  se  font 
dans  le  tems.  Dans  ces  lyouvetnens,  il  n’a  que  des  >ngs 
et  des  brefs,  c’esl-à.-4ire  de  ceux  qui  durent  plt  ou 
moins  do  tems  : les  wouvemeus  donc  se  mesurent  av  ;c  le 
tems.  Il  reste  à examiner  commet  nous  pouvoi  s le 
mesurer  dans  un  tems  qui  n’est  plus. 

§ 180.  Le  même  Augustin  ~ âpres  avoir  fait  beaucoi  pde 
recherches  très-ingénieuses,  conclut  que  les  inouve;  aens 
dans  leur  succession  laissent  dans  la  mémoire  des  hon  mes 
une  image  d’eux-mémes -,  et  c’est  proprement  cette  image 
durable  qu’on  mesure  lorsqu’on  mesure  le  tems.  Ainsi 
les  mesures  que  l’on  bat  dans  la  musique  restent  fermes 
et  fixes  dans  la  mémoire;  et  c’est  là  qu’on  compare  leur 
durée,  quoiqu’elles  soient  déjà  passées  dans  le  tems  : c’est 
là  que  l’esprit,  par  l’excellence  de  sa  propre  nature,  Sait 
comparer  les  mouvemens  passés  avec  ceux  que,  dans  l’é- 
tendue successive  du  tems  , nous  appelons  présens , et 
avec  ceux  que,  par  la  force  de  l’imaginatiou , l’oreille 
attend  même  dans  le  futur. 

§ 181.  L’image  d’une  voix  qui  frappe  l’oreille  reste 
long -tems  gravée  dans  la  mémoire;  mais  l'image  de  la 
précise  quantité  de  la  durée  successive  des  voix  échappe 
facilement  à la  faculté  de  retenir.  C’est  une  chose  très-fine 
et  délicate  que  cette  quantité  ! Une  moindre  distraction  , 
un  très-léger  mouvement  suffisent  pour  la  faire  oublier. 
C’est  de  là,  qu’en  musique,  les  airs  qu’on  chante  avec  un 
mouvement  très-lent,  sont  difficiles  à être  exécutés  en 
parfaite  mesure;  car  il  faut  que  l’esprit  y emploie  beau- 
coup d’attention,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  la  mesure  qui 
doit  régler  le  chant.  C’est  de  là  encore;  qu’en  déclamant 


I 
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les  vers,  l’harmonie  sera  plus  frappante  et  sensible,  si  le 
mouvement  des  syllabes  est  plus  vif  et  accéléré  ; au  lieu 
que,  dans  un  mouvement  retardé , les  vers  acquièrent  plu? 
de  gravité,  aux  dépens , en  quelque  so,rte , de  l'harmonie. 

§ 182.  Il  est  vrai  que,  quant  à la  poésie,  la  djéclai&a- 
tion  des  vers  est  libre,  et  que  l’on  peut  , à volonté, 
accélérer  ou  retarder  le  cours  et  la  durée  d’un  vers,  ou 
d’une  portion  du  môme,  selon  que  les  passions  nous  exci- 
tent, et  que  l’accent  oratoire  l’exige,  et  que  ITialeine  du 
déclamateur  peut  plus  ou  moins  le  permettre  : mais  tous 
ces  mouvemens  sont  toujours  réglés  par  le  jugement  de 
l’oreille,  qui  est  le  véritable  interprète  de  l’esprit,  et  qui 
sait  mesurer  au  juste  quels  sont  ces  intervalles  et  ces 
espèces  de  pauses  ei\tÿè  an  ; tems  et  l’autre,  au-delà  des- 
quels la  mémoire  perd  l'idée  du  rapport  qui  existe  entre 
les  mouvemens  de  la  voix  dans  le  tems  d’où  résulte 
l’harmonie. 

§ i83.  Conséquemment  à tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  nature  du  tems,  puisque  le  même  est  mesuré  par 
des  inouvemeris  de  la  voix,  et  que  ces  mouvemens,  pour 
pouvoir  être  distingués  l’un  de  l’autre,  doivent  être  par- 
tagés en  plusieurs  portions  ou  intervalles;  on  relève  ici 
de  plus  en  plus  l’existence  de  l’accent  aigu  ou  tonique , 
qni  est  le  seul  qui  peut  partager  le  mouvement  de  la  voix , 
et  en  déterminer  les  portions.  Si  l’accent  n’y  était  , on 
ne  pourrait  trouver  la  raison  suffisante  par  laquelle  un 
vers  quelconque  est  coupé  en  un  nombre  de  portions,  ou 
intervalles,  ou  pieds  symétriques  qui  ne  peuvent  être  ni. 
plus  ni  moins.  C’est  son  coup  qui,  en  frappant  d’intervalle' 
en  intervalle,  avertit  d’une  manière  sensible  et  égale- 
ment sentie  par  toutes  les  oreilles,  la  différence  des  me- 
sures. Une  voix  qu’on  puisse  imaginer  sans  accens,  serait 
semblable,  comme  nous  l’avons  observé , à cet  amnia 
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pro/luens  <le  Cicéron  f § io4) , à ce  bruit  sou rd  et  perpé- 
tuel d'un  fleuve  qui  murmure,  ët  qui  n’o'fffe  aucune  règle 
à laquelle  ou  puisse  s’attacher  polir  le  partager  en  plu- 
sieurs parties  ; semblable  tenfiii  au  teins  qui  , par  lui- 
méme  et  sans  rapport  j ne  peut  pas’ être  mesuré}1  ■*  \ 

•h  . i i {1  « v tO  , î'î  ' . ; : j - •»  * ■ > * ^ ni  ; » i ; ï 

Tempus  ènirn  per  se  non  velox  atque  remissum  est: 

Sed  sibi  par  iéMper','  iempet  péde  labïtur  aequo.  ' ‘ 

Ainsi  je  ne  peux  imaginer  de  l'harmonie  dans  la  poésie 
métrique  des  ancien  nés  langues,  sans  y considérer  comme 
essentiel  l’accent  tonique.  r 


ARTICLE  IL*  • ...  

’.-'.-'i  - . -,V  1*1  ;y!  ..p  . . r,i  ,-.r 

DE  LA  DIVISION  DU  TEMS.  DANS  LA  MUSIQUE. 


§ i84-  Loin  de  vouloir  exposer  un  traité  sur  la  musique, 
ce  qui  serait  inutile,  outre  qu’il  serait  absolument  au-delà 
de  mes  forces;  je  ne  ferai  dans  cçt  article  qu’en  tracer 
simplement  les  principes  fondamentaux d’après  l’pnsçi-, 
gnement  des  meilleurs  maîtres,  qu’il  m’a  fallu  consulter  ( i ). 
Je  prépare  pqr  là  tous  les  matériaux  qui  seront  ensuite  l’ob- 
jet de  comparaison  avec  les  différentes  espèces  de  vers  dont 
j{t  m’occuperai  dans  la  seconde  partie.  , . 

( § 1 85.  Topte  l’étendue  d’un  chant , ou  plutôt  tout  l’espace 
du  teins  dans  lequel  le  chant  dure , est  partagé  en  plusieurs 
parties  égales,  dont  chacune  s’appelle,  en  italien,  battuta  : 
c’est  la  mesure  que  l’on  bat  dans  la  musique.  On  l’appelle 


■-(t)  Tel  est,  entre  autres,  le  célèbre  P.  Sacchi,  que  le  très-judicieux 
Murmontel  a su  imiter  dans  tout  son  Cours  de  littérature  , sans  que 
cependant  il  eût  voulu  nommerj  'auteur  qu'îl  a suivi  avec  tant  d’avantages 
pour  les  lettres  et  pour  la  versification  française. 
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battuta , car  elle  est  indiquée  par  un^  é^évaÛPn  e|  un  abais- 
sement de  la  main  qui  frappe  , ce  qui  en  français  s’appelle 
lever  cl  frapper.  La battuta  , QU  cette  partie  déterminée  du 
tems , est.  divisée  aussi  en  d’autres  espaces  plus  petits  et 
égaux  de  tems.  ; 

- §186.  Et  puisque  chaque  nombre  est  pair  ou  impair., 
et  que  le  premieret'  le  plus  simple  des  nombres  pairs  est 
deux  ; et  le  premier  .elle,  plus1  simple  des  impairs  est  trois.; 
de  méflaè  les  bptfute,, peuvent  être  , généralement  de  deux 
sortes,  ui, plus  pi  ppips.:  l’unç  s’appelle  duple , et  l’autre 
trfalefhaL  ^uplp  eçf  composée  de  depx  tems  oumquvemens, 
de.deqxvoix  ou  coups  de  son  (ce  sont  quatre  mots  qui  dans 
le  cas  présent  rqyipnoent  au  même  ) la  triple  de  trois 
coups.de  sons  : ce  qui  s’appelle  mesure  à deux  tems,  mesure 
à trais, tepis. ..Toutes  les  mesures  passibles, sc  réduisent  h 

(,es.()|£ux  , appelées  battute  semp/ipi. 

§ 187.  Les  notes  par  lesquelles  se  rend  sensible  à.  l’o- 
reiUq.fa  distinction  des  baume , sont  appelées  aeçens  (1)  ou 


no.t^  ficçentut-es  , par  les  meilleurs  .écrivains  italiens  de 
l’jjrtjpusical  : c’est  le  ,nom  qu’ils  ont  pris  des  écrivains. de 
l’art  des  vers  : ou  plptôt  c’est  le  nom  qu’ils,  ont  repris  de  ces 


deriiiers^  qui  ojriginaireiqent  l’avaient  adopté  des  termes 
de  musique  : dalle  cadenze  ridotte  a battuta  , dit  Tartiné 
( Tratt.  di  Ma  sic.')  n ascono  gli  accen  ti  mm  içali  , cioè  accent  L 
litnghi,  e breoi  (a).  Dans  la  musique,  on 
longs  en  abaissant  la.  main , c’est-à-dire 
accens  brefs , sont  indiqués  en  élevant  la  main  : ce  qui  s’ap- 
pelle en  italien  battere  e levare  ; thesis  et  arsis.. 


désigne  les  accens 
, en  frappant  ; les 


Déni?  d’IIalicarnasse  regarde , avec  raison , l’accent  comme  la  se- 
dkhcc  de  toute  musique.  a . 

(a)  L’âccent  musical , dit  le  Supplément  â PEncyclopédie,  est,  comme 
iknj  le  langage  ordinaire,  ou  grammatical , qu  oratoire , ou  pathétique. 
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§ 188.  On  considère  la  baituta  double  comme  un  coir  > 
posé  de  deux  coups  de  voix  ( qu’on  peut  appeler  aussi  teni  r) 
dontun  est  fort  ët  long  .,  l’autre  est  léger  et  bref.  Maïé  dar.s 
la  battuta  triple  ,'  il  n’y  a qu’un  seul  coup  «pli  soit  fort  , les 
deux  autres  sont  légers.  « On  distingue,  dît  d’Alembert 
» ( lib.  3 , cap.  a d USlSlëtnèns  de  Musique) , dans  uneimtv 
» sure  un  tems(  fort  et  tlùf  tems  fàîhjej  lètems  fort  est  celui 
»>  du  frappé;  le  faible  est  celui  du  'lève.  ï)e  sorte  que  dans 
» une  mesure  à trois  tetris  , il  y a deux  tems  faibles.  » 

§ 189.  Si  contre  Tordre  requis  dti  tems,  on  chantait 
en  frappant  les  notés  qu’on  devrait  exéduter  en  levant , 
cetté  faute  est  ce  qu’on  appelle  un  cohtrc-tèms  : on  peut 
le  comparer  à la  dissonance.  Celle-ci  trcfublele  plaisir  qui 
naît  de  la  proportion  entre  les  voix  aiguës  avec  les  graves  : , 
èt  lè  contre-tems  détruit  le  plaisir  que  l’oreillè  éprouve 
par  cette  étendue  mesurée , èl  par  cet  ordre  uniforme  et 
constant  des  coups  de  ces  mêmes  voix.  • 

§ 190.  Pour  conserver  entièrement  la  forme  de  la  me- 
suredans  la  musique  , il  faut'observer  trois  choses  : 16  que 
son  étendue  ne  soit  ni  amplifiée , ni  resserrée  ; 2 0 qu’on 
n’y  fasse  aucun  nombre  de  division  au-delà  de  ce  que  la 
mesure  demande;  3°  qu’on  n’y  chango  point  l’ordre 
des  accens. 

C’ëst  dans  la  transposition  des  accens  hors  de  la  place 
qui  leur  est  convenable  , que  consiste  proprement  le 
contre-tems  qui  déplaît  à l’orèille.  Ainsi,  si  l’on  permet 
dans  la  division  des  notes  quelques  altérations  discrètes  qui 
troublent  l’ordre  des  accens  dont  une  partie  devient  quel- 
quefois moins  sensible , et  quelquefois  même  disparaît  ; 
cette  aitération  n’est  pas  un  contre-tems,  et  loin  de  nuire 
à la  battuta , lui  est  utile  à cause  d’une  certaine  variété 
qu’elle  produit  : car,  qu’un  accent  soit  peu  sensible  ou 
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manque  tout-à-fait , il  peut  bien  être  suppléé  par  l’ima- 
gination : comme  le  dit  le  P.  Sacchi. 

§191.  Avant  de  terminer  cet  article , il  est  utile  d’exa- 
miner les  qualités  particulières  des  deux  battute  musicales 
par  rapport  "à  leur  gravité  ,'  à leur  vivacité  , etc.  Si  l’on 
considère  la  nature  de  leur  division  , je  transcris  l’opinion 
de  Sacchi , pour  faire  observer  que  la  mesure  ou  battuta 
triple-,  doit  être  plus  sensible  que  la  double.  Dans  la  pre- 
mière , on  oppose  deux  coups  semblables \ qui  ne  sont  pas 
accentués nu  coup  plus  fort , qui  est  l’accentué  -,  au  lieu 
que  dans  la  seconde  ».  un  coup  sans  accent  s’oppose  à un 
autre  accentué  :avec  une  alternative  constante  et  suivie. 
Or,  il  est  évident  que  dans  le  premier  cas;i;le  coup  accen- 
tué et  fort  se  rend  plus  sensible  par  le  concours  des  deux 
légers  qui  ie  relèvent  doublement. 

§ 192.  Que  si , outre  le  nombre  des  coups,  on  voulait 
considérer  aussi  l'étendue  de  la  mésüre  , on  pourrait  faire 
les  réflexions  suivantes  : « Où’on  mette  en  comparaison  la 
triplé  avec  la  double  V si  l”on  supposé  que  la  valeur  de  ces 
notes  soit  respectivement  égale  entre  elles  , on  verra 
toujours  que  la  triplé  devance  d'un  Fiers  la  double: 
alors  la  première  sera  toujours  plus  lente  et  plus  grave  que. 
la  secondé  ; parce  qu’on  y parcourt  un  tiers  de  teins  de 
plus  pour  passer  d’un  accent  k l’autre.  Mais  si  l’on  sup- 
pose que  la  faleur  de  ces  deux  mesures  soit  entièrement 
égale  entre  elles  ( ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas  que  les 
notes  de  la  mesure  triple  soient  d’un  tiers  moins  que 
celles  de  la  double  ) •,  alors  la  mesure  triple  se  fera  dis- 
tinguer de  l’autre  par  un  caractère  gai  et  rapide  : car 
dans  un  même  espace  de  tems  elle  fait  entendre  à l’oreille 
uu  coup  de  plus , qui  ne  se  fait  pas  entendre  dans  l’autre. 
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ARTIÇ  I^E  III.  . 


, a t>'ü  >IEt)  POÉTIQUE,  DU  MÈ.TRE. 

jl.l'l  i«.  ' v;'  1 " ' ’**  - ‘ 

,'.i.  vis  ET  WJ  RHYTHMIS. 8 

....  ...  ■-  na  isf  s::p  • «••1  *»**«mj  t\\> 

§ 19a  bfa  Les  gramÀiàîfieris  ne  sont  pas  d’accord  entre 
eux  sur  la  véritable  définition  de  ces  trois  mots,  je  suivrai 
ici  les- idées  du  P.  iSaeéfct  qui  , en  se  dégageant  des  diffé- 
rentes opi^ioftis,  s’efforça  d’en  donner  la  juste  définition  , 
sur  les  principes  :qü’il  a épuisés  dù  fond  de  leur  nature 
môme,  «t  des;  autorités  les  pl’üs  respectables. 

§ 193.  Le  pied  poétjq'uc  n’est  qu’une  combinaison  do 
syllabes , rjui  dans  les  vers  représente,  à l’oreille  une  mesure 
ou  battuta  musicale,  c’est-à-dire , une combinaison  de 
deux  ou  trois  syllabes  % dans  chacune  desquelles  l’accent 
fait  sentir  son  coup,  soit  au  commencement , soit  à la 
fin  (r).  , .....  : ....  ■ • 1,  ... 

5 194.  Par  la  définition  du  pied , il  Sera  facile  dé  con- 


./  ...  . nu  y ....  • : . •••'  ■ r ‘ t • 

(1)  St.  Augustin  , lib.  2 , de  JUusic. , cap.  10,  on  parlant  à ce  propos  , 
dît  : Sed  hoc  nobis  considerantibiis , opus  est  haec  duo  noming. \ man - 
dare  memoricK 9 levationem  et  posîtionem  : in  plaudando  enim  quia 
levatur  et  ponitifr.  vianus  , partent  pedis  sibi  levatio  vindicàt , partent 

vositio,  . r ...  . . •••  j • ' 

• 1*  . . • ‘ ■ ‘ * 

Avant  lui  7 Maurus  Tcrcntianus  avait  dit  : 

*.  ■ . » 

Una  longa  nnn  valebit  edere  ex  se  pedem , 

Jctibus  quia  fit  duobus  , nnn  gemello  tempore. 

Brevis  utraque  sic  licebit.  Bis  feriri  convenit , 

Parte  nam  atlollit  sonorem , parle  reliqua  deprimit. 

Arxin  ha  ne  grceci  vocarutn  , altérant  quoque  thniu. 

naître 
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Battre  la  nature  du  mètre.  Il  consiste  dans  l’accouplement 
de  deux  pieds  ressemblans  entre  eux  (1). 

Dans  le  pied'  on  'compare,  une  ou  rdeuîff  sÿllîbes  sans 
accent  avec  une  autre  qui  a l’accent  : mais  dans  le  mètre , 
on  compare  l’accent  d’un  pied  à l’accent  d’un  autre-,  et  les 
syllabes  sans  accent  répondent  en  distances  égales  à d’autres 
syllabes  sans  accent. 

L’harmonie  du  nombre  poétique  prend  sa  source  dans 
le  rapport  de  deux  pieds,  par  lequel  l’oreille  compare  ayec 
plaisir  les  parties  égales  entre  elles.  Ainsi  le  mètre  doit  être 
considéré  dans  la  poésie,  comme  la  premier  élément  pos- 
sible de.  l’harmonie.  ! ' • ] ti;  r r 

§ ig5.  La  nature  du  rhjthme  découle  .parelle-méraç  des 
définitions  du  pied,  et  du  mètre*  Elle  consiste  dans  une  suc- 
cession indéfinie  de  pieds  poétiques  semblables.  Le  rythme 
n’est  qu’une  répétition  continuelle  d’un  même  pied  avec  une 
succession  k laquelle  on  ne  prescrit  aucune  limite.  Il  y j 
autant  de  rythmes  divers  qu’il  y a d’espèces  dq  mètres  (3^ 


...I. 


(1)  Voici  comme  raisonné  St.  Augustin  ( tjyV  3 > çhap.  7)  dans  tin 
dialogue , en  parlant  du  mètre  : 

M.  Vnus  ergo  pes  metrum  non  est ? D.  Non  u tique.  M.  Quid  unus 
pes  , et  semipesl  D.  Ne  hoc  quidem.  M.  Quare?  An,.  quia  metrum 
pedibus  confit , nec  ubique  possunt  dici  pedes  ubi  nusquàm  duo  sunt  ? 
D.  Ita  est.  . - ■.  -,  • . , 1 î 


(a)  Cette  définition  est  parfaitement  appuyée  dé  l’autorité  de  Qùin- 
tilien  : RhylhmLs  libéra  spolia,  metris  finita  surit;  et  his  certœ  clau. 
suite,  llli  qno  modo  cteperunt  currunt  usqUe  tid  pn'ru^m.s'u , id  est  tran- 
sition in  aliud  genus  rhythrhi.  Etqubd  metrum  In  verbis  modo,  rhythmus 

etiam  lit  corporis  mOtu  est Rhythmi  ut  dixi  neque  finem  habent 

ixrtum  , nec  ullam  in  contextu  varietatetn;  sed  qud  cœperunt  sabla- 
tinne  , et  position t ad  finem.  risque  decurnmt. 

St.  Augustin , au  commencement  du  livre  troiaième , demande  i 
ton  écolier,  ce  qui  suit  t Primùm  ex  te  q utero  ufrùm  possint  copulati 
sibi  pedes  quos  copulari  oportet,  perpetuum  quemdam  nuinerum  creare 

ubi  nul  lus  finis  ttrtus  appareat? Et  à cette  demande  on  répond 

‘ l4 
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DE  fc A DIVISION  DU  TEMS  « 1 

j îiî'im  ai  m i.  -imu  : i-vrtv-  : s iap  oum:  «mr 

■t’Ày.i  c -K  b Sas’j-J-'l  $***,  "ii'fe  »n;  ■ ' • . <•••!. 

LA.'  raRSÏÎ'ICAtlÛ*  ITALIENNE  Et  FRANÇAISE. 

• «U 

' ■ Ç 196.  Les  preiûférs  Rotnmes  qui' J ti ventèrent  les  vers  , 
n’éurent  d’aiitré  soin'  que  d*y  trouvé!1  telle  ou  telle  autre 
forme  ôü  téxmrédé^&Voiëÿ  qui ptfisséüt  êtré  accommodées 
au  cliant  (§  i3^)'  (t)I  Chéi  les  anciens,  qui  voulurent  les 
premiers  donner  une  mélodie  k la  parole  , ce  fut  la  musi- 
que ” dît  Marm’onfltel  ,’  qtri  donna  ses  nombres  à la  poésie  : 
le  chant  fut  le  modèle  des  vers,  de  cés  mômes  vers  que 
nous1  rtVOus  imités* 'pour  nos  langues  Vulgaires.  C’est  donc 
seulement  dans  té  chant  qu’on  peut  trouvée,  et  qu’on  trouve, 

» t»  l»-'  • » • ia 


. J ... 

qu'ouï.  Au  chajjftré!  dtizièmé'  dil  livre  secètid , il  dit  aussi  : Quceri’ non 
immérité  potest  ulrùm  rcctè  misceantur  pedes.  qui  quamquam  sint 
txquales  tempore  , rp>n  eddem  tamen  percussione  concordant  , quce 

àtkvatiühè  et  poiilidnè  parier  petttx  sïbïmel  confert Nam  incequalis 

p Le  us  us  quomodà  sensum  non  offendat  ignoro.  de  dernier  passage  prouvé 
parfaitement  qUè  , t(èV6n  la  définition,  les  pieds  dans, le  rhythme  doivent 
être  semblables. 

, t..  o.A>  .'...'il.  lia  ..  ..  v.  ' > . «...^  . ..r  ■ 1 

(1)  L’homme  dès  sa  naissance  est  porté  à l’imitation,  et  il  y'  jirend 
an  grand  plaisir.  C’est  en  effet  en  imitant  topa,  les  objets  qui  l’envi- 
ronnent qu’il  donne  à soi-inéme  la  forme  morale  de  tout  ce  qulil  est. 
L’imitation  est  uni  pénehant  naturel  dont  la  source  e$t  tqqjoux»  le  plaisir  ; 
c’est  en  général  un  plaisir  très-flatteur  pour  nous  que  de  contempler  la 
parfaite  ressemblance  entre  la  copie  et  l’original  des  choses,  mises  en 
comparaison , soitmème  des  choses  par  elles-mêmes  indifférentes , telles 
qu’un  tdbleatfqui  imite  , par  exemple,  ut>  rocher.  Mais  le  plpisif  .qn’on 
y éprouve  en  imitant  par  les- paroles  la  musique  , est  d’autant  plus  sen- 
sible et  délicieux , qu’ii  réunit  l’intérêt  de  l’oreille,  qui  est  très-flatxéa 
d’être  adoucie  p'ar  les  charmes  de  l’harmonie  qui  résulte  des  combinai- 
sons différentes  des  sons  de  la  voix  qui  nous  est  si  naturelle , dè  cette  rois 
humaine  qui  va  le  plus  directement  à notre  cœur. 
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en  effef,  la' Tàlsoft" '3é'S:  ter».  Et' Fessieiièe  dtï 
chant  consiste  dans  la  mciù'tfé  du'tèiiis,1  ÎFoîf  dépend  tcftié 
ce  'qu’on  'âj(jptelife  fBWùvj  c'est-*  tfètfe’ ; dcfris*  \À‘  mesuré  du 
teins  qu’on pedttwrtt^ïiltl^atfd-’dWVWijV’^ÜÎidtttiPlinfc&ër 

imitative  dé  là  ïtfiMqti'èj 1 A Méîmré 'qùW  ’ÿeàt  éldigfté» 
de  cè  principe  ; chàfeütt 'défe  autéuis’qu?  OiJt’tt-àîté  de  làf 
versification  se  sbrtt  é^féé1  On  deë  thëètiés  imdgiil&îfès't 
et  qüoîqu’tm -'Ti'ait  pü*‘idtérér  l'effet’ (jüi’esl  l'harmôttie,  et 
qtiï  est  basée  sfir  âeé  p^incipès'  trttuëels  dont'l’obeiile'est' 
uïf  ddptfeitàifé  îficôWli^tiblë  ; oH!a  i^ndVë  néatoôbilnk  jus-- 
qu’à  prdéent  la  tdtitàblte  edserfcë  eï  l’èrigitie  du  nombre 
poétique.  "*  Jitni  noqin  , s!  oh  aivi  ïtil  . . .|.  »i  i , 

§ îp^.  Dans  'ehaqtm-sénm  qn?  sé  prbiïcirt’fee,  on  peut  re1- 
marquer  exactement  deux  choses!;  ràède^ifc'àlgu , et  la  durée. 
Par  l’accent  qui  est  èssentiei  'à'dhâqttê^àn^që;,  èt  dtwrt  dans 
les  chapitres  précédions  lions  à Von  s développé  dès  proprié- 
tés, ou  découvre  la  distinction  deS'longUéS  et  déshïèves 
( § 1 5 ) ; on  détermine  et  on  mesuéeïà’durée  dit  tèms* 
( -§  i83),  et  Ton  établit  lés  différens  pbirtts  métriques 
( S>§  a»  , 6a  ).  • !1  me  semble  donC  j si  jë  ne  Mé  flatte  ,' 
que  toutes  les  notions  nécessaires  sont  déjà  préparées  pour 
rendre  évidente  la  division  du  téms  dané  la  versification 
non-seulement  des  langues  italienne  et  frârfçaise(i)  [dont  je 
m’occupe  principalement } et  dé  tbtftës  lés  langues  mo- 
dernes ,î mais  eùcoré dé la  langtlé  latine, qui  est  gériéfale- 

■ ♦ 1 1 . j ,*i  i.  - * i 'il  - j *■'  *:  , ’ . ■ V 1 1 ‘ . r.  - 

(i)  M.  M arm  omet  croit  faire  beaucoup  'de  grade  à la  laiigue  fran- 
çaise en  disant  ; « Qu’il  dépend  des . pdëtet  français  de  donner  à. 
leurs  vers , sinon  toute  la  précision  du  nombre  et  de  la  mesure , au 
moins  une  apparence  de  cadence  métrique  qui  en  impose  agréablement 
à r oreille.  » Selon  lui , la  versification  française  n’est  |donc  qu’un  jen 
d’imposture  qui  trompe  l’oreille  et  qui  n’a  aucune  consistante  réelle. 
S’il  faut  juger  du  mérite  de  Marmontel  par  ces  mots  cités , on  ,pourr« 
«lire  franchement  qu’il  ignorait  les  véritables  principes  dé  la'  versifi- 
cation française, 

»4- 
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ment  le  modèle  sur  lequel  s’est  formée , comme  nous  le 
verrons,  la, versification  actuelle.  !..  •• 

§ 198.  Mais  la  vérité  de  cette  division  du  tems  dans  les 
vers,  nepçut  acquérir  son  dernier  dçgré  d’évidence,  qu’en  la 
comparant  avec  la  musique , qui  en  est  dans  son  origine  la 
Véritable  source.,  et  en  y relevant  l’image  de  la  battuta  ou 
mesure  musicale  dont  nous  avons  parlé  depuis  le  § 184 
jusqu’au  § 19a.  IL  faut  donc  faire  voir  par  des  traits  frap-  . 
pans  la  liaison  très-intime  entre  les  vers  de  la'  poésie  et 
ceux  de  la  musique,  la  mesure  de, l’une  avec  la  mesure 
de  l’autre  j faire  voir,. enun  mot,  que  les  accenset  la  durée 
du  tems  dans  les  vers  de  la  langue , répondent  exactement 
et  avec  certaines  proportions,  aux  acccns  et  à la  durée  du 
tems  dans  les  vers  du  chant.  ! , : 

§ 199.  J’entre  eu  matière  et  je  présente  l’image  frappante 
de  la  battuta  musicale  ( §188)  dans  les  pieds  poétiques 
qui  mesurent  le  tems  des  vers  latins  !,  italiens  et  français 
( § 19a  jusquli  Ig?  ).  ;r»  :.;j 

Que  je  prononce  ces  deux  mots  latins  castra  , pbtên- 
tia , j’aurai  la  mesure  de  deux  pieds,,  do  ut  le  premier 
s’appelle  chorée  ou  trochée , le  second  ïambe,  qui  repré- 
sentent vivement  L’image  de  la  battuta  musicale  double  ou 
à deux  tems  ( § 186)  : on  frappe  sur  le  tems  long,  on  lève 
sur  le  bref.  Que  je  prononce  côrpôrâ , câpïünt , j’aurai  aussi 
la  mesure  de  deux  pieds  de  trois  syllabes  chacun.  Le  pre- 
mier s’appelle  dactyle,  le  second  anapeste,  qui  représentent 
vivement  Limage  de  la  battuta  musicale  triple  ou  à trois 
tems  : on  frappe  sur  la  longue  de  chaque  pied , et  on  lève 
sur  les  deux  brèves  (§  188). 

Je  répète  les  mêmes  pieds  dans  les  langues  italienne  et 
française  ( §§  20 , 6a  ). 

Pieds  trochées  : comme  venne,  cântô  (jpëre , thrône). 

Pied*  ïambes  : comme  fard,  bôrttâ,  ( aura  t bonté  ).« 
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Et  voici  dans  ces  pieds  de  deux  syllabes  l’image  parfaite 
de  la  baltuta  double  ou  k deux  teins , dont  l’un  est  le  frappé 
sur  l’accent , et  l’autre  le  levé  sur  la  syllabe  sans  accent. 

Pieds  dactyles  : comme  tëiwrb  ,fàcîU  (gàrde-le,  donne-la). 

Pieds  anapestes:  comme gradïrà, servYtûfâgarâ,  jugement). 

Et  voilà  dans  ces  pieds  de  trois  syllabes  l’image  parfaite 
de  la  battuta  triple  ou  à trois  tems , dont  l’un  se  fait  en 
frappant  sur  l’accent,  et  les  deux  autres  en  levant,  car  ils 
6ont  brefs  et  légers.  . . - 

§ soo.  Les  espèces  de  pieds  poétiques  ne  sont  donc  que 
quatre,  c’est-à-dire,  le  trochée,  le  iambe,  le  dactyle  , 
l’anapeste.  Il  est  vrai  que  les  .anciens  grammairiens  en 
comptaient  jusqu’à  cent  quarante:  mais  ils  se  trompaient 
de  beaucoup  : et  les  écrivains  les  plus  sages , entre  lesquels 
il  faut  compter  Cicéron , reconnurent  que  tous  ceux  qui 
excèdent  le  nombre  de  trois  syllabes,  ne  sont  point  de 
véritables  pieds , mais  ils  sont  plutôt  des  mesures  compo- 
sées de  plusieurs  mesures.  {Voyez  Sacchi,  cit. , Dissert.  2 , 
cap.  3 , § a3 , page  n 5 ). 

§ 201.  Qu’on  ne  croie  pasque  cette  distribution  des  vers 
en  difTérens  pieds  soit  une  invention  de  très-nouvelle  date. 
Les  mêmes  écrivains  qui  refusent  aux  langues  modernes 
l’avantage  de  pouvoir  composer  en  véritable  poésie  mé- 
trique, conviennent  entre  eux  qu’on  ne  peut  pas  refuser 
à la  langue  italienne  (et  par  conséquent  à la  langue  fran- 
çaise), ces  quatre  espèces  de  pieds.  Jp,  citerai  seulement 
l’abbé  Quadrio  (tom.  1 , liv.  2,  dist.  2 , cap.  2 , part.  3 ) ; 
c’est  l’auteur , le  plus  célèbre  entre  tous  les  autres,  et  dont 
l’autorité,  dans  une  matière  si  visible  par  elle-même , doit 
être  respectée  par  tous  mes  lecteurs  de  bon  sens.  « Se  vo- 
» gliam  pure , dit-il , alcuna  corrispondenza  di  piedi  ria- 
» traccUrc  trala  nostra  favella , ed  il  parlar  de’  latini  e de’ 
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»)  greci , non  altra  si  potrà  ghi.stamonte  yinYeïûre  çbe  la  se~ 
» guçiqc  : pi  troçbeo  assimigliorerpo  le  vocj  hissillabe 
» accentuate  nella  prînp,  corne  carfto fronde , leggf  (,  al 
•>  jambo  le  voci  bissillabe  accentuate  nell’ultima,  çomc 
» per  à , far  à vivrô~:  al  dattilo  le  voci  trissillabe  accentuate 
» nella  prima  , corne  léggere  , scrivere , bât  t ère  .•ail’  ana- 
a pesto  le  voci:  uissillabe  accentuate  neil’  ultima  , corne 
» amerq  , leggerà  .?  sçriv.erô  (1).  » i.  > \ •; 


§ aoa.  Mais  -(  soit  dit-  en  passant/) , puisqu’on  accorde 
ces  quatre  pieds  aux  langues  modernes  , je  ne  vois  pas  la 
raison  pour  laquelle  oft  ppisse  leur  refuser  en  général  la 
façulté  ide  pouvoir,  former  les  vers  métriques.  C’est  de  ces 
quatre  pieds  que  résulte  ie  nombre  poétique  ( comme 
nous  verrons,  m>ejl*::dsns  :1a  seconde  partie  ) : puisqu’on 
accord^  donc  aux  langues  taodemes  ces  mêmes  pieds , il 
lfau4r<v  lettr  accorder  aussi,  ce  même  nombre.  . 
i § 20Ü.  Passons  à d’autres  obsfervations.  Une  mesure  ou 
battiita  dans  la  musique  y 'n’est  pas  un  chant  : deux  battute 
semblables  décident  du  commencement  harmonieux;  et 
la  marche  continuée  de  cette  harmonie  forme  ce  qui 
m’appelle  xhythmcimusicaiL De  même,  dans  la  versification 
JUU  pied.,  ou  un.  pied  et.  demi  ne  forment  pas  un  mètre 
^ § et  la 'répétition  continuelle  et  successive  du 

jngpajç  pied , forme  le  rhythme  poétique  (§  tgS).  Voici 
pne  parfaite  ressembla ncp  de  l'origine  et  de  la  formation 
4e  1 harmonie  entre  les  langues; et  la  musique. 


u § 2o4.  Plus  : la^uèiqnena  que  deux  battute  simples  : 
tQHte  autre  mesure  pôssïble  cst;  renfermée  dans  ces 

deux.  De  même  larvCrs?fi cation  des  langues  n’a  que  deux 

. : . J 1 > *i  \ t a.dic «V  i i i ■ . t vt*  * • • ■ ■ , 


i.  * i .ni  t»b  i/iif  J n j*  <•  •••  • : : .*• 

(i)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n’a  pas  ajoute  le  pied  ampliibrçque  , 

qui  est  trù^-comnmn  'et  trèst-sensiMe1  dans  tes  langues  italienne  et  San- 
çajlse,  comme  ctf/i lin, (qj^ ( honnête  , heüreuhë.  ) iftsa,  6z.  u 
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espèces  de  pieds  ou  battute , l’une  double-ou  à deux  teins , 
comme  dans  les  pied»  trochées  et  iamhes,  et  l’autre  triple  ou 
à trois  rem» , comme  dans  \es  dactyles  et  les  anapestes.. 

Mais  ces  deux  Am,W,e, qui  foi;me‘pt  ^e  rj^.thmç  poétique» 
peuvent  ^modifier  en  quatre  manières  .qui  %W«tt  quatre 
rhytfrmcs  diiTérens , c'est-à-dire,  en  rfrytV™#  trochçç , qui 
commence  en  frappant  ; en  rbyibmp  iarnbiqite , qui  çorn- 
xçepçe  en  levant  ; en  rbythme  dactyle,  qui  comme noe^n 
frappant  ; et  en  anapeste , qui  coipnienceen  leyant.  ; r 

§.  *95.  Ainsÿ  fies  quatre  .rhythums  poétiques  dont  les 
troefrées  et  J^j,  iamhes  représentent  l’image  de  la  battuta 
musicale  à deuf  tems.,  et  les  dactyles  et  les  anapestes  re- 
présentent l’image  de  la  battuta.  musicale  à trois  teins; 
ont  entre  eux  cette  différence  , , que  le  içmbe  et  1 anapeste 
commencent  en  levant  et.yont  terminer  Cf  frappant  ; .fit  le 
trochée  et  le  dnptylç  commenccptcn  frappant  et  terminent 
enlevant.  >.  „i.;  ....  ,..i. 

. Cette  différence  p’fist  pas  .trop  sensihle.çn  des  y,cr.s  d’uue 
longnejétfindue,,^  elle  ?e  déclare  fapUfipgnt  à la  fin  du 
vers  : mais  en . de  petits  vers,  qu’op  .destin^  ordinmrfimfP.t 
k la-Baus(iqjue.>  la  .différence  en  est  .^ensibint  cap  ifi.çft  fa- 
cile de  se  rappeler  alors  si  le  premier  CQup  de  la  hattpt^ 
a.«f¥ .frappé,  w,leyp. , . \ .... ,,K  r , ..u  3iA 

i.iS'AftS  bip.  D’aprjèa  cette  distinction,,  çp  ppnt  fyef.  Ç%, 
blirpne  règle  dgps  > versification  : ,çft#.iqp’m*  PC 
pas  mêler  ensemble  dans  les  bqJttute  jlfi  dactyle  avec  l’apar 
peate,,,qi^tfpchée  9yec  le  iaml>e:  .car  quoiqu’il*  fppftrrj 
tiennent  à la  même  mesure,  ils  ue,.fui$eqf  poprt^ntpap 
le  même  ordre,  dan?  b»  percussion  de  j • 

mifre  en  fist  vjjcmcrfr  Wswéç , muant,  que  les  percussions 
ifftégpli£r/ep  lai  .sont  sensibles.  Çet^te  règle  a .ses  raisons 
dans  les  lois  fondamentales  de  l’ordre  .fit  de  rbarraoniç  du 
cbant,  qui  est  le  modèle  des  vers,  et  elle  en  est  réclamée 
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impéideusement,  lorsqu’il  s’agit  des  vers  qu’on  doit  associer 
à la  musique.  " . 1 

tes  deux  battute  simples,  qui  sont  le  fondement  du 
citant , nous  donnent  l’idée  du  rhythme  d’où  dépend , par 
un  aveu  général,  tout  ce  qu’on  appelle  proprement  beauté 
de  la  musique.  II  consiste  en  un  certain  ordre  dans  la 
succession  des  tons , et  joue  en  musique  le  même  rôle 
que^la  mesure  des  vers  en  poésie.  Or , cette  distinction 
des  tons  en  musique,  déterminée  par  les  deux  mesures 
connues,  peut  procéder  par  quatre  rhythmes  différens  , 
de  même  que  nous  l’avons  observé  dans  les  vers  : car  cha- 
cune des  deux  battute  peut  commencer  en  levant  et  ter- 
miner en  frappant,  et  vice-versâ , ce  qui  fait  quatre  battute 
ou  rhythmes  différens.  On  peut  donc  attribuer  à ces 
quatre  rhythmes  de  la  musique  les  mêmes  noms  que  nous 
avons  donnés  à ceux  des  vers  : ce  qui  rend  évidente , et 
rapproche  de  plus  en  plus  la  correspondance  de  là  versifi- 
cation avec  la  musique  ; et  ce  qui  fait  voir  que  c’est  uni- 
quement de  la  ressemblance  du  rhythme  qu’on  'peNat1 
répéter  Je  parfait  accord  entre  ces  deux  arts. 

§ 20 6.  Ces  observations  sont  nécessaires  pour  le  tfausi- 
èien  qui  fait  du  chant  pour  les  vers , et  pour  le  poète  qui 
fait  des  vers  pour  le  chant.  Ces  deux  artistes  coricourent , 
chacun  de  leur  côté,  à établir  un  parfait  accord  entre  la 
musiqué  et  la  langue.  Le  musicien  en  donnant  ses  notes 
aux  mots,  s’efforce  d’éviter  les  contre-sens  : le  poète  en 
dohtùtnt  des  vers  à la  musique , s’efforce  d’éviter  les  contre- 
fera*. C'est-à-dire  , le  premier  se  garde  bien  de  mettre  en 
contradiction  son  chant  avec  la  prosodie  de  la  langue  i lé 
second  a soin  de  ne  pas  mettre  en  contradiction  les  accens 
déscs  paroles  avec  les  battute  de  la  musiqueJVoilà  les  deux 
grands  écueils  à éviter,  contre- tems  et  contre-sens. 

Lorsqu’un  musicien  compose  de  la  miisiqûe  sur  unè‘ 
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pièce  quelconque,  il  n’a  d’autre  objet  que  de  rendre  ai-, 
mables  les  paroles  en  les  élevant  au  chant,  et  en  modi- 
fiant la  voix  par  cette  douce  mélodie,  qui  par  l’organe  de 
l’ouïe  passe  au  cœur  , le  modifie  , l’attendrit,  le  subjugue 
et  lui  inspire  le  sentiment,  la  vérité,  la  passion  qu’on 
voudrait  lui  faire  sentir.  Mais  en  élevant  la  langue  à un 
tel  degré  de  perfection , il  est  bien  loin  d’en  vouloir 
blesser,  même  légèrement  ( s’il  est  possible  ) , la  prosodie 
et  tous  les  accens  , qui  sont  lame  de  la  parole , et  sans  les- 
quels l’oreille  et  l’esprit  sont  également  rebutés  par  des 
sons  qu’ils  ne  s’attendent  point  à recevoir.  Le  musicien 
sait  qu’il  aurait  beau  verser  sur  les  paroles  la  mélodie 
la  plus  divine  ; s’il  porte  atteinte  à la  prosodie,  ses  moyen* 
seraient  vains , son  art  serait  toujours  ridicule  par  de* 
contre-sens  insupportables. 

Mais  un  musicien  habile  et  judicieux  donne  rarement 
en  ces  sortes  de  défauts  ! car  s’il  trouve  des  paroles  en  vers 
dont  la  prosodie  et  l’ordre  du  rhythme  obéissent  exac- 
tement au  rhythme  de  sa  musique  , il  fera  du  bon 
chant  sans  aucune  contradiction  avec  la  prosodie.  Si , tout 
au  contraire , il  trouve  de  l’opposition  entre  la  marche  des 
accens  musicaux  et  ceux  de  la  langue , alors  s’il  n’est  pas 
poète  lui-même(  et  il  devrait  l’être  ) , et  s’il  ne  trouve  aucun 
poète  qui  puisse  donner  une  autre  forme  aux  vers , en  y 
changeant  l’ordre  ou  la  nature  des  mots,  il  tâche  an 
moins  d’assujettir  son  chant  à la  prosodie  et  aux  accens 
des  mots  : et  en  travaillant  d’une  manière  si  servile  et 
gênée,  il  respectera  la  prosodie,  quoiqu’il  sera  obligé  de 
donner  de  la  mauvaise  musique.  Tel  a été  le  cas  de  la 
musique  française , par  défaut  de  poètes  habiles , et  non 
par  la  faute  de  la  langue  (i).  ' < 


(i)  On  sent  bien  ici  que  je  parle  uniquement  de  cette  classe  «1e  poëtes 


Digitized  by  Google 


3l8  principes 

• . . . : , • « / f ; f 

§ 207.  On  voit  donc  le  grand  intérêt  que  le  poète,  bien 
plus  que  le  musicien  , doit  attacher  à l’observation  que  je 
viens  de  faire  aux  §§  aoij.  et  ao5.  C’est  par  ces  seuls  égards 
qu’il  pourrait  donner  des  vers  bons  pour  la  musique. 
Par  la  maxime  qu’il  établira  comme  fondamentale  et 
sûre  que  les  vers  ne  sont  que  le  modèle  du  chant , il 
doit  s’efforcer  sans  doute  d’imiter  trait  par  trait  çe  même 
modèle  : et  il  ne  peut  pas  se  faire  la  mpin^re  illusion  sur 
quelque  défaut  d'incitation  qu’il  pourrait  commettre  ; 
parce  qu’en  supposant  que  ses  vers  doivent  être  mariés 
avec  la  musique,  la  copie  et  l’origijial  seront  toujours  en 

*•••  v ■ ■ «.'■  . 1 • • . 

comparaison  et  en  évidence  sous  la  critique .d  un  juge  aussi 
savant  qu’inexorable , tej  qu’est  l’oreille,:  le  moindre  dé- 
faut est  un  ,coo|tre-lems  qui  se  relève  et  s’agrandit  par  la 
raison  du  contraste  qui  saute  aux  yeux , et  qui  crie  à la 
porte  de  cet  organe  délicat. 

§ 208.  Comme  Ie  pla,isif  qui  pous  vient  dp  la  musique 
est  fondé  en  grande  pçrtiç  spr  lp  mesure  du  jpms , le  ppète 
qui  nç  doit  pas  l’ignorer  ; ^efforce  dppç  (d’e^L  iijaite^r  <jans 
lpsyprsjçs  différentes  m^weçdumw^  ou  battute.  Qu’on  je 
suppose  placé  pntrp  de.ujk  circpn^tançç^  tliffér^jp^ep  : J’pqp 
q u i l’oldcge  à .composer  des  yers  sur  une  pausiqpç  déjft  j’ai  te  : 
fyutrg  qqj  ledéfermipe  à composer  def  vers  sur  lesquels  le 
musicien  doit  crépr  et  y appliquer  le  chant. 

Dpns  Ip  premier  cas,  il  n’offrira  qunue  poésie  servi  le 
obligée  d’obéir  aux  d> dey, eus  mouy  Wé??  d®  Ja 
dpopép , par  un  choix  de  m?*s  propres  à égaler  . exactement 
mespres  mu/sîçÿdjB?  , et  p exprimer , ,s’il  m’est  permis 


qui sans  connaître  Ifc  véritable  esprit  de  la  versification  et  de  la  mu- 
«iqne  , se  sont  appliqués  jadis  à faire.des  vers  pour  le  chant  : je  respecte 
assez , et  même  avec  beaucoup  de  passion  les  poëre3  et  la  littérature  fran- 
çaise /pour  étendre  mon  jïïgcmcut  au-delà  de  ces  limites. 

""fj  »'■  !S  ,X  ■'  • ■ ■ ‘ ',1; 
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3e  dire  ainsi , l’accent  grammatical.,  o£j^çij:e  et  pathetjjque 

* dti  chant1  [ § 187’,  a la' note 

§ 209.  Dans  le  se.cood  cas,  c’est-|t-diçe  gnand  le  poëto 

* Compose  des  vers  stir  lesquels  le  mus^çiei^  <^oit  appliquer 
et  composer  encore  de  la  quisique^  'il  pajiralt.  ,qu,e  le  paérae 
poëte  y est  jnoins  gène  : il  est  libre lç  f^iqix  dçjsjpaois  et 

r.  . i » i n i.l  c » 1 n l***" 

r I 

(1;  C’est  ainsi  jjne  sur  la  musique  du  •Vétéb'rtvMôzârt , dans  l'opéra 
il  Mafrifnonio  di  Figaro  , on,  * traduit,  français  l’.air 

N . * I ?...  .î 

*.j-  un  . )!  Voi  che  sapete  ' <'  ' " ' 

' Che  cp*a  è amorj,  ' ..  vy,'>  . ..  T . ~ 

Donne  vedete  .1 

4 :,,L“  ">'  Se  r ô nel  cor,  etc. 

.T...-: ■ v " “î 

‘par  les  jolis  vers  suivan?,  (*)  ,•  ( ..  ....  ,.L 

îî...  V O’»  * 

FI  on  ççtiur  snuflirp  ; ’ ; 

La  nuit , le1  jour  1 : .... 

' Qui  veut  me  dire 

Si  c'est  amour  ? etc.  •I" 


Sjt« IrtulucttAtr  ÿ a Wnssi  k merveille;  et  madame  Barilli  , qui  a roula 
, cli^ipcrprtte  musique  avccccs  vers  Français  dansl’O/iera  Buffa  au  théâtre 
de  l’Impératrice , a montré  d'un,e  manière. à faire  rougir  les  partisansde 
J-  J.  Rousseau , que  la  langue  française  peut  se  prêter  à la  pluf  belle 
musique  italienne  , lorsqu’un  poëte  habile  s’en  mêle. 

Je  pourrais  citer  ici  une  infinité  d’autres  exemples  semblables  t je 
reviendrai  sur  cette  matière  ; niais  je  ne  peux  pas  m’empêcher 
de  donner  les  plus  justes  éloges  à M.  Desriaux,  que  j’ai  le  plaisir 
da  ' connaître  , et  qui  dans  cés  sortes  de  traduction*  réussit  admi- 
rablement et  arec  beaucoup  de  succès  : Ce  succès  ne  peut  être  dê 
qu’à  la  vérité  e»  à la  connaissance  des  principes  que  j’ai  établis. 
Que  les  grammairiens  commencent  donc  à connaître  mieux  le  véritable 
esprit  dé  la  versification  ; qu’ils  soient  persuadés  que  pour  composer 
4ef  .yqji^qégitiines , il  lant  les  calculer  sur  la  quantité  de  la  mesure 
nuuicalp  en  génépi,  OU  sur  de*  pièces  particulières  de  musiqiie  aux- 
quelles on  veut  accommoder  les  paroles  ; il  faut  eu  suivre  et  en  iuiïtep.  jje 
mouvement , l’ordre , les  phrases , les  membres  de  phrases , le  même 
«aminé  des  per  eussions , etc-  - 

1 , . . ' r; 

^'T*)‘ï.’.iiiretir  dus  sers  Mon  cœur  soupire,  etc, , est  M,  Ç.cgqri  '..n.i- 

-iüQ  ab  av'i/tucco  «v.  c.*..  *r-  '1  *-  » - y 
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r sur  l’espèce  de  mesure  ou  battuta  qu’il  veut  employer  dan» 
les  vers.  Mais  cette  liberté  doit  être  mode'rée  toujours  par 
’ les  règles  de  l’art , et  par  cet  esprit  de  versification  de  la 
parole  et  du  chant  qui  vantent  la  même  source , la  môme 
nature , et  qui  doivent  procéder  toujours  d’accord. 

- § 210.  Par  une  connaissance  superficielle  de  son  art , et 

d’après  la  doctrine  de  la  battuta  dans  la  musique  et  dans 
les  vers,  le  poète  croira  avoir  fait  assez  que  d’avoir  donné 
au  musicien  dans  ses  airs  une  suite  de  battute  soit  à deux 
tems , soit  à trois  tems , toujours  continuée  jusqu’à  la  fin  de 
chaque  air.Et  cependant  malgré  cette  uniformité  de  battute, 
le  musicien  s’en  plaint,  et  il  lui  est  souvent  impossible  de 
pouvoir  y appliquer  de  la  musique.  C’est  alors  que  le  poète  , 
ignorant  la  véritable  raison  de  ce  défaut,  mais  croyant 
qu’il  n’ignore  point  son  art,  s’en  prend  à la  langue,  et 
décide  qu’elle  ne  peut  pas  se  prêter  toujours  aux  désirs  du 
musicien. 

C’est  qu’il  n’a  pas  fait  attention  à l’observation  marquée 
dans  les  précédens  §§  ao4  et  ao5. 11  ne  voit  pas  que,  quoique 
le»  battute  dans  ses  vers  soient  égales  quant  au  tems , soit 
double,  soit  triple,  leur  rhythme  cependant  est  contra- 
dictoire : il  ne  voit  pas  que  dans  les  mêmes  battute , par 
exemple  à deux  tems , il  y en  a de  rhythme  trochée  et 
de  rhythme  iambe  pêle-mêle , c’est-à-dire , des  mesures 
qui  commencent  en  frappant,  et  d’autres  en  levant.  Or  il 
est  impossible  que  ces  mêmes  battute , qui  changent  l’ordre 
de  l’accent,  puissent  être  d’accord  ni  avec  elles-mêmes,  ni 
avec  le  chant  ( § 189).  Nam  inœqualis  p laus  us  quomodo 
sensum  non  offendat , ignoro , dit  Augustin.  ( Voj.  la  note 
au  § ip5. ) 

Quelques  exemples  donneront  plus  d’évidence  à cette 
matière  très-intéressante.  Je  ne  les  choisirai  pas  entre  une 
infinité  que  j’ai  remarqués  dans  les  comédies  de  Qui- 
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nault  et  d’antres  auteurs  qui  ont  composé  des  vers  pour  la 
musique  : j’en  pre'fère  un  que  m’a  fourni  le  célèbre  M.  Gré-  . 
tçy,  dans  un  entretien  qu’il  se  contenta  de  m’accorder 
avec  cette  affabilité  qui  caractérise  son  cœur  sensible  et 
vertueux.  Qu’on  lise  dans  la  comédie  du  marquis  de 
Pesai , dont  le  titre  est  : la  Rosière  de  Salency , mise  en 
musique  par  M.  Grétry  même;  qu’on  lise,  dis-je,  ces  vers 
du  Bailly  : . , 

‘Dépêchez  — c'est  fort  bien.  i 

Vite  vite  — surtout. 

La  façon  — ne  fait  rien , 

C'est  le  tenu  — qui  fait  tout.  ,..r.  'i 

* . • .....  . . : j j 

lie  chœur  des  paysans  répond  : 


C’est  fort  bien — c 'est  bien  dit  i 
JUais  parbleu — dans  ces  cas 
I Le  marteau  — ni  Va  pas  ' 1 " ■ “ ' * 

Si  vite  — que  l'esprit.  ■■ 

Voici  dans  ces  vers  l’image  de  la  mesure  musicale  à trois 
tems  : chaque  pied  ou  battuta  commence  en  levant , et 
termine  en  frappant.  C’est  le  rhÿthrae  de  la  musique  que, 
M.  Grétry  appliquak  ces  mots.  Le  vers  : Vite , vite  surtout  7 
offre  sans  doute  des  difficultés  au  m usicien  ; mais  celui  dont 
M.  Grétry  se  plaint  le  plus  est  le  dernier,  si  vite  quef  esprit. ? 
En  effet  les  trois  coups  ou  syllabes  si  vite,  ne  peuvent 
donner  une  battuta , à trois  tems , dont  le  dernier  qui  est 
un  e muet , puisse  être  le  frappé.  Le  musicien  est  donc 
obligé  ou  de  porter  le  coup  frappé  sur  l’e  muet , et  faire 
chanter  si  viteù , ou  de  changer  de  rhythme  au  milieu  de 
la  cantilena  , ce  qui  est  un  inconvénient  en  musique.  Si 
au  lieu  de  si  vite , le  poète  avait  mis  aussitôt , le  musicien 
n’aurait  plus  de  quoi  se  plaindre  , parce  qu’il  aurait  de 
quoi  continuer  son  chant  à rhythme  anapeste. 
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Dans  le  Devih  du  Village , de  J. -J.  Rousseau,  je  lis  un 

• ( j i i * - » » i * * i ' 

duo  à'  la  cimroième  scehe  : 

- . î*  l’*W1-  VI  • 

i..  '•  ,jg  jamàd CoUH 

,W  r • 1 ' J ' » 


t'engage  * i i" 


3-xv.  t “1: y-p  “* 

} cœur,  / >/«•..,  J I , . .. 

?!■.>  Seul-')"  tu*  l*  1 «*■')'*  • 


Ce  sont  des  vers  bons  pour  un  duo.  Mais  le  premier  en. 
est  défectueux  :M.  Grétry  même  à qui  je  l’ai  fait  observer, 
en  convient  : car  il  admet  dans  la  même  pbraSe  musicale  , 
et  sous  deux  voix  qui  doivent  être  d’accord  , un  vers  q-ui 
en  même  tems  est  de  neuf  et  de  huit  syllabes  t. 


A jamais , Colin  , je  t’  engage. 

A jamais,  Colin , .cf  engages  . 1 

VJJ  i i ' i—  . 

Il  est  vrai  que  le  musicien  répare  ce  défaut  ; mais  une 
oreille  délicate  en  sent  toujours  ùric  certaine  gêne  dans 
le  chant.  La  faute  est  du  poêle  (i).  ; . , 

*■ . * « T .1  'JU'.'  '*•  •<  •’ 

' ' * ' 

I;  . ■ i ‘ ‘J  -*->*’  »«»•»•»•»  ' ' »>" 

(i)  voilà,  par  cette  méthode,  accomplis' pyesqu’en  entier  les  voeux  «le 

Vôsslusr  dans  son  ouvrage  de  Poematum  canlu  e(  viribus  rhythmi. 

Un  rhythnre  détaché  comme  ié  nôtre  ,'  disait -il,  qui  ne  représente 
point  les  formes  et  les  .figures. des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  effet. 
Les  anciens  nombres  poétiques  n’avaient  été  inventés  que  pour  cet  rfféf 
que  nàtis  négligeons.  ' . * 

II  ajoute  que  le  langage  et  là  poésie  moilemé  nfc'  sont'  ptfs  propres 
à la  musique,  et  que;  nous  n’aurons  jamais  de  bonne  musique  vocale 
jusqu’à  ie  que  nous  fassions  des  vers  favorables  pour  le  chant;  c’est-à-, 
«lire, -jusqu’à  ce  qite  nous  réformions  notre  langage,  en  y introduisant,  à 
l'exemple  des  anciens,!  la  quantité  et  les  pifeds  mesurés.  (Je  crois  que 
nous  pouvons  obtenir,  et  nous,  obtenons  en  effet,  les  quantités  et  les 
pieds  mesurés  sans  avoir' besoin  de  réformer  le  langage.) 

EnfiVi  il  se  plaint  qtté  dôS  Vers  sont  précisément  comme  s’ils  n’avaient 
qtl’qn  Seul  pied  ; de  sorte  que  nous  n’avon's  dans  notre  poésie  aucun 
rhythme  véritable  , et  qv’en  fabriquant  nos  vers  nous  ne  pensons  qu’à  y 
faire  entrer  un  certain  nombre  de  syllabes , sans  presque  nous  embar- 
rasser de  quelle  nature  ils  sont.  Eu  cela  if  à eu  raison. 
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OBJECTIONS.  ! 

,j  . i-n....:  i.  tî  "t* 

fj  21 1;.  Je  m’attends  ici  à plusieurs  difficultés  dé  là  part 
de  ceux  qui  voudraient  refuser  duxtattgü’es  modernes  lè 
jwüvoir  dé  la  poésie  métrique , ét  la  Qualité  de  ces  dif- 
féreas  vhythmës  qui  ■ puissent  parfait'ethent  égàfei*  les 
rhythmes  du  éhant:  r " *'*'■"  ' 

Ptemièrè  objection.  Quand'  rfcrêihe  on  voudrait  recon- 
naître la  division  du  tems  dans  la  versification  des  langues 
modernes,  il  sera  toujours  difficile  ou  presque  impossible 
de  pouvoir  suivre  dans  les  vers  cette  marché  Cohstanté  et 
uniforme  du  rhytllme,  tèïïe  qu’elle  est  nécessaire  pour  cor- 
respondre à là  régularité  du  rhythmè  musical.  Nos’  vers 
ne  sont  qu’un  mélangé  monstrueux  dé  pieds  dactyles  et 
ïambes , d’anapestés , de  trochées  , de  amphibraches , de 
pirriches,  etc.  Les  véi's  même  des  anciens  latins  ne  sont 
qtt’on  composé  dé  différcns  pieds  qui  h’observent  point 
une  marché  régulière  de  bçtttutè. 

§ 212.  Je  réponds , que  les  effets  prouvent  le  con- 
traire. Les  vers  de  Métastase  et  d’autres  poètes  italiens  , 
quelques  airs  de  Quinault,  de  J. -J.  Rousseau  , beaucoup 
de  vers  de  Marmontel  et  d’autrés  poètes  français  , qui  ôht 
composé  des  paroles  pouf  là  musiqiie , én  sont  un  témoi- 
gnage toujours  vivant.  J’ai  voulu  mesurer  même  des  ver» 
anglais  et  allemands,  et  j’y  aï  trouvé  une  marche  complété’ 
de  rhythme , ét  des  suites  dé  Bàttuté  à deux  téms  qui 
frappent  constamment  au  commencement  ou  à la  fin  de 
chaque  pied. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  cet  ordre  rhythmique  ne; 
doit  pas  dérangé  par  d’autres  mesures  qu’on  peut  appeler 
pieds  de  supplément , comme  ledit  le  P.  Sacchi.  Ces  pied» 
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représentent  quelqu’un  des  pieds  naturels  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  mais  toujours  avec  quelque  imperfection, 
lisse  glissent  dans  les  vers  aux  endroits  les  moins  observés. 
De  tels  vers  ne  laissent  point  d’étre  harmonieux,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie  ; et  leur  dé- 
faut de  battuta  n’est  point  considéré  ( V oy.  Sacchi  ,cap.  5 , 
$ 5i , pag.  1 83.).  Ils  sont  utiles  aux  poètes  pour  la  facilité 
de  la  versification,  et  ils  sont  utile*  aux  vers  mêmes;  car 
sans  déranger  leur  véritable  forme  , ils  donnent  beaucoup 
de  variété,  rompent  la  monotonie  , d’où  l’harmonie  sera 
plus  agréable  (t). 

Tout  cela  est  beau  ponr  les  vers  qui  ne  doivent  pas  être 
chantés  : mais  ceux  qu’on  doit  associer  à la  musique 
éprouvent  des  contre-tems  plus  ou  moins  sensibles  du  côté 
de  la  prosodie  ou  des  accens , à mesure  que  çes  derniers 
êont  plus  ou  moins  essentiels.  C’est  un  inconvénient  dont 
les  paroles  destinées  au  chant  ne  peuvent  souvent  se  garant 
tir  : comme  nous  voyons  souvent  dans  les  vers  italiens,  et 
précisément  dans  des  poèmes,  comme  par  exemple  dans 
celui  de  la  Gerusalemme  liberata , de  Tasso.  Dans  le  cas 
que  l’on  voulût  chanter  ces  vers  héroïques  sur  un  rhythme 
musical  invariable,  ou,  comme  s’expriment  Jes  Italiens, 


(i)  « Chi  non  vede  ( dit  le  P.  Sacchi , Dissert.  3 , cap.  5 , { 48 , pag.  164 
m et  i65)  chi  non  vede  clie  tanta  uniforroità  di  numéro  tra  verso  e 
» verso,  e toglierebbe  loro  la  forza  delto  esprimere,  la  quale  consiste 
» nelle  picciole  diiTeaenze  del  verso  stesso  ehe  alla  varietù  del  suo  scnso 
» si  accomodino , ed  . ail’  orecchio  li  renderebbe  ait'atio  sazievoli , e 
» molesti  ? Gli  ottimi  maestri  di  poesia  concordemente  tutti  negano  che 
« nel  verso  debbano  schivarsi  gli  accozzamenti  delle  vocali.  E vera- 
» mente  niuno  delicato  e giudizioso  orecchio  si  ritrova  il  qualc  di  molto 
m alla  scorrevole  e sempre  equale  dolcezza  degli  esametri  di  Claudiano  , 
» il  vario  interrotto  ed  alcuna  volta  alquanto  aspro  e tardo  numéro  di 
•>  Virgilio  non  antipongà.  IMspiacciono  dunque  i vers!  molto  unifonui  , 
u e torse  tanto  più  quanto  dp'.ci  sono.  » 

ir  toit» 
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sotto  alcuna  aria  costantc  , tel  que  le  rliythme  suivant 
dont  se  servent  souvent  les  improvisateurs  napolitains,  les 
Bolonais  et  les  gondoliers  de  Venise  , 


] 

— - r-TF^ 

-— ] 

si  l’on  voulait  chanter  sur  cette  musique  les  vers, 

Canto  1’  armi  pietose  , e il  capitano 
Che  il  gran  sepolcro  liberô  di  Cristo; 

il  faudrait  les  prononcer  comme 

Cantd  1’  armi  pietose  il  cà  - pitano  , 

Che  il  gràn  sepolcro  li  - berù  di  Cristo  ; 

Ce  qui  serait  blesser  essentiellement  le  sens  des  paroles,  dé- 
goûter l’oreille  et  l’esprit , et  ce  qui , répété'  trop  souvent , 
deviendrait  insupportable.  Je  trouve  bien  plus  souvent  le 
même  inconvénient  dans  les  vers  français  appliqués  à 
des  morceaux  de  musique  nationale  véritablement  char- 
mante. Mais  je  trouve  encore , et  j’ose  dire  que  je  ne  me 
trompe  pas  , qu’il  serait  très-facile  de  parer  à ces  même* 
inconvéniens  , si  des  poètes  habiles  s’en  mêlaient. 

§ 2i3.  Seconde  objection.  Il  est  faux  que  les  pieds  de 
deux  syllabes  représentent  à l’oreille  l’image  de  la  mesure 
musicale  double  ; et  que  ceux  de  trois  syllabes  imitent  la 
mesure  triple  de  la  musique.  Il  paraît  même  que  c’est 
tout  le  contraire  : car , si  l’on  considère  dans  les  pieds 
jambes  et  trochées  la  syllabe  accentuée  comme  contenant 
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la  râleur  tle  deux  tems,  et  l’autre  sans  accens,  la  valeur 
d’un  tems(§§  îg,  61),  l’on  découvrira  immédiatement  la 
mesure  de  trois  tems.  De  même  que , si  dans  les  dactyles 
et  les  anapestes , l’on  prenait  la  sy  llabe  accentuée  pour  une 
minime,  et  les  deux  autres  syllabes  sans  accent  pour  deux 
semi-minimes , ils  ne  représenteraient  que  l’idée  d’une 
mesure  à deux  tems. 

^ 21 4-  Réponse.  Cette  difficulté  ne  roule  que  sur  une 
question  de  nom  : car , qu’on  appelle,  suivant  mon  ad- 
versaire , triple  le  double , et  double  le  triple , les  effets  de 
ces  deux  battute  en  question  seront  toujours  les  mêmes , 
comme  le  dit  le  P.  Sacchi. 

Mais  cette  confusion  de  mots  ne  peut  avoir  lieu  dans 
la  véritable  idée  des  mesures  ou  battute  poétiques  : elles 
représentent  exactement  l’image  des  battute  musicales 
quant  au  nombre  des  syllabes  ou  coups  , et  quant  à 
l’ordre  des  accens  : mais  quant  à la  valeur  des  syllabes , 
cette  exactitude  n’existe  pas  , et  ne  peut  pas  même  exister. 
Dans  la  musique,  les  notes  ou  les  coups  de  chaque  battuta 
gardent  toujours  une  même  étendue , une  égalité  cons- 
tante de  mesure  ; pendant  que  dans  les  syllabes  des  vers , 
elle  n’est  pas  nécessaire, ni  possible.  Elle  n’est  pas  possible, 
si  l’on  considère  la  variété  desélémens  dont  chaque  syllabe 
est  composée,  et  la  liberté  naturelle  de  la  prononciation  , 
par  laquelle  il  a toujours  été  et  sera  toujours  permis  à celui 
qui  parle  de  s’arrêter  plus  ou  moins,  à volonté  , sur  les  syl- 
labes. Une  telle  exactitude,  loin  d’être  utile,  serait  plutôt 
très-gênante  et  très-ennuyeuse  pour  l’oreille. 

Si  la  valeur  des  syllabes  gardait  toujours  une  mesure 
constante,  quelle  dégoûtante  monotonie  ne  règnerait-il  pas 
dans  l’uniformité  des  vers,  même  les  plus  doux?  Les  poètes 
habiles  ont  soin  d’çu  interrompre  de  tems  en  tems  le- 
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cours  par  des  traits  variés , marqué?  souvent  d’un  carac- 
tère de  rudesse.  , -, 

§ 2i5.  Je  répète  donc  , que  quand  on  parle  des  battute 
doubles  ou  triples  dans  le  rhythme  des  vers , on  doit  faire 
attention  plutôt  à la  différence  de  l’ordre  dans  les  accens 
et  le  nombre  des  coups , qu’à  la  mesure  des  syllabes.  La 
baiiuta  double  dans  les  vers  fait  sentir  à l’oreille  deux 
coups,  deux  voix , deux  tems  ; la  triple  eu  fait  sentir  trois; 
mais  ces  tems  n’ont  qu’à  peu  près  la  même  durée.  Nous 
avons  dit  qu’entre  les  syllabes  , même  accentuées,  l’ac- 
cent de  production  est  plus  long  que  celui  de  renfort 
(§12,54  bis)  5 entre  les  syllabes  sans  accens , il  y en  a de 
brèveset  de  .moins  brèves  (§  cité  ).  , 

§ 216.  Qu’on  ne  dise  donc  pas  que  cette  inconstance  de 
mesuredans  les  syllabes  des  vers  ne  peut  pas  offrir  l’image 
de  la  mesure  du  tems  de  la  musique.  Cette  image  y est  par- 
faite quant  aux  accens  et  aux  coups  des  battute , et  quant 
à la  manière  de  partager  métriquement  le  tems;  mais  quant 
à l’exacte  mesure  du  même  teins  dans  chaque  coup,  si  cette 

exactitude  n’existe  pas,  cela  prouve  seulement  une  certaine 

différence  qui  doit  exister  entre  la  musique  et  le  langage 
ordinaire.  Mais  cela  n’empêche  pas  que,  lorsque  les  vers 
sont  assujélis  au  chant,  ils  ne  puissent  le  suivre  exacte- 
ment dans  toutes  ses  démarches. 

§ 217.  Troisième  objection.  Le  nouveau  système  de  la 
versification  croule  par  soi-même,  lorsqu’on  fait  voir  qu'eu 

effet  on  ne  peut  pas  mesurer  le  tems  dans  la  poésie.  Si  on 
mesurait  le  tems  dans  les  vers,  ou  devrait  le  mesurer 
continuellement  d’un  bout  à l’autre  de  chacun  d’eux  : 
c’est-à-dire,  qu’on  devrait  mesurer  autant  de  tems  qu’il  en 
découle  du  premier  au  dernier  instant  dans  lesquels  ou 
prononce  le  vers. 

y oyons  ce  que  c’est  que  mesurer  le  tems  dans  la  mu* 

• • i5.. 
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sique  : remarquons-y  l’exactitude  presque  mathématique. 
On  y compte  dans  le  tems  les  espaces  vides  qui  con- 
courent à accomplir  la  forme  de  la  cantilène.  Le  tems 
marche  d’un  pas  égal,  soit  qu’il  se  mesure  sur  la  durée 
de  la  voix  qui  frappe  l’oreille  , soit  qu’il  se  mesure  par  les 
intervalles  vides  qui  sont  interposés  entre  une  voix  et 
l’autre  -,  tout  enfin  est  soumis  au  calcul. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  pourrait  mesurer  le  tems  dans 
les  vers,  soit  de  l’ancienne,  soit  de  la  moderne  poésie/ 
Quand  on  les  prononce  ( il  faut  le  répéter  encore  ) , per- 
sonne n’est  obligé  de  les  rendre  avec  gène  : on  peut 
les  interrompre  autant  que  cela  fait  plaisir  et  que  l’haleine 
ouïes  passions  le  permettent.,  ou  l’exigent  •,  on  peut  alon- 
ger  ou  abréger  les  repos  entre  une  parole  et  l’autre,  la 
durée  du  tems  entre  une  syllabe  et  l’autre,  avec  une  li- 
berté renfermée  toujours  dans  de  certaines  bornes,  au-delà 
desquelles  l’oreille  ne  serait  plus  à portée  d’apercevoir 
les  proportions.  Les  espaces  vides  n’entrent  pas  en  calcul  ; 
ils  ne  servent  à rien  ; ils  ne  sont  ni  utiles,  ni  nuisibles, 
et  il  serait  ridicule  de  dirè  que  de  tels  espaces  puissent 
suppléer  au  défaut  d’une  syllabe  , ce  qui  renverserait  le 
système  de  la  versification.  1 1 

Dans  la  musique,  il  est  toujours  permis  d’employer  une 
seule  note  qui  soit  plus  longue,  pour  en  remplacer  et 
contenir  la' valeur  de  deux  : cela  est  clair;  car,  qu’une 
étendue  déterminée  de  tems  soit  remplie  par  une  seule 
note  ou  par  plusieurs , cela  sera  toujours  indifférent  pour 
la  mesure.  Mais,  dans  nos  vers  italiens  ou  français,  cela 
n’arrive  et  ne  peut  arriver  jamais.  Si  une  syllabe  manquait 
par  hasard  à unie  espèce  déterminée  de  vers,  comme  on 
ne  peut  pas  y suppléer  par  un  espace  vide , de  même  on 
ne  pourrait  y suppléer,  en  y augmentant  la  valeur  d’une 
autre  syllabe  qui  remplace  la  syllabe  qui  manque  : un 
ftcl  exemple  de  supplément  est  inconnu  dans  la  versiûca- 
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lion  française  et  italienne.  Il  faut  donc  absolument  con- 
clure que  le  tcms  ne  se  mesure  point  dans  les  vers,  et 
que  le  nombre  poétique  ne.xeprésenie.aucupciaent  l’image 
des  deux  battute  musicale*.  - ' »<.  ■ 

§ 218.  Réponse.  Celte  difficulté  est,,  en  apparence  , V» 
plus  forte  qu’on  puisse  inventer  contre, le  système  de  la 
division  du  tems  dans  les  vers.  Elle  tend  à faire  mécon- 
naître l’évidence  de  la  mesure  dans  les  vpfs  , sons  le  pré- 
texte qu’elle  ignore  de  quelle  inaniççe  cela  peut  se  faire. 
Les  auteurs  de  cette  difficulté  sont  dans  le  cas  de  ccpx  dont 
, Quintilien  dit  que,  damnant  quod  non,  iniplligunt  ; et 
^encourent  l’anatliéme  où  Ciçérpn  les  condamne,  lorsqu’il 
dit  : lniquum  est  quod  accidit  non  agnoscerç ti$i  curid.pç- 
cidat  reperire  nequeamus.  Par  les  principes  établis  et  qu’on 
ne  peut  pas  contesteç  ; par  ^origine  idp.l^.  ve.rsifiqat  iou , qui 
n’est  qu’une  copie  de  celle  de  la  musique;  et  de  Celle  de  la 
poésie  métrique  des  Grecs ’etdes  Latins, domine  je  vaisle 
./aire  voir  dans  la  seconde  partie  ; pat  les  effets  qui  répo»- 
_ dent,  exactement  aux  principes,  et  qui,  expliquent  et  niev- 
. tenj  é©  évidence  tous  les  phénomènes  de  la  versification., 

. de  l’harmonie  et  de  la  musique  ; le  système. de, la  division 
du  teins  sera  toujours,  à l’abri,  dp  certaines  objections  ins- 
pirées plutôt  par  un  faible  reste  des  anciens  préjugés , que 
, par  la  raison  éclairée.  •:  c.  -■  : 1 1 • 

§ 219.  Pour  satisfaire  à cette  difficulté,  je  commence 
.par  faire  voir  que  le  tems  qu'on  mesure  dans  les  vers, 
ne  doit  pas  être  mesuré  d’une  manière  continuée;  en 
■ sorte  qu’on  en  doive  mesurer  autant  qu’il  .découle  du 
premier  jusqu’au  dernier  instant  de  sa  durée , comme  nos 
adversaires  le  supposent.  En  effet,  quoiqu'on  prononce 
les  vers  partagés  , .découpés  en  plusieurs  parties  séparées 
„par  des  espaces  vides,  il  n’en  ^stpas  moins  vrai  que  notre 
.oreille  eu  sait  parfaitement  connaître  la  même  mesure 
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que  les  mêmes  vers  offriraient  s’ils  étaient  prononcés } 
chacun  d’eux , d’üne  manière  serrée  et  continuelle  , et 
saris  aucürie  interposition  d’espace  vide.  De  telle  ma- 
nière qu’on  entrecoupe  l’étendue  du  vers  , l’oreille 
(comme  tout  le  inonde  sait),  en  saisit  facilement  la 
mesure,  en  sent  l’harmonie , et  en  reste  pleinement  sa- 
tisfaitè. 

Que  si  dans  la  musique  on  mesure  jusqu’aux  silences 
dès  espaces  vides , ce  n’est  pas  une  raison  pour  prétendre 
la  môme  rigueur  dans  les  vers  -,  cela  établit  seulement  la 
différence  entre  le  chant  et  le  langage  : mais  il  suffit  que 
le  langage  en  vers,  par  bette  liberté  de  s’exprimera  soft 
aise,  sans  lois  déterminées  et  sans  gêne,  ne  soit  pas  en  op- 
position avec  le  tems  de  la  musique,  lorsqu’il  s agit  de 
vouloir  l'associer  et  l’élever  stu  chant.  ' ; 

Mais  il  y a plus  j-toème  dans  la  mùsique,  on  rie  tnèstire 
pa6  toujours  les  silences  ou  les  espaces  vides,  ét  cèla  rie 
trouble  pas  le  syétême  de  là  division  du  tems.  Personne 
n’ignore  qu’il  y -a  souvent  Certaines  fermette  oU  suspen- 
sions dans  'lesquelles  ceux  qui  chantent  peuvent  s'arrêter 
: plus  ou  moins,  et  reprendre  ensuite  le  chant  par  celte  partie 
de  la  battuta  qu’ils  auraient  suivie,  s'ils  ne  l’avaient  pas 
interrompue.  Or  si , sans  blesser  la  nature  du  tems , on 
permet  quelquefois  ces  silences  dans  la  rriusiqüe , poUriJùôi 
Hé  seraient-ils  pas  permis  toujours  en  récitant  les  Vers? 

§ 220.  Cétte  réponse  donnée,  jè  vais  expliquer 'main- 
tenant la  manière  par  laquelle  il  est  possible  que,  dans 
le  Vers  interrompu- et  parlàgé  en  plusieurs  parties,  l’oreille 
reconnaisse  les  mêmes  mesures  qu’elle  reconnaîtrait,  si  ce 
môme  vers  était  prononcé  de  suite  ét  sans  aucune  inter- 
ruption. Lorsque  j’entends  réciter,  ou  que  je  déclame 
moi-même  une  suite  de  plusieurs  vers  d’une  espèce  dé- 
terminée, j’y  observe  clairement  l'arrangement  des  ac- 
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cens,  leur  marche,  leurs  pieds,  leur  harmonie  : alors 
l’image  de  leur  rhylhmé,  leur  forme  restent  entièrement 
gravées  dans  la  mémoire.  Par  ces  formes  et  ces  images, 
qui  sont  présentes  toujours  à mon  esprit,  il  m’est  facile 
d’imaginer  et  de  rapprocher  à un  même  point  et  à la  même 
unité  toutes  les  parties  de  chaque  vers.  Ces  parties,  quoi- 
que différemment  éparses  et  interrompues  dans  la  bouche 
qui  les  déclamé,  se  trouvent  donc  réunies,  avec  un  ordre 
parfaitement  métrique  , dans  mon  imagination  qui , frap- 
pée toujours  des  formes  régulières  et  parfaites  qu’elle 
garde  en  elle-même,  en  rapportant  à ces  mêmes  formes 
toutes  les  impressions  des  parties  interrompues  qu’elle 
reçoit  par  l’organe  de  l’oreille,  les  considère  comme  un 
tout  entier  èt'  suivi.  ( Voyez  §§  r 44  j *45  ).  C’est  ainsi 
qu’une  toile  sur  laquelle  les  couleurs  représentent  l’image 


■ 

H 


connue  de  là  Vénus  du  Titien  , offre  aux  yeux  enchantés 
le  plaisir  qui  peat  naître  de  l'harmonie  de  ces  belles 
formes , quoique  la  même  toile  soit  coupée  ét  séparée 
en  plusieurs  morcèaux.  L’œil  n’en  voit  qûe  les  parties  sé- 
parées : l’imagination  les  réunit,  et  Contemple  l'ensemble 


de  toutes  ces  parties. 

Pourquoi,  en  effet,  faut-il  réciter  avec  beaucoup  de 
force  les  vers,  en  y observant  l’unité  et  en  relevant  leur 
mesure,  pour  en  faire  sentir  l’hari&onié  à l’oreille  de  cer- 
taines  personnes  qui  ny  sont  point  accoutumées?  Pour- 
quoi les  écoliers,  nouveaux  élèves  des  Muses , ne  connais- 
sent-ils pas  les  fautes  ou  la  régularité  des  vers,  si  ce  n’est 
que  par  le  moyen  de  Compter  les  syllabes  et  les  accens  ? 
c’est  que  lés  premières  et  ces  derniers  n’ont  gravé  que  peu 
ou  point,  dans  leur  imagination , l’idée  de  ces  rhythmes  : il 
faut  donc  suppléer  au  défaut  de  cette  habitude  par  des 
frappemens  très-sensibles  à l’oreille. 

Pourquoi  des  poè'tes  formés  par  une  longue  habitude  à 
l’harmonie  du  rhythme,  s’il  leur  arrive,  par  une  surprise 
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imprévue , de  devoir  déclamer  des  vers  qui  manquent  d’une 
syllabe  , ou  d'un  accent,  ou  d’une  césure,  y suppléent-ils 
immédiatement  paruu  son  ou  par  un  appui,  sans  y penser, 
et  par  la  seule  force  de  l’oreille  ? c’est  que  l’image  des  vers 
semblables  est  si  profondément  gravée  dans  leur  mémoire  , 
leur  tems , leur  forme  sont  si  exactement  unis  et  entiers, 
que,  maigre  leur  inexactitude  extérieure,  ils  ne  souffrent 
aucune  alteration  dans  l’esprit , ou , s’ils  en  souffrent  , 
l’oreille  s’efforce  à y réparer  autant  que  cela  est  en  son 
pouvoir.  . 

§221.  Quatrième  objection.  Le  système  de  la  division 
du  tems  dans  les  vers  des  langues  modernes  j offre  un 
labyrinthe  d’idées  bizarres  et  contradictoires.  Entre  les 
Italiens  qui  l’out  inventé,  on  voit  régner  une  foule  d’opi- 
nions opposées  : chacun  tranche  et  prononce  selon  les  ins- 
pirations de  sa  fantaisie,  pendant  que  la  vérité  n’est  qu’une. 
Les  étrangers,  qui  ne,  trouvent  pas  un  fil  d’Ariane,  pour  se 
dégagerde  tant  d’embarrasqui  en  imposent  à l’imagination, 
sans  nourrir  ni  l’esprit  ni  la  raison,  s’en  dégoûtent  à ja- 
mais aux  dépens  des  progrès  de  la  belle  littérature. 

Si  l’on  commence  par  l’accent , qui  est  la  chose  la  plus 
sensible , on  ne  peut  pas  être  d’accord  s’il  consiste  ou  non 
dans  l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  voix  : si  l’on  parle  du 
tems,  on  veut  prétendre  que,  dans  la  versification,  on 
met. en  calcul  même  les  espaces  vides  comme  en  musique. 
Ici  l’abbé  V enini  ( dans  sa  Dissertation  sui  Principii  dell’ 
yirmonia  musicale  epoetica  ) , imagine  des  rapports  de  tons 
entre  les  brefs  et  les  longs,  qu’on  peut  comprendre  à 
peine,  et  qui  sont  démentis  parla  pratique  des  meilleurs 
poètes  italiens  : là,  d’autres  auteurs  égalent  la  valeur  de 
quatre  syllabes  à celle  d’une  seule.  Enfin,  pour  ne  pas  parler 
d’autres  opinions  fort  souvent  absurdes,  on  veut  prétendre 
que,  dans  la  versification  une  syllabe  accentuée  ue  peut 
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absolument  être  suivie  d’une  seule  syllabe  sans  accent; 
ce  qui  dément  dans  les  vers  l’image  de  la  battuta  musicale 
à deux  tems  à rhythme  trochée,  selon  qu’elle  a été  éta- 
blie dans  cet  Ouvrage,  aux  §§  199  et  ao5. 

Ne  serait-il  pas  mieux  de  respecter  là-dessus  les  systèmes 
de  nos  paisibles  ancêtres,  qui  en  savaient  peut-être  plus 
que  nous,  et  qui , avec  leur  maxime  routinière,  ont  fait 
de  beaux  vers  et  de  la  belle  poésie , et  ont  su  choisir  à 
propos  de  beaux  mots  pour  les  associera  la  musique?  À 
quoi  bon  augmenter,  par  un  nouveau  système,  par  de  nou- 
velles règles , le  nombre  des  difficultés  dont  la  versification 
française  est  entourée  ? Quel  pénible  devoir  que  d’être 
obligé  de  combiner  des  accens  sur  un  nombre  déterminé 
de  syllabes , pour  en  faire  résulter  l’harmonie  des  vers  ? A 
quoi  bon  ces  mots  d e.piani  et  de  tronehi , de  tems  et  de 
batluie , qui  nous  forcent  à battre  la  mesure  dans  les 
vers,  etc. , etc.  ? 

§ aaa.  Réponse.  Cette  dernière  objection  est  fondée  sur 
des  motifs  un  peu  raisonnables  ; mais  un  caractère  de  mo- 
dération ne  lui  donne  pas  le  droit  de  condamner  quel- 
ques systèmes  qui  tendent  à la  perfection  des  arts.  Si  le 
trait  de  sa  satyre  est  lancé  seulement  contre  mes  nouvelles 
découvertes, j’aurai  toujours  ledroil  de  lui  opposer  l’égidedc 
la  raison  , dont  la  trempe  a la  force  d’en  émousser  la  pointe  : 
et  mes  lecteurs  auront  toujours  le  droit  de  rejeter  tout 
ce  qui  n’est  pas  suffisamment  prouvé  par  des  raisons, 
confirmé  par  des  faits,  appuyé  par  des  autorités  respec- 
tables, ni  analogue  enfin  au  goût  d’une  oreille  bien  orga- 
nisée.— ■ Quant  aux  nouveaux  systèmesdes  autres  auteurs, 
je  ne  les  approuve  pas  en  partie,  et  ne  les  condamne  point  T 
que  la  raison , l’oreille  et  le  bon  sens  décident  de  leur 
sort.  Mais  il  me  sera  permis  de  réfuter  au  moins  leurs 
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maximes  qtii  s'opposent  aux  vérités  que  j’ai  prouvées  et 
établies  dans  cet  Ouvrage. 

J’ai  fait  observer  dans  les  §§  précédens,  et  au  § i45 , que 
dans  la  versification  des  langues  modernes  on  ne  tient 
point  compte  des  repos  ou  des  espaces  vides.  J’ai  fait  voir 
aux  §§  162,  i63 , que  le  repos  ou  la  césure,  qui  est  néces- 
saire pour  l’harmonie  des  vers  français  et  italiens , 11e 
sert  qu’à  relever  la  force  des  accens  les  plus  essentiels. 
J’ai  fait  considérer  enfin , à la  réponse  de  la  seconde  ob- 
jection aux  §§  2 1 3 , 2i4}  et  partout  ailleurs,  quel  compte 
nous  devons  faire  des  brefs  et  des  longs  des  langues  mo- 
dernes , pour  y calculer  la  quantité  du  teins.  Il  me  reste 
à relever  le  grand  tort  qu’on  a eu  d’avancer  que , dans  le 
t>ers , une  syllabe  accentuée  ne  peut  pas  absolument  être  suivie 
d’une  seule  syllabe  sans  accent  ; ce  qui  est  la  même  chose 
que  si  on  disait  que  dans  la  versification  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre le  pied  trochée,  ou  une  suite  de  pieds  trochées  -,  et 
que  par  conséquent  les  vers  italiens  et  français  ne  peuvent 
pas  imiter  l’image  de  la  battuta  musicale  à deux  tems, 
dont  le  premier  soit  le  fort  ou  le  frappé , et  le  dernier  le 
/aible  ou  le  levé.  , 

Sans  parcourir  tous  les  vers  de  nos  auteurs  italiens , je 
citerai  le  premier  du  Poëme  de  Tasse , 

Cânt6  P arme  pietose  c il  capitano, 

pour  démentir,  par  les  deux  premiers  pieds,  la  maxime 
qu’on  a voulu  hasarder.  Si  l’on  veut  que  je  produise  de 
petits  vers,  dans  lesquels  le  pied  trochée  est  naturel,  et 
comme  propre,  en  voici  qu’on  appelle  de  huit  syllabes, 
de  CJiiabrera. 

..  Musa  - amôr  - porta  - novëlla 

Ch’  è per  me  piena  di  pene  : 

Amarillidc  mia  bella 
A’  ria  febre  ealro  le  vene  : 
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E daJ  Gor  (l1  ogni  bcllezza  ' 

S tà  lontanâ  ogni  üllëgtëzza. 

D ’Angelo  Poliziano  : 

Vënga  n bêvër  vênga  qni  : • 

Lâscia  bëvër  prima  mi. 


Exemple  de  quelques  vers  latins  formés  par  pieds  tro* 
clie'es. 


Appelente  vire  prinium 
Cum  tener  virescit  armas, 
Pinitorqua  falae  tonsos 
yitibus  marital  ulmos. 


Que  pouvait-on.  opposer  à l’évidence  de  ce  que  je  viens 
de  soumettre?  Qu’on  dise  au  moins  les  raisons  par  les-, 
quelles  le  pied  trochée,  par  une  lui  inviolable , ( et  qui 
cependant  est  toujours  violée  par  les  meilleurs  auteurs  ) , 
est  impossible  d’être  harmonieux. 

§ 223.  M.  Biagioli , qui  soutient  cette  opinion  ( dans 
son  Traité  de  la  Poésie  Italienne,  placé  à la  fin  de  sa 
Grammaire  Italienne  élémentaire  et  raisonnée,  pag.  433, 
434,  édit,  de  Paris,  1808),  commence  par  établir  en 
principe , que  « si  le  départ  dé  la  voix  est  une  syllabe  ac- 
>S  centuée,  il  est  absolument  impossible  que  le  nombre 
» des  syllabes  sans  accent  soit  impair.' Si  l’on  disait,  con- 
» tinue-t-il,  vaghe  lüci  (i^,fulgido/ulgor,  on  n’aurait  point 
» d’harmonie,  et  en  conséquence  point  de  vers.  » tl  croit 
qu’il  est  impossible  que  vaglie  luci  puissent  entrer  dans  la 
composition  d’un  vers;  et  cependant  ces  deux  mots  mêmes 
sont  un  petit  vers  de  quatre  syllabes.  Si  on  les  prononce 


(1)  Dans  ces  deux  pieds  métriques , vâghe  et  lüci , le  nombre  des 
syllabes  sans  accent  n’est  qu’un  ; or  l’unité  n’est  ni  pair , ni  impair.  La 
multiplication  des  unités  est  celle  qui  produit  l'un  et  l’autre. 
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deux  fois  de  suite,  forment  un  vers  très-parfait  de  huit 

syllabes  : ■ 

Vâghe  Iucï,  vaghe  luci 

Chë  TÏbràtc  in  sën  1Ô  srâle,  etc. 

Si  on  les  place  au  commencement  dun  grand  vers,  con- 
tribuent à former  l’endécasyllabe  : 

« Vaghe  luci  che  al  cor  lo  ttral  vibrato.  » 

» 

Si  je  veux  en  faire  un  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syl- 
labes, que  l’abbé  Quadrio  appelle  Trime tro  bracchicala- 
lettico,  et  dont  Chiabrera  et  le  célèbre  Monii  ont  fait  usage, 
je  dirai  : 

Vaghe  luci  delle  amate  ninfe. 

Ou , en  plaçant  ces  deux  mots  à la  fin  , 

* -..V  - 

Stralc  crudo  délie  vaghe  luci. 

Ce  sont  les  vers  parfaitement  semblables  à ceux  de 
Chiabrera. 

Seëhï  sëggT  délie  nïnfë  ascrêë 
Carë  tanto  di  quïrïnb  a’  côlli. 

De  toute  manière  enfin  qu’on  tourne  cç^  pieds  trochées 
(-0  ) , l’harmonie  est  évidente  : les  vers  cités  en  sont  rem- 
plis. Les  plus  grands  poètes  de  l'Italie  les  ont  trouvés  bons. 
Son  principe  donc  n’est  pas  vrai. 

§ 22/^.  ML  Biagioli  va  continuer  le  développement 
de  son  système,  en  établissant  une  autre  règle  qui  modère 
un  peu  la  rigueur  delà  première.  « Dans  la  formation  des 
» vers,  dit-il,  une  syllabe  accentuée  peut  être  suivie  d’une 
» seule  sans  accent,  pourvu  qu’on  puisse  la  détacher  de  la 
» précédente,  et  faire  entre  ces  deux  syllabes  une  pause 
» dont  la  durée  du  lems  soit  égale  à la  syllabe  sans  ac- 
» cent.  Ainsi,  en  disant  or  che  desta  , il  en  résultera  une 
» harmonie  très-gracieuse  et  très-réguliçre.  » Mais  pour- 
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quoi  faudrait-il  cette  pause,  et  pourquoi  obtiendrai t-ou 
cette  harmonie  gracieusfe  ? « C’est , dit-il , parce  que  le 
» premier  tems  de  la  mesure  or  che  est  composé  d’une 
■a  syllabeaccentuée,  et  le  second  d’une  syllabe  sans  accent , - 
» et  d’une  pose  égale  au  tems  de  cette  dernière  syllabe 
» ( comme  or. ..che  ).  On  prononcera  or  dans  le  premier 
» tems  : la  pause  prendra  un  quart  du  second  tems,  et 
» dans  l’autre  quart  on  prononcera  che  { 1).  » 

§ 225.  On  voit  par  ces  mots , que  la  théorie  des  vers  de 
M.  Biagioli  est  fondée  sur  la  nécessité  de  chaque  mesure 
k trois  syllabes  ou  à cinq,  dont  la  première  accentuée 
donne  un  tems;  et  les  autres  sans  accent,  soit  deux,  soit 
quatre,  donnent  un  autre  tems.  Quatre  syllabes  brèves, 
selon  lui , doivent  être  prononcées  avec  une  telle  préci- 
pitation que  leur  durée  de  tems  égale  ni  plus  ni  moins 
le  tems  qu’on  emploirait  k prononcer  une  syllabe  avec 
l’accent  tonique.  ( Voy.  son  Traité  de  la  Poésie , depuis 
la  page  4^1 2  jusqu’à  la  page  44°-  ) Le  mot,  par  exemple, 
harbaro , est,  selon  lui,  une  mesure,  la  seule  complète,  à 
deux  tems;  bar , donne  un  tems  ; ba  , demi-tems  ; ro, 
demi-tems  ; ce  qui  fait  deux  tems  en  tout.  Le  mot  bar- 
haro  , mot  sdrucciolo  ou  dactyle , est  la  seule  mesure  com- 
plète ( Voj.  Biag.  page  43s,  observ.  3.);  et  comme  la 
langue  française  ne  fournit  que  rarement  des  mots  sdruc- 
cioli , cette  langue  donc  ne  peut  donner  des  mesures  com- 
plètes pour  les  vers.  Les  pieds  trochées  et  iambes  des  La- 
tins , seraient  incomplets,  selon  lui  ; et  de  conséquence 
en  conséquence,  on  pourrait  découvrir,  selon  ses  prin- 
cipes, des  caractères  incomplets  même  dans  la  musique, 


(1)  Le  calcul  ne  me  paraît  pas  exact.  M.  Biagioli  veut  donner  l’exemple 
«l’une  mesure  à «leux  tems  : selon  son  expression  , il  n’offre  qu’un  tema 

et  deux  quarts , c’est-à-dire  un  tems  et  demi. 
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<jui  a fourni  toutes  les  formes  des  vers  dans  la  poésie» 
Enfin,  pour  combler  son  système  d’idées  inconcevables  r 
îl  veut  suppléer  au  défaut  de  la  mesure  qu’ila  établie,  par 
des  pauses  ou  espaces,  comme  dans  la  musique. 

§ 226.  L’impossibilité  de  celte  théorie  se  montre  par 
elle-même  lorsqu’on  veut  considérer  que  cette  prétendue 
mesure  mathématique  du  tems  est  impossible  dans  les 
langues  modernes  (1)  : elle  serait  nuisibles  ce  caractère 
naturel  de  ce  qui  en  italien  s’appelle  libero  parlare , par 
lequel  soit  en  prose  , soit  en  vers  , on  est  libre  d’alonger 
ou  abréger  à volonté  et  selon  les  passions,  les  syllabes  et 
les  repos.  Comment  serait-il  possible  de  mesurer  a rigor 
di  battuta  ( comme  on  le  dit  en  italien),  les  longues  et  les 
brèves,  d’assigner  un  tems  à la  syllabe  accentuée,  moitié 
de  tems  à celle  sans  accent , si  dans  les  syllabes  longues  il 
y a des  longues  plus  ou  moins  longues  , et  dans  les  brèves 
il  y a des  brèves  plus  ou  moins  brèves,  selon  l’expression  de 


(1)  Le  célèbre  P.  Sacchi  la  croit  impossible,  même  dans  les  langues 
des  anciens.  Le  célèbre  Tartini,  dans  son  Traité  de  Musique  {cap.  5 , 
pog.  i38,  139,  140),  s’exprime  comme  suit  : «Ma  è min  opinioneche 
» la  roisura  presso  i Greci  fosse  presa  discretivamente , e non  a rigore. 
*>  Se  sono  stati  veri  imitatori  délia  natura , et  se  colla  poesia  cougiunta 
••  alla  inusica  eccitavano  o sedavano  le  passioni  , è for 7. a ch’  abbiano 
» avvertito  a cid  che  succédé  nell’  umano  discorso.  Questo  congiurtto 
u a passione  à maggiore  o minore  inilessione  di  voce , maggiore  o mi- 
» nore  anime  e forza  di  tuono , maggiore  o minore  prolungamento 
>*  di  parole  e di  sillabe.  Nell’  espressione  délia  passione  la  parola  che 
» più  significa  si  pone  in  maggior  vista  delle  altre , affrettandola  s’  à 
» d’  ira,  prolongandola  s’  è di  mcstizia.  Il  musico  poeta,  s’  era  filo- 
» sofo , dovea  uniformarsi  alla  natura.  Onde  spesso  accader  dovea  che 
« le  sillabe  lunglie  doveano  prolungarsi , le  brevi  accorciarsi  molto  più 
» del  rigoroso  valore  naturale  per  ben  csprimere  la  passione  : e cid 
u a confronto  del  valore  naturale  delle  altre  che  non  servivano  alla 
»>  passione  se  non  per  disporla.  Duuque  era  necessaria  una  diacretiya 
» e non  una  rigorosa  battuta.  » 
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l'abbé  d’Olivet;  et  si  les  Français,  qui  ont  examine  la 
quantité  prosodique  avec  beaucoup  plus  d’exactitude  et  de, 
rigueur  que  les  Italiens,  conviennent  ( et  les  Italiens  ne 
s’y  opposent  point)  que  les  syllabes  affectées  de  l’accent  aigu 
sont  très  souvent  brèves?  (§  54èt'«).  Or,  si  l’accentaiguou 
tonique  est  souvent  bref  ( ce  qui  s’observe  aussi  dans  la 
prosodie  des  Latins),  comment  pourrait-il  (M.  Biagioli) 
lui  assigner  absolument  un  tems?  Cependant  M.  Biagioli 
prétend  assigner  un  tems  déterminé  jusqu’aux  poses  ou  in- 
tervalles vides;  ce  qu’on  peut  obtenir  à peine  dans  la  mu- 
sique , où  chaque  mouvement  est  marqué  sur  le  papier  , 
et  a besoin  de  la  battuta  du  maître  de  chapelle  pour  être 
exactement  exécuté.  Il  veut  faire  dépendre  l'harmonie  des 
vers  du  plus  ou  du  moins  de  tems  qu’on  emploie  dans  les 
repos  en  les  déclamant.  Et  j’ai  fait  voir  (§§  217  , 219),, 
et  toutle  monde  entend  parfaitement, qu’on  peut  déclamer 
librement  les  vers  les  plus  harmonieux,  sans  faire  aucune 
attention  à ce  plus  ou  moins  de  repos  qu’on  interpose  entrer 
les  mots  et  les  syllabes  des  mots. 

Mais  cependant , dira-t-on , les  repos  dans  les  césures 
sont  essentiels  au  vers.  Oui , et  j’ai  expliqué  au  § t6’4,  que 
la  raison  de  ce  repos  est  cachée  dans  la  nature  de  l’accent 
tonique  : mais  on  ne  s’est  pas  avisé  jusqu’à  présent  de  pres- 
crire à ces  repos  la  durée  précise  d’une  syllabe  brève  , 
comme  M.  Biagioli  le  prétend.  Dans  les  deux  vers  sui- 
Yans  de  Crébillon , ( Tragéd.  d’Electre,  ) 

Dans  Pétât  où  je  suis  - toujours  triste , quels  charmes 

Peuvent  avoir  des  yeux  - presqu' éteints  dans  les  larmes  ? 

lorsqu’Electre  déclame  , elle  peut  et  doit  s’arrêter  long- 
tems  après  la  première  césure,  et  môme  après  le  mot  triste: 
et  elle  peut  et  doit  s’arrêter  moins  après  la  seconde  : 
l’accent  pathétique  et  l’oratoire  l’exigent. 
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§ 227.  Je  reviens  maintenant  à examiner  en  détail  les 
exemples  donnés  par  M.  Biagioli , dans  ses  morceaux  que 
j’ai  transcrits  aux§§  aa3,  224-  Il  dit  que  l’expression  or  che 
desta , est  harmonieuse  et  peut  entrer  dans  la  formation 
des  vers  , à cause  de  ce  repos  qui  passe  entre  or  et  desta  1 
pause  indispensable , inviolable , sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  pouvoir  donner  de  l’harmonie  : et  je  lui  dis  , tout 
au  contraire,  que  cette  expression  est  harmonieuse  même 
sans  le  repos,  en  la  prononçant  orche  desta.  Et  puisque 
l’harmonie  des  vers  est  différemment  nuancée , selon  les 
différentes  manièresde  les  prononcer  , je  vais  lui  expliquer 
la  raison,  selon  mes  principes  , par  laquelle  l’expression 
crche  desta  lui  semble  plus  harmonieuse,  si  on  la  prononce 
avec  une  petite  pause  entre  or  et  che  ; c’est  que  par  cette 
pause  on  renforce  l’accent  sur  la  syllabe  or(§§  5,  29  , 
44,  i63  ) , et  l’on  offre  plus  vivement  l’image  de  la  bat- 
tuia  musicale  à deux  coups  ,en  rliythme  trochée  ( § 204  ) 
or  chë  dèstâ. 

§ 228.  Je  vais  lui  dire  aussi  pourquoi  dans  l’expression 
fulgido  fulgor , il  ne  trouve  aucune  harmonie  : c'est  que 
dans  la  même  on  ne  peut  pas  trouver  aucune  tracé  de  bat- 
tuta  musicale  ni  double  ni  triple.  Fülgïdô  estuu  pied  dac- 
tyle, et  fülgdr  un  pied  ïambe  : or  ces  deux  pieds  d’un 
xhythme  différent  ne  peuvent  à la  rigueur  former  un 
mètre  ( § îgj.)  dans  la  musique,  ni  dans  la  versification. 
C’est  uniquement  dans  l’harmonie  musicale , et  non  pas 
dans  les  chimères  des  systèmes,  que  nous  devons  cher- 
cher la  raison  de  l’harmonie  poétique.  Et  c’est  sur  cette 
hase  immuable  comme  la  nature  même,  que  je  vais  expli- 
quer la  théorie  générale  de  la  versification. 

§ 229.  Il  ne  me  reste  qu’à  répondre  à la  dernière 
partie  de  celte  quatrième  objection.  On  a cru  jusqu’à  pré- 
sent que  mon  travail , extrêmement  pénible,  pour  découvrir 

• les 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.'  zfa. 

le*  vrais  principes  de  la  versification  des  langues  ita- 
lienne et  française,  pour  en  établir  la  ressemblance  très- 
frappante,  et  le  rapport  très-intime,  pour  dissiper  tous  les 
obstacles  qui  ont  fait  croire  que  la  langue  française  était 
rebelle  à la  musique,  et  pour  répandre  enfin  dans  la  belle 
littérature,  des  lumières  sur  l’importance  desquelles  c’est 
seulement  aux  Français  savans  d’attacher  le  juste  prix;' 
on  a cru  , dis-je  , que  mon  travail  u’a  pas  d’autre  objet 
que  de  réformer  la  versification , et.  d’opposer  de  nou- 
velles entraves  à la  française  , qu’on  croit  difficile  par  elle- 
même.  Celte  imputation  est  injuste.  ", 

Loin  de  proposer  des  réformes  qui  multiplient  inutile- 
ment ces  prétendus  obstacles  , mon  ouvrage  ne  fait  qu’a- 
planir toutes  les  difficultés  qu’on  éprouve  dans  la  versifica- 
tion française.  Mon  système  n’a  presque  rien  qui  soit  nou- 
veau ou  inventé:  il  ne  fait  que  mettre  en  évidence  les  moyens 
dont  les  Français  se  servent , sans  le  savoir,  lorsqu'ils  font 
des  vers  : il  ouvre  la  source  de  toute  harmonie,  qui  est 
l’accent  , ce  ressort  caché  dont  on  se  sert,  pendant  qu’on, 
le  méconnaît , et  qu’on  le  méprise.  Je  n’entends  pas  pro- 
poser des  règles  à suivre  ; mais  je  me  propose  surtout  de 
découvrir  l’esprit  et  les  raisons  dés  règles  qù’on  suit.  La 
nature  presque  sans  art  a guidé  les  Français  en  de  char-, 
mans  vers  qui  honorent  leur  Parnasse  ; la  nature,  étayée  pae> 
l’art , confirmera  peut-être  leurs  nobles  efforts -dans  un» 
carrière  qui  est  la  plus  digne  des  philosophes.  Quelques 
nouvelles  découvertes  que  mes  recherches  ont  pu  produire* 
ne  sont  point  un  enfantement  de  mon  imagination;,  elles 
ne  sont  pas  à moi , elles  sont  dans  la  chose  même.  Je  ne 
fais  que  réunir,  comme  eu  un  seul  corps  complet,  combiné 
et  suivi,  la  science  de  la  versification,  en  donnant  de 
l’ordre  et  de  l’enchaînement  aux  différentes  idées  que  la 
raison  me  fournit,  et  que  les  Français  et  les  Italiens  ont 
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découvert  « ou  fait  entrevoir  en  des  pensées  éparses  et  dé- 
tachées. 

Mais  en  accordant  encore  'que  mon  système , en  pro- 
posant de  nouveaux  moyens  pour  l’harmonie  des  vers  , 
pourleun  valeur,  pour  leur  rapport  dans  les  différentes  lan- 
gues , et  pour  leur  accord  avec  la  musique , augmente 
aussi  les  difficultés  de  leur  construction  ; il  ne  sera  moins 
Vrai  que  mes  efforts  deviendront  très-utiles  pour  un  art 
si  noble , qui , à l’aide  de  mes  observations  , verra  mul- 
tiplier le  nombre  des  véritables  poètes , et  diminuer  le 
nombre  des  mauvais  versificateurs.  Les  savans  qui  réu- 
nissent d’accord  le  courage  et  le  talent , doivent  être  con- 
tens  devoir  que  leur  art  est  entouré  de  grandes  difficultés 
qui  le  rendent  inaccessible  aux  esprits  médiocres , et  main- 
tiennent la  poésie  dans  le  droit  sublime  d’étre  le  langage 
des  dieux,  elle  partage  de  celui  qui  mérite  le  véritable 
nom  de  poète  : 

Je'  T > .Vf  / Li  • 

j Jngenium  cui  sit , cui  ment  divinior,  atque  os 

Magna  sonaturum  . des  nominis  kujus  honorent.  Hou. 

Pour  mériter  lîhonorable  titre  de  poète,  il  ne  faut 
pas  seulement  un.  esprit  fécond  , une  imagination  vive  , 
une  ame  sensible,  une  élocution  riche  et  facile  ; il  faut, 
encore  je  ne  sais  quoi  de  plus  rare  et  de  plus  merveilleux 
qui  est  au-dessus  de  ces  qualités.  Il  faut  des  hommes  ins- 
pirés d’un  génie  extraordinaire,  destinés  li  la  gloire  de 
vaincre  sans  effort  toutes  les  difficultés  qui  s’opposent  à 
1/ avantage  inappréciable  de  l’harmonie  et  du  rhythme. 
dJvV 

ài'.  ■ • •••■ 
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SECONDE  PARTIE. 


THÉORIE  'DE  LA  VERSIFICATION.' 

• • . . * . * • 1 . • • t z.  I » , J : r . 


CHAPITRE  PREMIER. 

1 > ..  ■ ?..  ...  ' c i 

IDÉES  GÉNÉRALES  ET  PRÉLIMINAIRES.  " ■ ' ‘ ‘ * 

$ u3o.  La  construction  et  les  différentes  espèces  de  vers 
mesurés  par  syllabes  et  par  pieds,  leur  comparaison  entre 
ceux  de  la  langue  italienne  et  française  et  ceux  des  anciens 
Grecs  et  Latins , la  parfaite  ressemblance  entre  eux  , leur 
analyse, des  observations  sur  chaque  espèce  de  ces  mômes 
vers,  la  césure,  l’élision,  la  rime , les  différentes  sortes  de 
compositions  qui  résultent  des  vers  de  différentes  espèces , 
les  vers  qu’on  doit  associer  à la  musique,  quelques  règles 
sur  la  parfaite  poésie , qui  ont  rapport  à la  construction 
matérielle  des  vers,  et  enfin  l’application  des  principes 
établis  dans  la  première  partie  déjà  exposée,  seront  en  gé- 
néral et  principalement  l’objet  de  cette  seconde  partie  de 
mon  travail. 

§ a3i.  Dans  la  première  partie,  depuis  le  § 1^3  jusqu’au 
S 21  o,  nous  avons  établi  les  pieds  métriques  qui  sont  les 
élémens  de  la  versification  italienne  et  française.  L'union 
de  deux  pieds  d’accord  entre  eux , forme  un  mètre  (§194): 
la  succession  indéfinie  des  pieds  forme  le  rhythme(§  195). 
Les  pieds  poe'tiques  capables  de  former  le  vers  italien  et  1* 
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français,  sont  de  quatre  sortes  : trochée,  iambe,  dactyle , 
anapeste  ( § üoo  ) ; ils  représentent  l'image  de  la  battuta 
musicale  ( § 1 99) , et  les  quatre  différens  rliythmes , selon 
les  différens  rhy  tHmes  de  la  musique  (même  §).  Voici  main- 
tenant quels  sont  les  différens  vers  qui  peuvent  résulter  de 
la  combinaison  de  ces  pieds.  Us  prennent  leur  nom  de  la 
niture  des  pieds  dont  ils  sont  composés. 

TABLE  ATT  GÉNÉRAL. 


Vers  iambes , qui  expriment  la  battuta  musi cale  double,' 
ou  à deux  tems  : le  premier  tems  est  en  levant , le  second 

en  frappant.:,  ( , ai,K[u  ï -y-.-,-:  i 

V — , V — , V— . 

V y V y /V~~  y 'V • 

•;**  '■ ■■  ; •* . ► 1.  » 4 . 

Vers  trochées  , qui  expriment  la  battuta  double  ou  à 
deux  tems  : niais  lé  premier  est  en  frappant , le  second  en 
levant: " - « '•  

ï.itiïl 


• Il 


*-t>,  — V,  — tv 

— v,  —v,  r 

* — v,  — V , — V,  —V  , —V. 

, ' ' / ;*T  / * • »'  ‘I I : 1 * , 

Vers  anapeftes*  qui  exprimént  l’image  de  la  battuta  mu- 
sicale triple,  eu  à trois  tems  : les  deux  premiers  tems  de 
chaque  mesure  sont  en  levant , le  troisième  est  eu  frappant  : 

• vv—,  vv— , vv— . ' ' • 

vv — , vv — , vu— • , vv—, 
vv — , vv — , w — , w — , vv — . 

Vers  dactyles , qui  expriment  la  battuta  triple  : mais  le 
premier  tems  est  en  frappant , les  deux  derniers  sout  en 
levant 

—w,  — vv,  — vv. 

r~Wy  -~VV  , — W»,'  — ' W. 

—*Wy  W y —WJ. 


5 a3a.  "Voilà,  dan*  ces  quatre  exemples  donnés,  douze 
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espèces  differentes  de  vers  qui  résultent  de  la  combinaison, 
des  quatre  pieds  métriques(i). Chacun  d’eux  ne  peut  donner 
que  trois  vers  ; le  premier , comme  on  le  voit , est  de  trois 
pieds;  le  second  de  quatre;  le  troisième  de  cinq.  Tout 
autre  nombre  de  mesure  est  impossible  : la  nature  n’en;  a 
pas  fourni  davantage  : cependant  c’est  dans  la  nature  et  non 
pas  dans  l’opinion,  ou  dans  le  caprice  des  hommes  qu’il  faut 
chercher  les  vers  et  leurs  différentes  espèces.  Tous  les 
arts,  dit  Cicéron,'  naissent  de  l’observation  de  la  nature. 

Les  petites  mesures  de  deux  pieds  ou  d’un  pied  et  demi’ 
qu’on  voit  souvent  dans  les  poésies  lyriques  des  auteurs 
italiens  et  français,  në  sont  pas  des  vers,  ni  proprement  tels.’ 
Quant  aux  grands  vers  , il  n’y  en  a aucun  qui  puisse  ex* 
céder  le  nombre  de  cinq  pieds. 

Cette  découverte  choque  le  préjugé  : elle  n’est  pas  à moi! 
Un  homme  célèbre  , respecté  de  l’Italie  entière  par  ses 
talens , l’a  mise  en  plein  jour  : je  parle  ici  du  P.  GiovenalS 
Sacchi , fameux  par  ses  ouvrages,  et  phis  en  particulier 
par  celui  de  la  division  du  terns  dans  la  musique , dans  la 
danse , et  dans  la  versification , savant  respecté  et  admiré 
par  tous  les  littérateurs  de  son  tems,  et  plus  encore  par  les 
musiciens  les  plus  célèbres  , qui  en  ont  suivi  le  système. 
En  suivant  ses  traces,  je  vais  prouver  par  la  raison,  et  par  ce 
qu’on  voit  et  que  l’on  sent , la  vérité  de  ce  que  j’avance  î 
elle  est  digne  de  fixer  l’attention  et  la  curiosité  des  vrais 
littérateurs.  C’est  ce  que  je  vais  rendre  évident  dans  l’ap- 
pendice suivant.  ’ 

— 

(i)  La  petite  ligne  droite  marque  l’accent  aigu  ou  tonique,  ou  lu 
syllabe  longue  , ou  le  tems  long  et  l'ort  (comme  l’appelle  M.  a’Alemb  ert 
4 188),  ou  le  frappé  de  la  battuta , ou  le  coup  rie  la  roi*  : tons  ce» 
mots  désignent  ici  la  même  chose.  La  petite  ligne  recourbée  marque 
l'accent  grave , la  syllabe  brève  , le  tems  bref  ou  faible , le  levé  de 
la  battuta , la  voix  et  le  mouvement  bref  : ce  sont  des  mots  qui  re- 
viennent au  même  (t  186,)  i 
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APPENDICE 

SUR  LE  NOMBRE  PRÉCIS  ET  DÉTERMINÉ 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VERS- 

f r • • 

' • I » ' ’ * 

§ 233.  Le  nombre  précis  et  déterminé  des  espèces  de 
Vers  dans  la  poésie  , ne  peut  excéder  celui  de  douze;  car 
Jes  quatre  pieds  métriques  ne  peuvent  pas  en  donner  plus 
de  trois  chacun  ; et  chacun  de  ces  trois  vers  ne  peut  avoir 
moins  de  trois  pieds  , ni  plus  de  cinq.  Et  voilà  le  minimum 
et  le  maximum  de  leur  étendue , tels  qu’ils  ont  été  distinc- 
tement tracés  dans  le  tableau  ci-dessus. 

§ 234.  Le  minimum  des  vers’ne  peut  être  moins  qu’une 
mesure  de  trois  pieds.  Par  la  définition  généralement 
reconnue  du  vers,  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  versi- 
fication , sont  d’accord  que  l’étendue  ou  la  mesure  du  vers 
doit  être  telle , quelle  soit  facilement  et  sensiblemeut  re- 
marquable à l’oreille  ( §§  i34,  »35  ) ; autrement  le  vers  ne 
serait  qu’une  prose  , et  toute  prose  et  chaque  mot  de  la 
prose  serait  un  vers.  Chaque  vers  n’est  qu’une  portion  du 
rhythme  : et  le  rhytlime  n’est  qu’une  série  continuée  et 
indéfinie  de  pieds  semblables  ( § 195).  Mais  uu  pied  ne 
peut  pas  être  une  série  : donc  un  pied  ne  peut  pas  être 
un  vers.  j , 

Que  deux  pieds  semblables  se  suivent  ensemble,  ils 
formeront  par  cet  accouplement  un  mètre  (§194),  et 
ils  donneront  le  commencement  d’une  série.  Mais  le 
commencement  d'une  Série  n’est  pas  la  série  même  : la 
série  suppose  une  continuation  : donc  l’accouplement  de 
deux  pieds  n’est  pas  un  vers.  Plus  , laccouplemeut  de 
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deux  pieds  forme  un  mètre  : mais  un  mètre,  selon  la 
définition  des  meilleurs  professeurs  de  l’art , n’est  pas  un 
rhythme  : donc  deux  pieds  ne  sont  point  un  vers. 

Que  si  aux  deux  pieds  semblables  succède  un  autre  de 
la  même  nature  , alors  la  série  est  décidée  par  la  continua- 
tion, et  l’on  reconnaîtra  l’existence  du  vers.  Les  vers  donc 
proprement  tels , ne  peuvent  avoir  moins  de  trois  pieds. 
Les  autres  plus  petits  ne  sontàla  rigueur  que  des  commen- 
~cemens  ou  des  élémens  de  vers. 

§ *35.  Pourquoi  en  effet  ces  sortes  de  prétendus  petits 
vers  de  trois,  quatre,  ou  cinq  syllabes  ne  sont-ils  pas  assu- 
jettis à la  rigueur  des  accens  ? et  pourquoi  le  vers  même  de 
trois  pieds  n’a-t-il  besoin  que  de  l’accent  sur  la  dernière 
syllabe  , comme  nous  le  verrons  bientôt  après?  c’est  que 
le  troisième  pied  décide  absolument  de  l’existence  du  vers. 

§ a3 6.  Pour  donner  de  la  forme  à cet  individu  natu- 
rel, il  faut  lui  assigner  des  parties  raisonnablement 
combinées  , qui  répondent  à son  exacte  conformation  ; on 
sent  bien  que  cet  assortiment  de  parties  ne  peut  point  être 
arbitraire  , l’oreille  n’y  consentirait  pas  : elle  ne  cherche 
l’ordre  que  dans  la  nature.  Donnez  l’être  de  vers  à un  pied  : 
si  ce  pied  est  dactyle  ou  mot  sdrucciolo , il  comptera  trois 
syllabes  -,  s’il  est  piano , il  en  comptera  deux  ; s’il  est  tronca, 
il  ne  sera  que  d’une  syllabe  seulement.  C’est  la  théorie 
développée  aux  §§  i3g,  i4o,  i4t , et  généralement  reçue 
de  tous  les  maîtres  de  l’art.  Par  exemple,  le  mot  ddtemi 
est  un  vers  sdrucciolo  ; date , est  un  piano  ; dd , est  un 
vers  tronco  qui  contiendrait  en  soi-même  la  nature  d’un 
vers  complet  ( §§  i4o , 167  ).  Il  y a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  donner  le  nom  de  vers  à un  mot  d’une  seule 
syllabe  ! 

Plus  : en  quoi  consiste  l’harmonie  d’un  vers  ? dans  le 
rapport  sans  doute  d’un  accent  à un  autre , d’un  tems  à 
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l’autre  : mais  le  vers  d’un  pied  ri’a  qu’un  accent  ; donc  il 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  : donc  il  n’a  pas  d’harmonie; 
et  en  conséquence  il  n’est  pas  un  vers. 

§ Mais  si  un  pied  n’est,  et  ne  peut  pas  être  de  sa 
propre  nature  un  vers,  deux  pieds  le  seraient-ils?  passe- 
raient-ils subitement  de  leur  néant,  pour  ainsi  dire,  à 
"l’être  de  vers?  On  me  répondra  qu’oui  : car  deux  pieds 
semblables  font  un  accord  , donnent  une  harmonie , éta- 
blissent un  ordre.  Mais  en  rappelant  ici  ce  que  je  viens  de 
dire  sur  la  nature  de  la  série,  je  prétends  qu’ils  ne  sont  pas 
un  ordre,  mais  plutôt  le  commencement  de  l’ordre  : ils 
font  un  mètre , qui  dans  la  poésie  doit  être  considéré 
comme  le  premier  élément  harmonieux.  Faites  attention 
à cette  marche  régulière  des  pas  des  soldats  lorsqu’ils 
font  les  exercices  , un  deux , un  deux  , un  deux , un  deux , 
un  deux  (1)  etc.  i voilà  un  ordre  dans  le  mouvement  ; 
voilà  exactement  un  rliythme.  Peut-on  croire  que  dans 
les  deux  premiers  pas  , un  deux , qui  ne  sont  qu’une  bat- 
tuta,  on  trouve  un  ordre?  non  certainement.  Mais  si  l’on 
répète  la  même  batluta , un  deux  , un  deux , on  sent  bien 
que  l’oreille  en  les  comparant  ensemble,  y découvre  un  com- 
mencement d’ordre  qui  se  manifeste  dans  le  passage  de  la 
première  à la  secortde.  Mais  si  l’on  passe  à la  troisième,  un 
deux, un  deux , undeiix  ;y oilà  l’ordre,  la  série,  le  rhythme  , 
>enfin  le  vers  musical  parfaitement  décidé.  Ce  sont  donc 
trois  pièds  qui  décident  du  véritable  caractère  d’un  vers. 

( Vày.  la  note  au  § a56.  ) 

§ a38.  De  la  même  manière  je  vais  faire  voir  quel  est 
"\e‘ rnaxtinum  d’un  vers.  J’ai  dit  qu’il  ne  peut  pas  outre- 
• passer  le  nombre  de  cinq  pieds  : car  enfin  il  faut  donner 

....  . • • i . 

(1)  Cet  exemple  est  pris  de  M.  J.  J.  Sulzer  ,nn  des  musiciens  <juî 
ont  écrit  le  mieux  sur  la  nature  du  rl'ythme. 
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tin  terme  déterminé  par  l’oreille  , ponr  constituer  dans  le 
Vers  Un  tout  individuel.  Or,  dans  l’idée  de  ce  tout,  on  ne 
peut  pas  considérer  plus  de  cinq  pieds.  Qu'on  imagine  par 
hypothèse  un  vers  de  six  pieds  : puisqu’il  peut  être  divisé 
en  deux  parties  égales , chacune  desquelles  est  de  trois 
pieds  ; et  puisque  trois  pieds  forment  un  vers  ( § 234)  * *1 
est  évident  que  ce  prétendu  composé  de  six  pieds,  n’est 
qu’un  assemblage  de  deux  vers.  Ces  deux  vers,  soit  qu’on 
les  considère  unis  ensemble , soit  qu’on  les  considère  sé- 
parés l’un  de  l’autre , n’acquerront  ni  ne  perdront  aucune 
des  prérogatives  qui  leur  sont  naturelles.  L’oreille  en  seri- 
,tira  toujours  la  même  harmonie.  (Voy.  ci-après,  § 243il) 

. Mais  l’étendue  d’un  vers  qui  est  renfermé  dans  le  nom- 
bre de  cinq  pieds  , offre  l’image  d’un  tout  parfait.  Qu’on 
le  partage  en  deux,  la  plus  grande  partie  sera  de  trois  pieds, 
qui  sont  un  vers;  la  plus  petite  sera  de  deux  pieds  , qui  ne 
sont  qu’un  mètre.  Et  puisqu’un  mètre  par  soi-même  n’èsfc 
pas  un  vers  , il  va  se  réunir  à la  partie  plus  grande  aveb 
laquelle  il  puisse  donner  cette  sonorité  harmonieuse  dont 
il  est  privé.  Elle  le  donne  en  effet,  et  l’oreille  en  est 
le  juge  : car  quoiqu’elle  ne  soit  par  elle-même  qu’un  mètre^ 
néanmoins  lorsqu’elle  se  réunit  à l’autre  partie,  elle  và 
former  une  portion  de  ce  rhythmc  que  l’oreille  a com- 
mencé à goûter  déjà  avec  plaisir.  Ainsi  de  ces  deux  par- 
ties on  forme  naturellement  un  tout  entier  raisonnable- 
ment conformé. 

§ 239.  De  l’évidence  de  ce  raisonnement  on  tire  encore 
une  conséquence  qui  confirme  la  vérité  de  la  proposi- 
tion établie  au  § a34,  sur  le  minimum  du  vers  limité  an 
nombre  de  trois  pieds.  Car  si  deux  pieds  pouvaient  être  un 
vers , le  vers  de  cinq  pieds  ne  pourrait  être  un  tout  indivi- 
sible et  existant  par  soi-même , et  il  ne  serait  plus  un  seul 
vois;  il  serait  partagé  en  deux,  dont  le  plus  grand  serait  dû 
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trois  pieds,  le  plus  petit,  de  deux.  Cependantl’objet  précis 
de  nos  recherches  est  celui  de  voir  et  déterminer  la  nature 
du  vers  qui  soit  un  tout  en  soi-même,  et  qui  présente  l’idée 
d'un  être  individuel. 


OBJECTION. 

§ a4°*  Le  vers  hexamètre  et  l’iambe  des  Latins,  ainsi 
que  l’alexandrin  des  Français  sont  composés  de  six  pieds 
chacun.  Il  y a donc  des  vers  de  six  pieds.  Dono  tous  les 
raisonnemens  contraires  sont  évidemment  faux. 

§ a4t.  Réponse.  Les  vers  hexamètres  ne  sont  que  de 
cinq  pieds.  Je  me  hâte  de  le  prouver  pour  ne  pas  donner  le 
tems  de  méditer  sur  l’apparence  du  paradoxe. 

Les  vers  latins  de  six  pieds  ne  plaisent  point  à l'oreille  : 
on  croit  même  qu’ils  ne  sont  pas  des  vers.  Ce  n’est  pas  moi 
qui  le  dit  : c’est  saint  Augustin  qui  l'affirme  : son  autorité 
est  très-respectable  en  ce  genre  de  littérature.  Cependant 
il  aimait  beaucoup  les  hexamètres  et  les  iambès , qui  lui 
paraissaient  les  meilleurs  entre  tous  les  vers.  C’est  un  signe 
évident  qu’il  croyait  que  ces  deux  vers  n’étaient  pas  de 
six  pieds.  Examinons  l’un  et  l’autre. 

x.  Le  vers  iambe , soit  grec , soit  latin , est  parfaitement 
semblable  aux  vers  italiens  sdruccioli , qu’on  appelle  de  onze 
syllabes.  Mais  les  vers  italiens  de  onze  syllabes  ne  peuvent 
pas  avoir  six  pieds,  comme  nous  le  démontrerons  dans  la 
suite.  Donc  le  vers  iambe  latin  n’a  et  ne  peut  avoir  la 
mesure  de  six  pieds. 

Faudrait-il  prouver  ici  la  parfaite  ressemblance  entre  le 
iambe  latin  et  l’endécasyllabe  des  Italiens?  Quelle  serait 
l’oreille  dure  et  rebelle,  qui,  détournée  par  la  prévention 
contraire  d’une  imagination  altérée,  n’en  sentit  le  même 
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mouvement , les  mômes  accens  , le  même  rhythme , enfin 
Je  môme  nombre  de  syllabes  ;? 

Lisez  ces  vers  de  Catulle  : 

P ha  se  lus  iste  quem  videtis  hos  piles 
Aiunt  fuisse  navium  celerrimus  , 

Et  ces  autres  de  Sannazsaro  .• 

Ni&snn  ai  fkli  delle  asiate  inaidie 
De’  falsi  lupi  che  gli  armenti  furano, 

«t  vous  y sentirez  une  ressemblance  frappante  : en  sorte 
qu’entre  ces  vers  latins  et  les  italiens , les  noms  sont  diffé- 
rens , mais  la  chose  est  la  môme. 

Je  ferai  voir  mieux  ci-après , en  parlant  des  vers  qu’on 
appelle  de  onze  syllabes,  que  ces  mômes  vers  sont  d’un 
rhythme  iambe , dont  les  syllabes  sont  dispose'es  de  ma- 
nière que  , ainsi  que  dans  le  latin , la  longue  succède  régu- 
lièrement à la  brève,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  aux  deux  der- 
nières qui  sont  brèves , et  qui  sont  superflues  (§§  i4o,  i4l)  j 
appelées  pour  cela  syllabes  de  surabondance. 

Mais  cette  alternative  de  brèves  et  longues  n’est  pas 
constante  dans  les  anciens  iambes  : souvent  elle  est  inter- 
rompue : car  ce  vers  n’est  pas  toujours  pur  : il  admet  sou- 
vent des  spondées,  comme  on  peut  voir  dans  les  vers  iambe» 
d’Horace.  La  môme  chose  arrive  dans  les  endécasyllabes 
italiens.  Cependant  ces  variations,  loin  d’altérer  le  nombre 
propre  de  ces  vers  , le  rendent  meilleur,  par  le  caractère 
de  gravité  et  de  variété  qu’ils  acquièrent  ( § 21a)  ; et 
comme  le  dit  Horace  en  parlant  des  vers  ïambes  : 

• . . . . Non  ità  pridem 

Tardior  ut  ptutlà  graviorque  vcnirct  ad  aures  t 

Spondeos  stabiles  in  jura  patenta  reccpit , 

Comrnodus  et  potions.  ‘ ' 

Passons  maintenant  au  vers  qu’on  appelle  hexamètre. 
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§ *42.  11.  Le  vers  hexamètre  des  Latins  appartient  art 
rhythme  anapeste  ( vv-  ).  La  première  et  la  dernière  syl- 
labe sont  superflues  à la  mesure  : en  ôtant  ces  deux  syl- 
labes, qu’on  appelle  surabondantes  ( T^oj.  § i4°)i  n’y 
reste  que  cinq  pieds. 

C’est  en  effet  à ce  rhythme  anapeste  que  Maurus  Téren- 
tianus  les  rapporte,  comme  on  peut  voir  par  ses  vers  mêmes 
qu’il  est  intéressant  de  transcrire  ici,  pour  l’exact  déve- 
loppement de  cette  matière  particulière  , et  pour  faire  voir 
qu’on  n’avance  rien  ici;qui  ne  soit  parfaitement  prouvé  par 
.la  raison,  par  le  consentement  de  l’oreille , et  par  des  au- 
torités qui  sont  au-dessus  de  toute  réplique  : 

t : ; ■ 

Hexametrum  quaties  ità  totum  dactylos  exptet , 

Ut  nusquàm  in  medio  sed  sit  spondeus  in  imo , 

Sivè  trocheus  erit  quum  dempta  est  syliaba  prima > 

Quœ  demi  pote  rit , reliqui  fient  anapcsti. 

Ultima  ex  Mis  catalectica  quœ  remanebit , 

Dactylico  tali  facile  est  hoc  noscere  versa  : 

At  tuba  terribilem  sonitum  procul  cere  recurvo . > 'i 

At  conjunctio  quœ  solida  est , cum  demitur  indi  , ' 

Ea  formula  fiet  ut  est  anapesticus  iste  , 

Tuba  terribilem  sonitum  procul  cere  recurvo. 

Ultima  vo  remanet , quia  dempta  est  syliaba  prima , i 
Dactylon  in  primo  reddens , spondeon  in  imo. 

L’autorité  de  cet  ancien  écrivain  qui  confirme  mot  pour 
mot  ce  que  je  viens  d’avancer  par  rapport  aux  hexamètres 
des  Latins,  est  d’un  grand  poids  sans  doute.  Mais  sans 
nous  attacher  servilement  au  jugement  d’autrui , qu’on 
consulte  même  , chacun  de  son  côté  , le  jugement  de  sa 
propre  oreille  : qu’on  fasse  attention  au  rhythme  des  hexa- 
mètres , et  en  les  déclamant  on  reconnaîtra  d’une  manière 
très-sensible  la  forme  de  la  battuta  à trôià  tems , dont  le 
dernier  est  le  frappé,  ce  qui  est  le  propre  du  rhythme  ana- 
peste (§§  199,  ao4). 

• * • • ‘ - 1 * i'  •'  . 
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r Déclamons,  par  exemple,  levers  de  Maurus  Térentia- 
»us  y ci-dessus  énoncé :u  . ■ . : 

■ ' ‘ At  tuba  terribilem  sonitum  procul  asre  recurvoi 

donnons  la  mesure  qui  lui  est  propre  et  naturelle,  eu 
le  partageant  en  pieds  qui  ne  soient  pas  les  dactyles  et  les 
spondées  (tels  que  nous  les  scandons  par  routine,  et  parce-, 
qu’ils  nous  ont  paru  plus  commodes),  mais  les  anapestes  : 

-anAt  — cuba  ter  - rïbïlcm  - sonitum  - procui  a- lè  recur — to  , 

' J I ' * î 

Et  l’on  sentira  bientôt  la  marche  du  rhy  thme  anapeste  qui 

caractérise  les  vers  hexamètres. 

. ' ; ■ ....  ; , . ' 

La  première  syllabe  at , et  la  dernière  vo , sont  syllabes 
surabondantes,  que  les  anciens  appellent  catalectiques . Et, 
voilà  l’hexamètre  de  cinq  pieds. 

§ a43.  Par  ces  principes , le  P.  Sacchi  (Diss.  3 , cap.  4, 
p.  i3o),  ya  expliquer  avec  facilité  la  raison  par  laquelle  le 
vers  suivant  : ...  , . . 

• Urbem  forte  m ccepit  nuper  fortior  hostis  \ ■ ■ >■ 

n’a  aucune  harmonie.  Chaque  mot  de  ce  vers  est  par  soi- 
même  un  pied,  soit  dactyle,  soit  spondée,  et  il  paraît 
construit  selon  la  règle  établie  par  les  grammairiens.  .Le 
Père  Lamy , et  d’autres  savans , s’efforcent  eu  .vain  de 
rendre  la  raison  de  ce  défaut  de  sonorité , car  ils  croient 
que  c’est  le  dactyle  et  le  spondée  qui  sont  les  pieds  natu- 
rels de  l’hexamètre.  Mais  si  l’on  avait  considéré,  dit-il, 
que  le  pied  naturel  de  l’hexamètre  est  l’anapeste,  la  raison 
de  ce  défaut  auraitété  évidente  au  premier  coup-d’œil.  Le 
pied  anapeste,  quoiqu’il  soit  une  mesure  à trois  tems,  aussi 
bien  que  le  dactyle , garde  un  ordre  de  percussion  tout 
opposé  à celui  de  ce  dernier  : il  commence  en  levant , 
pendant  que  le  dactyle  commence  en  frappant  ; comme 
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on  peut  le  voir  dans  chaque  mot  du  vers  cité.  Or  cet  ordre 
de  percussion  est  contraire  à la  uature  de  l’hexamètre , 
qui  dans  la  marche  de  chaque  battuta , commence  en 
levant.  Voilà  pourquoi  de  semblables  vers  ne  peuvent  pat 
être  harmonieux. 

Ce  n’est  donc  pas  une  cliimère  ; c’est  un  fait  visible  h 
tous  ceux  qui  examinent  la  chose  de  près  , que  les  hexa- 
mètres latins  sont  réellement  composés  de  cinq  pieds  ana- 
pestes , ce  que  je  devais  démontrer , et  que  tous  les  ama- 
teurs delà  belle  littérature,  en  se  dégageant  du  prestige 
des  préjugés,  peuvent  expérimenter  par  eux-mêmes. 

Quant  aux  vers  alexandrins,  ils  sont  en  effet  de  six  pieds 
ïambes,  comme  il  sera  démontré  dans  le  chapitre  suivant; 
mais  il  n’est  qu’un  composé  de  deux  vers  de  trois  pieds 
chacun,  et  séparés  par  une  césure. 

Je  trouve  , à ce  propos , un  passage  du  grec  Aristide  , 
dans  lequel  il  prétend  que  la  césure  doit  couper  les  ver  J 
en  deux  parties  inégales  , et  que  si  elle  le  partage  égale- 
ment , ce  n’est  point  alors  une  césure  , mais  plutôt  une 
division.  Cette  idée  confirme  ce  que  j’ai  dit  au  § a38  , et 
ce  que  j’avance  ici  sur  la  nature  du  vers  alexandrin. 

Aux  §§  5oo  , 5oi  , 5o2,  5o3 , on  verra  la  manière  dont 
les  Français  s’y  sont  pris  pour  former  de  l’alexandrin  ua 
tout  individuel , autant  qu’il  était  possible. 
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, CHAPITRE  IL 

DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  CONSTRUCTION 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  VERS. 

Après  avoir  donné  l’idée  générale  des  douze  différentes 
espèces  de  vers  (ni  plus  ni  moins),  décrites  dans  les 
quatre  tableaux  au  § a3i,  nous  allons  appliquer  ces  me- 
sures dérivées  des  quatre  rhythmes  différens,  aux  vers 
italiens  , français  et  latins-,  ce  qui  sera  présenté , en  plu- 
sieurs articles , de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
heureuse.  Dans  lé  premier  article,  on  parlera  des  petits 
vers,  pour  suivre,  autant  que  l’on  peut,  l’usage  des  gram- 
mairiens. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Vers  qui  , in  italien  , s’appellent,  dissillabi , 
trissillabi , cjuadrisillabi , quinarii  et  senarii. 

§ 244-  Le  vers  dis^illabo  ou  de  deux  syllabes  n’a , et  ne 
peut  avoir  plus  qu’un  accent.  S’il  est  tronco  , il  n’est  que 
d’une  syllabe  ( § 236  ) ; s’il  est  piano , il  sera  de  deux  ; 
s’il  est  sdrucciolo , il  sera  de  trois  syllabes. 

Pour  comprendre  avec  plus  de  clarté  et  de  distinction 
tout  ce  que  nous  allons  observer  ici  et  dans  les  articles 
suivans,  où  l’on  développera  la  nature  des  douze  espèces 
différentes  de  vers,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  de  tout 
ce  que  nous  avons  observé  dans  la  première  partie  de  cet 
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ouvrage  , au  chap.  m , §§  1 3p  , i4o,  i4i  , 167  , etc.  J et 
l’onrelcvera  qu’un  vers  quelconque,  s’il  est  tronco  ( § i3g), 
gardera  la  juste  mesure  qui  lui  donne  l’être  devers  (1); 
s’il  est  piano,  il  aura  une  syllabe  déplus;  et  s’il  est  sdruc- 
ciolo  , il  en  aura  deux  de  plus.  Ces  syllabes  de  plus  à la 
fin  des  vers  après  le  dernier  accent  qui  en  constitue  la  na- 
ture et  en  forme  la  cadence , sont  superflues  ; c’est  pour- 
quoi on  les  appelle  syllabes  de  surabondance.  C’est  le  sys- 
tème général  admis  par  tous  les  maîtres  de  l’art. 

§ 245.  Exemple  du  vers  dissillabo  : 


Tronco.  

Piano 

• ^ 

Sdrucciolo . . . . . 


Là. 
Lasso  ! 
Pénsaci. 


71  • 


§ a46-  Le  vers  trissiUabo , ou  de  trois  syllabes;  s’il  n’est 
que  d’un  mot , n’a  qu’un  accent  ; s’il  est  de  deux  mots,  il 
en  compte  deux.  S’il  est  tronco , il  n’aura  que  deux  sylla- 
bes ; s’il  est  piano  , il  en  aura  trois;  s’il  est  sdrucciolo  , il 
en  aura  quatre. 

§ 347.  Exemple  du  vers  trissiUabo  : 

Tronco.  ........  Potrà 


Cbi  fù? 

Piano Potrânne. 

SV  disse.  J 


.1  : / f. 


Sdrucciolo , 


Risvégliati. 

< 

No  , dlssero.  . 


(1)  Qu’on  se  rappelle  de  ce  qui  a été  dit  aux  55  1 4°  , i4*  > c’est-à-dire 
que  les  Italiens  règlent  le  nombre  dés  syllabes  sur  les  vers  piani , et 
que  cette  manière  de  mesurer  produit  une  apparente  contradiction  entre 
leurs  vers  et  ceux  des  Français.  Qu’on  se  rappelle  aussi  dgce  qui  a été  dit . 
au  5 173,  où  l’on  a fait  voir  que  les  Français,  en  réglant  le  nombre 
des  syllabes  sur  les  vers  masculins  ou  tronchi  , ont  saisi  cette  ma-' 
tiore  mieux  que  les  Italiens:  quoique  l’une  et  l’atitre  manière  de  compter, 
reviennent  toujours  an  même  , et  qu’elle  n’olfce  qu’une  apparente  contra- 
diction de  mots  sur  les  mêmes  choses. 

S'a4®-v 
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Ç ^48-  Le  vers  quadrisi/làbo  oii  de  quatre  syllabes 
( en  le  comptant  toujours  Sut-  leà  Vers  piahi , à la  manière 
italienne),  s’il  est  tronco , sera  de  trois  syllabes;  en  effet 
les  poètes  français  qui  mesurent  les  vérs  6Ur  le  modèle  du 
masculin  ott  tronco , l’appellent  ,'uèrs . dêPtrois  syllabes  : s’il 

est  piano , il  sera  de  quatre  : et  s’jl  est  sdrucciolo , de  cin». 

A I : ; t r ub  alg  >Up<  ■ •>  if  Jîrv.-iro* 

(^üam  aux  accens,  il  se  contçnte  de.  1 accent  commun 

mais  il  sera  plus  doüï  ètplus  harmonieux  s ii  a l’accent 
sur  la  première.  Je  donnerai ' ci-après  la  raison  de  cette 
douceur  et  de  cette  liarm o n i e-  pd ttièiilrères . 

§ 249-  Les  Italiens  appellent  cor^nuip  cet  accpnt  qui,  est 
placé  à la  fin  de  chaque  vers  , et  qui  aoçqmpj  it  ;Çt  .déjter,- 
mine  la  mesure  du  vers  même.  C estpreç^ç^ment  lederfii^ 
accent  dans  la  dernière  syllabe  du  vers  tronco f de  quoi- 
que espèce  qu’il  soit.  Il  est  placé  toujours  à l'avant-der- 
nière syllabe  des  Vers  /iîbùi'.'tJdTa^pefté^coTOûmiî  csrr  il 
est  essentiel  et  commun  à tous  les  vers; sans  lui  ou  ne 
pourrait  en  détermifaèr  auCuû.' 

§ a5o.  Exemple  du  vers  quaclrisïllabo  g 

Tronco.  ........  lo  men  yô. 

E m'>ui*.t332noj  L ?’■>  nqrnnio-.  Um  »,  .t 

Piano  . . . k , • 1Ja  { ,;0,, 


-,  . r:- ; t;!,  . a 1 Pftrpoa'nev  i •„,*!  7t 

• ) Sdrucpiolo.  .i.,;  ; u sc  I:<tt  vêlant). 


.ii.iii 


L’accent  commun  est  placé’toujèurS  ’f  cbmrne  l’on  toit  , 
Sur  la  troisième  syllflbel: 

§ a5i.  Le  vers  quinario , OU  de  Cinq  syllabes , outre 
l’accent  commun,  prend  aussi  l’accent  sur ‘ la  seconde 
syllabe  : comme  dans  les  vers  BttiVàns  i: 


» , 

Del  sen  gli  arduri 

» . ♦ . 
Jjessun  nu  yanti» 
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Quelquefoijs,  au  lieu  de  la  seconde  ou  Iqi  tlopne  l'actient 
sut  la  premicrie , comme  dans  les  vers  de  Chiabrera  .<  " 

i-jits  j tj  : 


, .1  ,f  - : , 

Togliti  al  sonno 

rit  alôiv-i  *.î  K-e  rr-/ 

];'■ 


•'V 


.!  -J: 

;.M  . 1. 

I OVI’jl1  H''  'l  ‘>"ràni1 


Tîrsi , deh  sôrgi. 

..  -,  \ y-r  H'  : ""  :i>  i.r.z ::  . > "" '"\  ” :i 

Sortent  il' se  contente  du  seul  accent  commun , coname 

dans  lès  versets  suivans  du  même  Chiabrera  •'  : 

: ;«  ..y...  y u iîîi  Ji't'ir.;!  1 • 

Apeïtanjépte  » : s L î.s  .«!•>«. •>•  -U* 

îi  IJ*  i • '■*  A*  « * l f 

. ..  Ffprpwafot*- . , ;TC  -i  -j il  ■ ■ • « • - . yyyy.i 

1(  ■ « i; I-  i I . ' Z-? 

Mais  le  vers  ({Uihàno'le  plüshàtrnonieux  est  sans  doute 

celui  crui , outrèTàccètit  commun , a l’accent  sur  la  seconde 

flvllabe/Jè  doniièrâi '-ci-’après  la  véritable  raison  de  cette 

■Üariùônie.  v ' ' IJÎ>  ' m ’!•’!!  ‘ 

euiupi  oui  ; .J"*  " ' ’ 

Ç a5a.  Exemple  $u. yers  quinario  ••  , . 

ti,  s: o ii  1 e-i  *••••!.  ■ <”'■  V ' 

Tronco ..Pp.rgilp^  a me,  (1/,  ( •„» 

v 

Piano Tirsi  deh  surgi. 

. . \ .*•  • r t - - ' ’ j rï  i 1 ) ■ y . V A 

•,  nwiriiii»"1!-  1 ; ' ' 1 « 

Sdruçciolo Ah  non  ti  perdere. 

.61  inr»  «.X  • • "J‘1  v 

L’accent  commun  est  place  constamment,  comme  on  le 
voit,  6urla  quatrième 'syllabe.  ' 


V ->  r";!' 


§ a53.  Par  tont  eei  qui  a été  dit  et  démontré  dans  l’ap- 
pendice précédent  , «oit  sentira  .bien  que  ces  quatre  pe- 
tites mesures,  qp’ou, appelle  communément  vers,  ne  sont 
pas  proprement  telles  : elles  nesont  que  les  clémensdes  vé- 
ritables vers.  Mais  qu’on  lçs  appelle  vers  ounon,  celà  ne 
change  en  rien  la  chose.  Je  continuerai  de  les- appeler  pat- 
te nom  , pour  ne  point  mecartet  du  langage  commun. 
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ANALYSE  DES  MÊMES  VERS 

DISSILLABI,  TR1SSILLABI,  QUADIÜSILtABI  ET\QUWARn 

■ : . . ...  ...  1 . u.  ..  . ; : .* 

. " MESURÉS  PAR  PIEDS 


§254-  Levers  dlssillàbo , lorsqu’il  est  Ironco , n’offre 
pas  même  l’image  d’un  pied.  Mars’,  s’il  est  piano , il  sera 
un  pieiï  trochée  (-"&  ) comme  lasso ; et  s’il  est  sdrucciolo , 
un'pied  dactyle  (--Pv)  comme  pënsdcï.,  Il  a été  démontré 
qti’On  pied  ne  petit  pas  être  un  vers  ( §§  a34 , a3ô  ).  Il  n’est 
qu’une  portion  d’un  mètre  ( § rg4  )• 

1 . 1 \ ) . ■ . ( 1 1 \ \ » * P-  15  ■ - • ■ » ■ 

§ 255.  Le  vers  trissülabo , de  telle  manière  qu’il  soitt 

ne  peut  donner  qu’un  pied  iambe(u-),  comme  pô  tri,  pô~ 

. . ’ ^ nù  .le  a ••  ' ■ '-.‘u 

Iran  ne , risvegliati.  , . 

1 1 ».  ~ . . . . » .*1  . ...  1 ' . 1 0 1 . j 1 >q  j ' *'*’  1 

Exemple  des  vers  trfcsillqbi 


• Se  ccrcft,’ 

Se  dïce  : . , . 

X.’  amïco 
’i  Pov’  ïj  ' 

. L’  amïco  . 

» Infeliee, 
Rïspôtiéi , • 

Mon.  Métast. 


•'S*  in  *0’  ‘ : '• 

y„,p  Gçllfi  *ort»  .r.-,  snrr  • : ■ 1 

Cangiando 

fjembiânzà'; 

Viriii  L’!'"-  - •'» 

..  » L’  i il  cos  tan  z»  ■ ■ 

Divenla 

• Pér  me,  «sic;  DU  meme. 


§ a56.  Qu’on  remarque  ici  avec  attention  l’origine  de 
l’harmonie  : elle  peut  être  considérée  comme  zéro  dans  les 
petits  vers  d’uu  pied -,  mais  dans  le  vers  tr iss  illabo , qui 
peut  être  considéré  comme  un  pied  et  demi,  on  peut 
appercevoir  un  élément  d’harmonie  ; car  si  l’on  ajoute  un 
autre  demi  pied,  l’on  aura  un  mètre,  c’est-à-dire  le  rapport 
de  deux  pieds  (§  237  ),  dans  lesquels  peut  se  combiner  un  ’ 
eoncert  harmonique  entre  les  teins  forts  et  les  tems  faibles. 

17.. 
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A mesure  que  du  nombre  de  trois  syllabes , on  s'ap- 
proche de  celui  de  quatre,  de  cinq,  de  six  syllabes , le  con- 
cert des  ter»s  deyiçnt  plus  remarquable,  jusqu’à  ce  qu’on 
parvienne  à ce  nombre  de  syllabes  qui  forment  trois 
preds  : et  alors  le  thythme  est  parfaitement  décidé, et  le» 
vers  proprement  tels  , sont  exactement  arrondis. 

§ 257.  Le  vers  qüddrisittaho  est  composé  de  deux  pieds 
trochées  ( -v  -v  ) , qui  font  un  mètre.-;  ou  pqut  l’appeler 
donc  manomètre.  Le  rapport  de  ces  deux  pieds  entre  eu* 
avertit  l’oreille  d’un  commencement  «l’harmonie  ( § )-, 

et  ouvre  la  carrière  du  rhythme  trochée  ( § 20,4  ).  Encqra 
un  autre  pied,. et  la, série  sera  décidée.  Maintenant  il 
qu’un  mètre,  pas  uii  vers  (1). 

Il  offre  l’image  de,  la  baltuia  musicale  à deux  tçms , 
dont  le  premier  est  le  frappé,  le  second  est  le  levé., , ,rT 

§ 258.  Pour  faire  voir  comment,  en  comptant  les  vers,, 
soit  par  syllabes,  soit  par  pieds , tout  revient  au  même, 
et  que  l’on  ne  change  rien  â la  chose  ; que  de  plus,  en  les 
mesurant  par  pieds,  scion  les  principes  établis,  on  explique 
avec  une  grande  facilité  tous  les  phénomènes  et  tous  les 
mystères  de  la  versification,  qu’on  n’a  expliqués  jusqu’à 
présent  que  par  des  raisons  inintelligibles  et  chimériques  ; 
je  vais  donner  à présent  la  raison  (ce  que  je  ferai  dans  tous 
les  autres  vers.)  ^pourquoi  ce  vers  quadrisillabo  est  plus 


(i)  Si  vous  Voulez  qu'il  soit  an  vers,  quelle  sera  donc  la  différence 
entre  la  prose  et  la  versification?  car  enfin  il  doit  y avoir  un  terme  qui' 
les  sépare.  La  plus  grande  partie  de  nos  discours  oratoires  ne  sont  que 
de  petits  assemblages  <te  quatre  on  de  cinq  syllabes  oit  les  accens  sont 
exactement  marqués , selon  les  règles  des  vers  quadrisillabi  et  quinarii. 
Que  je  veuille  écrire  une  lettre  familière,  je  commencerai  par  Caro  amico: 
voilà  nn  vers  de  quatre  syllabes,  ou  de  deux  pieds  bien  marqués).  Non 
sdegnatevene  prego : (voilà  déni  autres  vers  de  quatre  syllabes).  Da  cuore 
a cuore  : (voici  un  autre  de  cinq  syllabes)  s di  rispbndere.  (voici  encore  > 
un  quadrisillabo  sdrucçiolo)  , etc.  Ma  lettre  donc,  selon  vous,  ne  serait 
qu'un  mélange  de  tous  les  yers  possibles  ; c’est  une  absurdité. 
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harmonieux  s’il  a l’accent  sur  la  première  syllabe  (§  248). 
C’est  que  ce  vers  étant  composé  naturellement  de  deux 
pieds  trochées  (-v) , il  faut  bien  qu’il  ait  l’accent  sur  la  pre- 
mière syllabe  ; qui  exprime  le  tems  du  frappé  du  premier 
pied.  Si  l’on  fait  attention  à la  nature  du  mètre  (§  ig4)> 
il  ne  présente  à l'oreille  l’harmonie  de  deux  pieds,  qu’eu 
rendant  sensible  l’ordre  qui  règne  entre  les  syllables  ac- 
centuées et  celles  sans  accent , entre  le  tems  fort  et  le  faible. 

Il  est  vrai  que' l’on  manque  souvent  à cet  accent,  et 
que  cependant  le  vers  ne  laisse  pas  d’ètre  agréable,  et  qu’il 
devient  plus  grave  et  plus  varié  ( § 212).  Mais  ces  variétés 
ne  sont  pas  assez  commodes  pour  la  musique  : et  si  l’on  y 
fait  attention  lorsqu’on  chante  ces  sortes  de  vers, l’oreille, 
guidée  par  la  force  du  rhytlime  , y réclame  et  y place  l'ac- 
cent à la  première  syllabe  où  il  manque  (1). 


( 1 ) Ces  sortes  de  petits  vers  monomètres  sont  fort  commodes  pour 
la  musique  : ils  offrent  pour  chacun  d’eux  une  petite  césure  ( comme 
le  dit  M.  Grétry)  qui  met  un  parfait  accord  entre  la  prosodie  de  la 
langue  et  celle  du  chant.  Les  grands  vers  ne  sont  que  le  résultat  de 
ces  petits,  combinés  ensemble;  et  c’est  des  élémens  harmonieux  de  ces 
derniers  que  dépend  l’harmonie  du  tout. 

Quand  on  compose  des  vers  pour  la  musique , on  devrait  donc  avoir 
un  soin  scrupuleux  que  la  battuta  de  chaque  pied  soit  régulière  et  uni- 
forme. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l’harmonie  musicale  ne  demande  l’accen» 
* sur  la  première  syllabe  du  vers  quadrisillabo  et  sur  la  seconde  du  qui- 
nario.  Cependant  cette  règle  ne  s’observe  pas  à la  rigueur  : c’est  uno 
faute  légère  dont  les  plus  grands  poètes  n’ont  pas  su  se  garantir,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  petits  vers  de  l’abbé  Métastase , qui  est  unique 
pour  ce  genre  de  poésie  théâtrale. 

Mais  pourquoi  les  maîtres  de  musique  ne  s’en  plaignent-ils  pas  trop  ? 
C’est  parce  que  le  petit  défaut  tombe  sur  le  premier  pied  du  vers  mo- 
ïtomètre , il  n’est  pas  trop  observé;  l’oreille  fait  plutôt  attention  â l’ac- 
cent du  second  pied  qui  va  décider  de  la  nature  du  rhytlime  : que  si 
clic  découvre  un  contre-tems  dans  ce  second  pied , c’est  alors  qu’elle 
en  est  sensiblement  offensée.  C’est  le  cas  du  défaut  d’accent  obserré 
aux  51  soi) , 210. 
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§ a.5g.  L’harmonie  qui  resuite  de  ces  quadrisillabi  qui 
accouplés  deux  à deux  , forment,  comme  nous  dirons 
après  , le  véritable  vers  de  huit  sy limbes  ,est  extrêmement 
douce  et  propre  à exprimer  les  sentimens  les  plus  tendres 
et  les  plus  délicats  du  cœur.  On  s’en  sert  pour  imiter 
Anacréon. 

Croyant  faire  plaisir  à mes  lecteurs,  j’en  choisirai 
quelques  exemples  tirés  des  Canzonette  du  célèbre  Chia- 
brera  , qu’on  peut  appeler  à juste  titre  l’Anacréon  italien, 
et  de  celles  de  Menzini. 


De  Chiabrera. 


i.  Dânugêlla 
Tu i U Ijîlla , 

■ Versa  versa  — quel  bel  tïoo  : 
Ffi  chë  câda 
Là  rüggiâdâ 

Distillais  — dï  rübîno  (i). 


a.  O’  ncl  seno 
Rio  veneno 

Chc  ri  sparte  Amor,  profondo. 
Ma  gittarlo, 

E lasciarlo 

Vo’  sommerso  in  questo  fondo. 


(i)  Qp  pourrait  m’opposer  que  je  ne  suis  pas  conséquent  arec  le* 
principes  établis  : en  mesurant  les  pieds  de  cette  première  strophe , j’ai 
placé  l’accent  tonique  sur  la  syllabe  da  du  mot  dâmigêlla  ; pendant 
que , selon  le  f 5,  chaque  mot  ne  peut  avoir  qu’un  seul  accent , qu’un 
seul  tenis  fort.  Je  réponds  que  l’oreille  réclame  un  petit  accent  sur  da  , 
même  contre  les  règles  de  la  prosodie  de  la  langue , et  cela  pour  se 
procurer  d’elle-même  deux  pieds  métriques  dans  un  même  mot  , et 
pour  faire  approcher  du  vers  nn  mot  qui  réellement  n’est  et  ne  peut 
pas  être  un  vers  ( it  253 , 2.58.  ) De  semblables  vers , qui  sont  en  quelque 
contradiction  avec  la  prosodie  de  la  langue  , ne  donnent  qu’une  petite 
harmonie  forcée.  Leur  qualité  dépend  d’un  certain  choix  d’accens  plus 
ou  moins  heureux  , d’où  résultent  certaines  nuances  différentes  de  leur 
harmonie.  : ....  .... 

Dans  les  petits  vers  de  la  même  strophe , 

Fâ  chë  càdâ 

La  ruggiada , * 

j’ai  placé  l’accent  tonique  sur  fâ.  Il  est  vrai  qne  chaque  petit  mot  est  un 
individu  qui  a un  accent  ( { 5 ) ; mais  l’accent  sur  fa  est  très-faible  , 
car  il  est  absorbé  par  les  mots  suivans,  che  cada  (f  164  ).  Le  mot  chc 
a son  accent  par  la  même  raison , et  cependant  il  ne  peut  donner  qu’un 
teins  bref  par  sa  position , par  laquelle , sans  pouvoir  manifester  sou  ac- 
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3.  Bamigella  . . 

Tutta  bella  : 

Di  quel  vin  ta  non  mi  sazii  : 
Fa  chc  cada 

La  ruggiada  : 

Distiilata  di  toparij. 

4-  Ah  che  spento  . » 1 

10  non  tento 

11  faror  degli  ardor  raiei. 

Men  cocenli, 

Meno  ardenti 

Sono  aimé  gl'  inccndii  miei. 
5.,  Nuova  Gamma 

Pi  il  m’  infiamma  : 

Arde  il  cor  foco  novtllo- 
Se  mia  vita 
Non  ai  aita. 

Ah  ch'  io  vengo  un  Mongtbcllo. 
S.  Ma  più  fresca 
Ognor  crcaca 

Dentro  me  si  fatta  arsura. 
Consnmarmi 
F disfarmi 

Per  tal  modo  6 per  ventura. 


7.  Dioneo, 

Tioneo 

Qaando  lu  che  fosser  rcit 
O PineUi , 

• 1 I più  bella 

Son  costor  degli  aJtri  Dei. 

S.  Deh  dispensa 
Sulla  mensa 

Che  ci  la  si  verde  erbetla , 
Damigclla 
■j  Tutta  bella 

Di  quel  vin  che  più  diietta- 
9.  Già  famosa 
Glorî  sa 

Si  dicea  la  vite  in  Scio  ; 

Ma  quel  vanto 
Non  pué  tanto 
Che  si  appagbi  il  désir  mio. 
10.  Odo  ancora 
Che  si  onora 

La  vendemmia  dl  Falemo  : 

Ma  per  certo 

Più  gran  merto 

E’  d'un  pampino  moderno. 


cent , il  court  sur  cada.  La  même  chose  doit  se  dire  de  l’article  la  , 
qui  ne  peut  être  que  bref;  mais  l’oreille,  pour  ajuster  son  vers, 
lui  donne,  malgré  la  prosodie,  un  petit  appui  ( voyez  la  note  au  5 3i6 ). 
Voilà  sur  quelle  méthode  il  faut  procéder  pour  mesurer  le  tems  de 
chaque  pied  de  t&us  ces  petits  vers  , et  même  des  grands  , qui  ne  sont 
que  le  résultat  des  petits.  Cette  méthode  est  d’accord  avec  les  règles 
que  j’ai  établies , et  analogue  aux  idées  de  tous  lès  grammairiens. 

Souvent  les  accens , ou  les  téms  forts  ou  faibles  de  ces  petits  vers , sont 
plus  décidés,  et  ils  n’offrent  rien  de  géué  et  de  forcé  ; comme  dans 
les  vers  suivons  : 

„ .iimo  :!■  " • 1 \ 

O ncl  sèno  : , 

•>s>!  1 : " 

Rio  v on  en  o : 

■ . •.  Tutta  bëlià  : - V ' 'f>  V.V."î'-\ 

Giâ  fàmôsa , etc.  > *•  ■ 


C’est  alors  que  de  ces  petits  monomètres  résultent  de  grands  vers 
beaux  , coulans  et  harmonieux  ; c’est  alors  que  ces  petits  monomètres 
s’accordent  avec  une  grande  facilité  à la  musique. 
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U.  Ogni  noja 

Vien  che  moja 
Annexa  ta  aiior  che  bevo,  j 
Pur  bcato  : „ - , > 

Fa  mio  stato  ••  -, 

U vcncjemmia  cfi  Vescvo. 
la.  Or  tu  movi  ... 

Donna,  e piovi  , > 

La  ruggiada  semcle»  i 
Metti  cura  ; 

Ch’  ella  pura 

Pur»  sia  Xioniea,  ; 

i3.  Di  mia  diva 

Se  si  scriva  , 

Il  bel  nome , è con  sci  tiqte  1 
Or  per  qoesto 
lo  mi  appresto 
A Jascipr  sei  coppe  vnote. 

*4-  Ma  s’io  sogJio 
Ne!  cordoglio 

Sempre  dir  di  suo  bel  vanioj 
Maggiormente 
Al  présente  ( 

IN’o  da  dir,  ch’  io  rido  e capto 

15.  Son  ben  degni 

* Cbî~ro7n’  ingegni 

Quoi  begli  occhi  ad  onorarli. 
Son  ben  degni 
Ch’  io  m’  ingcgni 
Que’  hei  risi  a cclebrarli, 

16.  Fama  dice  . 

La  Fenice  . ? 

-Apparir  pel  monde  scia  ; 

Cbe  si  mira 

Îî,  U£  - ■ ‘ . * 

Che  si  ammira 

Per' ciascun  quand’  ella  vola. 

IJ.  Che  di  piuruc 

D’  anro  lume; 


E di  pflrpora  è vestîta  1 
Che  d’  intorno 
Spande  giorno  <* 

Colla  testa  oricrinita. 

18.  Quai  Fcnice 

Vom  mi  dice? 

Fumi  sono  i preggi  in  tes  h. 

Più  si  mira,  - 

Più  s’  ammira 

Sovra  i lidi  savonesi,  r > 

19.  Via  più  sola  ■ > 

Qui  sen  vola 

La  bellezza  ond’  io  tult’  ard«f 
Più  di  lue»  ; ....  V.  r t 
Qui  produco  î . ! 

L’  oriente  del  suo  sguardo. 

30.  Vira  rosa 

Ruggiadosa 

Di  costei  la  guaneia  infiora  s 
Mai  tai  ostro  . . . . 

Non  fu  mostro  . 1 

Per  1’  augel  che  si  s’  onora. 
ai.  O fcnice 
Béatrice 

Del  mio  cor  : con  tua  bcltade. 
Ben  porria 
L’  aima  mia 
Dire  ancor  tua  ferùade, 

J2.  Cbc  se  gira 
,.r  Sguardo  d’ ira 

La  tua  vista  disdegnosa  , 

Non  vi  t fera  . 

• > I.  ...  / 

Cosi  fiera 

Per  P Arabia  serpentosa. 


Voyez  d’autres  odes  semblables  du  môme  Chiabrera  ,• 
et  une  autre  de  Mensini  , dans  la  troisième  partie 

de  eet.  Ouvrage  , § 679,  où  l’on  parle  des  odes  anacréon- 
Hi^ues.  . . , . . , 
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De  Menzini. 


L’auteur  déteste  le  jour 

ïo  soventc 
Tra  la  gente 

In  passando  i detti  ascolto; 

Ma  non  guardo , 

"Nè  riîardo 

Il  mio  piè , nè  il  rnostro  in  yolto. 
V’è  chi  djce  : 

O felicc 

Che  tant’  oltre  1’  ali  ateie  5 
E che  solo 
Il  bel  volo 
Etnulô  del  Sayonese  ! 

Ben  l'a  fede 
, Com’erede 

Egli  sia  dell’  ânrea  lira  t 
Cosi  dolce 
L’  aure  molce 
O s’ei  ride,  o s’ei  sospira. 

Ma  poi  dice  : 

Oh  infelice 

Che  cPwnore  à prigioniero! 

3?er  tant’  anni 
Agli  alfanni 

Non  si  toise , e al  crudo  impero. 
lo  P ascolto, 

E nel  volto 

Di  rossor  tutto  dipinto  t 
Fra  me  stesso 
Con  dimesso 

Suon,  rispondo  : Amore  ài  yinto, 
E'yorrei 
Questi  rei 

Un  <11  sciorre  ernpii  legami  s 
Ma  me  ’l  rieta 
Il  pianeta 

Che  décréta,  ch’io  sempr’  and. 
Ah  ! nol  victa 
Rio  pianeta  ; 

Ma  sol  colpa  è del  pcnsiero, 


où  il  devint  amoureux^ 

Che  rinasce, 

E si  pasce 

Del  diletto  suo  primiero. 

Ah  quel  giorno 
Che  P adorno 
V olto  io  yidi  di  colei  , 

Ghe  per  gioco 
Col  suo  foco 

Risyegliè  gl’  incéndii  miei{ 
Mai  sereno 
Mai  ripieno 

Di  sua  luce  il  sol  nol  miri  j 
Giorno  infesto, 

E funesto, 

E principio  a’  miei  martiri.' 
Su  del  cielo 
Col  sno  telo 

Giove  a lui  si  mostri  irato  ; 

E si  appelli 
Fra’  di  felü 

Più  d’  ogn’  altro  sciagurato. 
Àh  che  fei  I 
Ch’  io  perdei 

Me  d’ amor  nel  crudo  regno; 
E per  uso 
Son  deluso , 

E mi  piace  il  giogo  indegn*. 
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§ 260.  Le  vers  quinario  n’est  que  la  composition  de  deux 
pieds  ïambes  (v-  v-).  Il  imite  donc  la  battuta  musicale 
à deyx  tems  , dont  le- premier  est  le  levé  , et  le  dernier  le 
frappé.  Il  n est  qu’un  monomètre,  et  nou  pas  un  rhythme. 
La  derniere  syllabe,  qui  reste  n’est  pas  nécessaire  pour 
1 essence  du  vers  ; si  le  vers  est  sdruccio/d , il  eu  reste  même 
deux  qui  sont  aussi  Superflues  à la  battuta  : oa  les  consi- 
dère coipmeides  syllabes  surabondantes  ( §§  141 , 241  )» 

§ 261.  Nous  ayons  dit  au  § a5i  qu’il  est  plus  harmo- 
nieux lorsqu'il.^  l'accent  6ur  la  seconde  syllabe  {outre 
1 accent  commun  sut  la  quatrième).  Cela  doit  être  par  la 
nature  même  du  vers  : le  premier  étant  iambe  qui  se  ter- 
mine en  frappant , il  est  tout  simple  que  l’accent  doit  af- 
fecter la  seconde  syllabe  , c’est-à-dire  la  seconde  partie  du 
premier  pied  : autrement , l'oreille  se  sentirait  un  peu 
blessée  par  le  coutre-tems  •(§  189). 

C est  tout  le  contraire  du  vers  quàdrisülaba  : il  de- 
mande la  première  syllabe  accentuée,  car  il  appartient  au 
raythme  trochée  , qui  commence'par  le  tems  frappé  au 
lieu  que  le  quinario , qui  appartient  au  rliytlime  ïambe", 
se  termine  en  frappant. 

Ce  n est  pas  cependant  que  le  quinario  n’admette  aussi 
la  première  syllabe  accentuée,  tardior  ut  paulo  , gravior- 
que  venirel  ad  aures  , comme  le  dit  Horace  : c’est  le  carac- 
tère des  vers  iainbes  ( Voy.  § 241  ). 

§ 262.  Je  vais  donner  l’exemple  de  ces  vers  quinarii  , 
en  des  airs  suivis  : 

De  1 ’s/postol  Zeno. 

Oh  quànto  ë facile] 

INelJu  caiëna 
D’  amor  languir! 

Quanto  ê difficile 
Poterne  iiscir  ! 


<1  • V * • 

Si  senote  il  laccio  , 

Ma  non  si  spezza , 

E amor  si  vend  ici 
Con  più  fierezza 
Del  folle  ardir. 
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De  l’abbé  Melastasio  , drame  Achille  in  Sciro  , où 
Teagene  veut  déclarer  sou  amour  pour  Deidamia , qui 

n’aime  que  le  seul  Achille, 

, > 

RECITATIF. 

Tcag.  Or  cbe  siam  «oli 

Principessa  gentil,  soffri  ch'  io  spieghi 
L’  artlor  di  questo  seu  : soffri  ch'  io  dica.... 

Deid.  Non  parlarmi  d’  amor  : ne  son  nemica. 

Air  en  vers  quinarii. 

Del  sên  gli  ardôri  Se  fosse  ognûno 

Nessûn  mï  Tant!  : Cosi  sïncêro, 

Non  sôflfro  amôri,  Meno  importune 

Non  TÔglio  amünli  : Parrêbbe  il  vêro  : 

Troppo  mi  ë caca  Séria  piu  râra 

La  liberté.  * L’  ïnfédeltà. 

Du  même  auteur  : 

Se  mi  abbandoni  Deh  ti  cammenta 

Mio  dolce  amore,  La  fe’  giurata, 

Ahi  ! chc  il  dclore  Spcmc  adoiata 

M’  uccideré.  , Di  questo  cor. 

Examinons  dans  le  premier  air  de  Métastasé  les  deux 

petits  vers  : . . 

Troppo  mi  è cara 
La  liberté. 

J’ai  placé  le  tems  faible  sur  le  verbe  è , qui  est  long  : et 
j’ai  placé  le  tems  fort  sur  li  bref  du  mot  libertà  ; ce  qui 
parait  contraire  à la  prosodie  établie.  Mais  qu’on  fasse 
attention  que  le  verbe  é , est  réellement  bref  par  posi- 
tion ( m ’ e càra)y  comme  nous  avons  observé  à la  note  du 
% a5g. 

Quant  à la  syllabe  li  du  mot  libertà  elle  est  réellement 
brève  : mais  l’oreille  l’alonge,  parce  qu  elle  connaît  natu- 
rellement que  cette  syllabe  devrait  se  faire  en  frappant  dans 
une  suite  de  vers  à rhythme  trochée  ( § 25^.  ) II  est  diffir 
cile  d’obtenir  toujours  dans  les  vers, un  rbytlime  qui  marche 
avec  une  rigueur  de  balluta.  L’oreille  y supplée  autant 
qu’elle  peut. 
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Exemple  de  vers  quinarii , pris  d’une  chanson  anacréon- 
titjue  du  célébré  abbé  Mtli , sicilien. 

Les  Cheveux  d’une  Nymphe  (i). 


Chi  tirrïhi'iu  ! 

Cbi  serra*  serra  î 
Dell  curri , o Vcneri  ; 
Spart  i s ta  eu  erra. 
Quindiei  milra 
Ccelii  Amurini, 

Tutti  si  ’ngrignanu  $ 
Lan  nu  ruini. 

Coi  punci , e muzzica  j 
Cu1  abbruna  , rd  ardi  $ 
Cui  tira  ciacculi; 

Cu*  abbija  dardi  : 


IN1  tra  la  «parti risi 
Li  cori  prisi , 

Vinnira  a nasciri 
Sti  gran  runtisi. 

A sta  notizia 

La  Dia  di  Gnidu 
Curri,  précipita , 
Ittannu  un  gridur 
Ed  è possibiii, 

Chi  ’un  c’  è momenin 
Di  stari  ’nzeraraula 
Tanticcbia  abbentn! 


Explication  de  quelques  mots  siciliens. 


Clii  tirribiiiuî  Che  grande  scom - 

pigiio  : 

Scrra-scrra.  Voce,  che  esprime , 
tumulto  , o sconipig/io. 

Sparti.  Seila , componi. 

Tutti  si  ’ngrignanu.  S1  acciuffano 
per  gli  capelli.  Cui  abbija.  Chi  sca- 
glia. 


Ntra  lu  spartirisi.  Net  dividersi. 
Sti.  Ç uesii . 

A stà.  Aquesta . Ittannu.  Alzan- 
do . ’Un.  Non. 

Di  stari  ’nzcmmula.  Di  stare  in - 
sic  me. 

Tanticcbia  abbentu.  Un  tantino  in 
riposo , in  pace.  \ 


(i)  Pour  rendre  facile  l’intelligence  de  l’idiôme  sicilien  , je  crois  h propos 
de  donner  ici  quelques  règles  h l’aide  desquelles  on  puisse  sc  former  un 
plan  general  des  différences  qui  caractérisent  cette  charmante  langue et 
qui  la  distinguent  en  quelque  sorte  de  la  langue  italienne. 

i.  Les  Italiens  ont  pris  ordinairement  la  terminaison  de  leurs  noms  de 
l’ablatif  des  noms  latins,  comme  cielo , sole  , tenipio  , perfetto  , etc.  de 
Pablatif  latin  cœlo  , sole  , tcmplo  , perfecto . Mais  les  Siciliens  , qui  dans 
leur  langue  s’approchent  pins  du  latin,  n’ont  fait  que  supprimer  la  der- 
rière consonne  des  noms  au  nominatif,  comme  tempu  , manu,  justu,  etc. 
du  latin  tempus  , manus  , juslus  (*). 

(*)  On  prononce  de  meme  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Naples.  Aux  environs  de  Rome,  à Tivoli,  à Palnmbara  , h Frascati , on 
entend  prononcer  cavaddu  , vintagghittu , au  lieu  de  cavallo  , venta- 
glictto.  J’ai  observé  la  meme  chose  dans  plusieurs  mots,  qu'on  prononce 
à Gènes,  et  dans  le  Piémont.  Qu’on  lise  à ce  propos  Muralori  ( Antiq . 
ital. , tom.  C,  Dissert.  Aquilanarum  rerum  scriptores) , et  l’on  verra  une 
infinité  de  mots  italiens  terminés  en  u.  On  trouvera,  par  exemple  : 

Per  lu  pcccatu  dellu  populu , Cristu  sc  lace,  etc. 
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Ciaeclù  mm  eiovanu 
Mcnr.i,  e rîgbài <lix 
Vi  fani  a vbliri, 
Mnli  bastardi. ... 

Dissi;  e ’un  truvaimucci 
Mcgghîu  riparu, 

L'  aBèrr»,  e carçera 
Tutti  di  paru; 

Poi  eu  finissimi 

- Fila  indoratt 

L’  ali , ehi  sbattinu , 
Teôi  ’ncliiaccati. . . 

Dell!  ferma,  o Véneri, 
Vldi  ca  sbagghi;  '! 

.Si:  Pirchi  voi  ciisriii 

Li  mei  travagghi  ? 

Lu  mia  marüriu 
Ti  parla  pocu  $ 


26g 

Vulîsli  àgghiunciri 
Ligna  a lu  focu"? 

Chi&li , Cm  lïgamt , 

L’  alnzzî  ad  iddi,  , 

Di  Nici  amabili 
Sii  li  Capiddi. 

Dintra  ddi  bncculi,  nbr'v  1 
(Ohimè,  chi  arduxi!) 

Comu  svulazzann 
Li  nichi  Amuri! 

Parti  s’  aggiranu , 

Privt  dï  paci , 

Di  la  sua  scufia 
’Nntra  la  ’ntilàci , 

Cui  di  li  Zcfiri 
Ccrca  ristora , 

Sauta,  e fà  ambrin 
Li  fila  d’  oru. 


’Un  truvannnei.  lŸonlravandoai. 
Megghiu.  Migliore. 

Di  paru.  Del  pari,  egualmente. 
Gn.  Con.  1 > . r;i‘u-i  - 

’Ncljiaccati.  Legati  a cappio. 

Ca  sbagghi.  Chc  la  sbégti. 

Voi . P'uoi,  ( tu  veine,  ) - 
Mei  travagghi.  I miei  travagli, 

{ mes  peines.  } 


Agghitrnciri.  vf^giumgere, (ajouter.) 
Chisti  . Quesli  . Aluni  , Vczi, . 
d ’ Ale . 

Ad  iddi  . A essi  . Sù  Sono  . Ca- 
piddi . Capelli.  Ddi  . Quei  . 

Li  niclii  Amuri . Li  piccoli  Amnri. 
’Ntil&ci  . Scia  teisula  a teté , di 
cui  sifanno  le  cuÿie  per  le  Donne 
Cui  : Chi . Santa  . Salta  . 


а.  Tons  les  mots  qni  en  italien  se  terminent  en  e,  en  sicilien  sont  ter- 
minés en  t.  Pane,  marè , ëhmblte , facile,  ' fént  pttni,  mari,  amabili  , 
facili. 

3.  Les  mots  italien*'  teriÜiriés  en  o font  « en  sieiEen  : arnica,  amo, 
*a/i*o,  etc.  font  arnicu  , amu,  cantu:  et  cela  arrive  souvent  an  commen- 
cement et  an  milieu  des  mots  , comme  comando  -,  onde  , non  , qni  font 
eumandu,  undi,  nun ■ 

4-  Les  syllabes  italiennes  glia,  glie,  gli , gtio , se  changent  en  gghia » 
gghi , gghiu  ( avec  le  gh  appelé  schiacciato.  Vo y.  ma  Gramm.  ital. , art. 
de  la  Prononc.  Lee.  t.)  Maravig  lia,  moglic,  consiglio,  îcogli , etc.  lout 
morocigghia , mogghi , cuosiggbiu  , scogghi.  , - ^ J 

5.  Les  deux  II  font  deux  dd  : agnclla,  fait  agoeddu  , bello  Fait  , 
beddu , <jf  uello  fait  chiddu , etc.  . . . -,  . 

б.  L’article  il  fait  lu,  il  principe,  lu  principi, . , . . ......  > 

5.  Las  prénoms  egli , ellu  font  iddu , Hda. 
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Parti  si  curcana 
Supra  lu  coddu  j 
Ch’  è un  linu  avolia 
Palitu , moddu  . 

E di  ddi  mannanu 
Saitti , e lampi  ; 

Coddu  . Colla.  Moddu.  Morbido  . 
E di  ddà  . E di  cola  . ■ 


Aid  ! cui  pô  reggiri 
Tftra  tanti  vampi  ! 
Ah!  vinni  a chioviri 
In  mia  sta  guerra  ! 
Stu  tirribiliu! 

Stu  serra  serra  ! (i) 

Cui  p6  . Chi  puà  . 

A ebioviri . A piovere.  (a) 


(l)  Pour  satisfaire  an  désir  de  plusieurs  savans  français  qui  m’ont  demadé 
es  poésies  de  il/e/i,  j’ajouterai  d’autres  compositions  de  ce  nouvel  Anacréon 
sicilien,  aux  {{ aç)3  , 344,  et  dans  la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage. 

(a)  Traduction  de  M.  J.  Mabtii»,  Employé  de  l'Université  impériale. 

Quel  vacarme!  quel  bruit  affreux!  Accours,  tendre  Vénus,  viens  terminer 
une  guerre  cruelle. 

On  essaim  de  petits  Amours,  frémissant  de  colère , se  battent  à outrance. 

Leurs  mains  , leurs  dents , leurs  arcs  , leurs  flambeaux , sont  des.  armes 
ponr  leur  fureur.  " • • T 

C’est  dans  le  partage  des  ceeurs  qn’ils  avaient  soomis,  que  leur  disputa 
a pris  naissance.  .....  , 

A ces  mots  la  déesse  dsGnide  monte  sur  son  char,  et  s’écrie  : Quoi  ! 
vous  ne  ponrrex  vivre  en  paix  un  seul  instant?  Race  indigne  et  scélérate  !. . 
puisque  mes  menaces  et  mes  prières  ne  peuvent  rien  sur  vous,  je  vais ... . 

Après  avoir  rêvé  aux  moyens  de  les  punir,  elle  se  décide  h les  garrotter, 
à les  emprisonner  tous.  A l’aide  de  fils  d’or  déliés,  elle  attache  leurs  ailes 
légères.  f ... 

Que  fais-tu,  bello  Vénus?  tu  te  trompes,  tu  ne  fais  qu’augmenter  mes 
maux. 

Mes  souffrances  te  paraissaient  trop  légères  ; ta  veux  jeter  de  l’huile  sur 
un  brasier  ardent.  .,  ■ , 

Les  liens  qui  retiennent  les  ailes  de  ces  captifs  ne  sont  que  les  cheveux 
de  mon  aimable  Nice. 

Vois  comme  ils  voltigent  dans  leurs  boucles  ondoyantes  ! O ravissement  ! 
les  uns,  toujours  eu  mouvement , parcourent  tous  les  replis  du  le’ger  tissu 
qui  couvre  sa  tête  charmante  ; d’autres  agitent  en  sautant,  l’or  de  sa  blonde 
chevelure;  d’autres  se  reposent  sur  un  col  d’albàtre,  plus  doux,  plus  uni  que 
l’ivoire  : c’est  de  lit  qu’ils  lancent  leurs  traits  brûlans  : comment  me  ga- 
rantir de  ce  terrible  incendie  î 

Hélas!  c’est  sur  moi  seul  que  tombe  cette  grêle  de  maux.  Seul  je  suis 
victime  de  ce  vacarme  , du  ce  bruit  affreux. 
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COMPARAISON 

. - J ...»  i.  » . \ . , î ' . î . 

DES  VERS  D1SSILLABI,  TRISSILLABÏ , QUATERNARII 
; ET  QUINARII  ITALIENS , 

AVEC  CEUJÇ  DES  VERS  FRAKÇAIS  DE  LA  MEME  ESPECE. 

Ç 263.  Tous  les  vers  de  la  poésie  française  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  poésie  italienne  : on  y découvre  le  même 
nombre  de  syllabes  , les  mêmes  accens  , les  mêmes  césu- 
res , les  mêmes  pieds , la  même  harmonie.  Je  ferai  voir 
cette  ressemblance  frappante  sur  chaque  espèce  de  vers. 
Tout  ce  que  j’ai  dit  des  petits  vers , et  ce  que  je  dirai 
ensuite  des  vers  italiens,  de  la  nécessité  des  accens  , de  la 
raison  des  places  qu’on  leur  assigne  dans  les  vers,  etc. , 
sont  parfaitement  applicables  à tous  les  vers  français. 

Commençons  par  les  élémens  les  plus  simples  , qui  sont 
les  matériaux  qui  servent  à composer  les  grands  vers. 

§ a64-  Le  vers  français  de  deux-  syllabes  ( dissillabo  ) 
n’a  qu’un  accent,  comme  en  italien  ( § a44-)*  S’il  est  tronco 
ou  masculin  , il  n’a  qu’une  syllabe  -,  s’il  est  piano,  ou  fé- 
minin , il  en  a deux;  et  s’il  est  sdrucciolo , ou  glissant, 
( ce  qui  est  fort  rare  §§  44  r 4?  j 62  ) , il  en  aura  trois. 

Exemple:  : 

Tronco Est, 

Piano Être. 

Donne.  * - 

iS'i/ruccioio  ..t.,..»...,  Donne -le.  f ..  « ■ 

‘ , ..  . . , ^ 

Le  tronco  n’est  pas  un  pied  -.  le  piano  est, un  pied  tro- 
chée ; mesure  à deux  tems , dont  le  premier  est  le  frappé  ; 
le  sdrucciolo  est  un  dactyle,  mesure  à trois  tems  , dont  le 
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premier  est  aussi  le  frappe'  , de  même  qu'en  italien; 
(§254.) 

§ a65.  Le  vers  français  trissillabo  onde  trois  syllabes  , 
de  même  que  l’italien  ( § 246  ) sera  de  deux  syllabésj  s’fl. 
est  masculin  ou  tronco  ; il  sera  de  trois  syllabes  s’il  est 
féminin  ou  piano  ; et  il  sera  de  quatre  , s’il  est  glissant 
on  sdnicciolo  ( ce  qui  est  fort  rare.).  Il  n’aura  jamais 
plus  qu’un  pied.  (§  a55.  ) 


Exemple  : .... 

Tronco Sera 

ï 

Piano Facile,  , . > l 

Sdrucciolo  ...... , ..  Regarde -le.  •'  * 


Tous  les  trois  ne  sont  qu’un  pied  ïambe  ( v-  ) ; mesure 
Si  dcuxtems  , dont  le  premier  6e  fait  en  levant  ( § a55.  ). 
Les  syllabes  qui  se  trouvent  immédiatement  après  l’accent, 
sont  surabondantes  à la  mesure  du  pied  ( § 260  ). 

Exemple  de  vers  de  trois  syllabes. 

Tel  biërt  Qui  coüdt 

''  Vaut  biërt  Tâ  nëte , 

Qu’on  JGss * Tant  sôte  . . 

Là  chaste  Grignote 

LÏnôttà  De  nëus. 

Jkfarmdte  •.  ''  ' r 

§ 266.  Ce  vers  , appellé  en  italien  tristUabb  , ést  appelé 
rdissillabo  ou  de  deux  syllabes , cbez  les  Français.  C’est 
parce  qu’ils  le  mesurent  sur  le  vers  masculin  ou  tronco  , 
qui  réellement  n’est  que  de  deux  syllabes.  On  voit  donc 
que  les  mêmes  vers  sont  nommés  en  italien  par  une  syl- 
labe de  plus  , ce  qui  présente  une  apparente  contradiction 
de  noms  sous  les  mêmes  choses  (Voy.  § 1 -y 3,  et  la  note  au 
5 244  )•  Les  Français  considèrent  dans  leurs  vers,  les  syl- 
labes seulement  qui  sont  nécessaires  pour  les  constituer, 
«t  ne  tiennent  pas  compte  des  syllabes  surabondantes  et  su- 
perflues. 
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perflues.  C’est  bien  entendre  en  cela  le  véritable  esprit  de 
la  versification.  1 J':  ' T :r 1 •'  ’ 

§ 267.  Le  vers  français  qttadrisillaho  ou  de  quatre  syl- 
labes , s’il  est  tronco , sera  de  trois  ; s’il  est  piano , tlo 
quatre;  et  s’il  est  sdrucciolo , de  cinq  syllabes. 

Les  Français  le  mesurent  sur  le  tronco , ou  masculin; 
c’est  pourquoi  ils  l’appellent  de  trois  syllabes. 

Exemple  : » ..  . 

Tronco Combattez. 


Piano..  ..... Considère. 

Sdrucciolo ....  Cônsïdëre-fé. 

C’est  un  vers  monomètre  , c’est-à-dire,  composé  dé  deu 
pieds  trochées,  qui  font  un  mètre  , comme  celui  des  Ita- 
liens (§§248,  256).  Il  a,  comme  on  le  voit,  l’accent 
commun  ( § a4g  ) sur  la  troisième  syllabe.  Son  rhythmc 
est  plus  sensible  lorsqu’il  a un  autre  accent  sur  la  première 
(F~oy.  §§  a58)  ; comme  dans  l’exemple  suivant,  de  Scarron 


Sârazîn  , 

Mon  vo 
Cher  ami  , 

j X . . 

Qu’il  demi 
Je  ne  voi , 

Dont , ma  foi  , 

1 , . J'ai  dépit 

Un  petit. 

c t dans  les  vers  suivans 

*'*  * • I / > * • ^ , 

Grand  Nevers  , 

Si  1er  vers  ' ' 
Découlaient,  >'» 
Jaillissaient 
De  mon  fond, 
Comme  ils  font 


Aeii  i jidk,1  ? -■ 
Jl.\fe  jûnr 
, Que  désir.  ■ . 
lîôn  ISisTr  ‘ 


3 1 


“J 


Jâi  d'ecrifei 

1 . 1 »"  . » r il  e- lôu  1 1 

sîicî  . •; ,,  j.y.Ân  , 

J .**  O'f 


iiti'1  ( I 

‘ XK  Z 


il 

i J 


‘J  i 


,’de  Chàuliéu  iJ 

i ;.:ti?T3ns  ! 

De  tan  chef  t 
De  redhef 
Jaunaijà  1 0 
De  pii  zà 
Répondu. 


§ 268.  Quoique  ces  sortes  de  petits  vers  ne  soient  em- 
ployés ordinairement  que  pour  lar poésie  lyrique,  et  p#ur 
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quelques  petites  pièces  badines  j ils  peuvent  cependant  être 
employés  en  des  matières  d’un  genre  plus,  relevé.  Le  duc 
^.e  Ne  vers  a fait  voir  qu’ils  étaient  en  effet  susceptibles  du 
grand  et  du  sublime  -,  CQmme  dans  les  vers  suivans  : 


Prince,  fait 
si  souhait , I 
Qu’on  admire 
Qu’on  petit  dite 
Tout  parfait , 

Dont  Homère 

Et  plus  bas  : ,3 


Eût  dd  faire 
Le  portrait , 

Et  le  peindre 
Sens  rien  feindre , 
Trait  par  trait. 


L’univers  , Eût  senti 

Mis  aux  fers".  Dans  la  chaîne 

Nulle  peine  De  Conti. 

Voici  un  autre  exemple  sur  la  npisette  : 

• . • . • • - 

Jolietle , Sert  d’ombrage. 

Rondelette , ' ' Heureux  l’Ûge 

• > 1 ‘ , C’est  atlx>  champs  • Où  la  dent 

, Qq'an  me  : cueille  ,v,  H dément 


. .ru  il  nu 


Et  ma  feuille  De,  ma  loge 

siux  amans  ‘ Me  dàlbge. 


• i'oft  souvent  1 ■ 


* 1 


§ 269.  Le  vers  ha,ac^çninario  , ou  de  cinq  syllabes  , 
n’est  qu’un  monomètfe  de' deux  pieds  ïambes,  comme 
l’Italien  ( § 260  ).  II  représente  la  battutti  musicale  à deux 
tems  , dont  le  prepa^éE fait  en  levant , le  dernier  en  frap- 
pant. Il  a toutes  les  qualités  du  vers,  quinario  italien , ce 
qui  est  facile»  observer  , sans  qu’on  répète  ici  tout  ce  que 
nous  avons  dit  aux  §§  a5i  , 260,  26' î . . 

Les  Français  l’appellent  de  quatre  syllabes,  car  ils  eu 
prennent  la  mesure  sur  le  masculin , oû  tronco.  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  répéter  davantage  cette  observation. 

Exemple  des  vers  ÿfiihdrii  tronchi  pt  piaiti  , de  Marot  s 

Mesdemoiselles  , Si  j’avais  mieux  r 

Sonnes  et.  belles , ; ' Devant  vSs  yeux. 

Je  vous  envoie  II  serait  rnis . 

— Mon t f&u  d%  joie  : ‘ •'  » 1 


t 
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Autre  exemple  sur  les  vers  b soie  : 

O toi  dos  vBrs  Viens  dans  ces  vert 

Le  plus  utile  , Orner  mon  style,  etc. 

D'autres  vers  de  Quinault,  dans  sa  tragédie  de  Versée: 

Là  terre  est  belle , Tendre  et  fîdlle  , 

Là  fleur  nouvelle  Pour  Un  àmânt 

Rit  aux  zéphyrs.  Tout  est  chàrmânt. 

Pour  un.  àmânt 

D’autres,  de  Molière  : 

La  beauté  passe  , Z’rfge  de  glace 

Le  tems  l’efface , Vient  à sa  place. 

D’autres,  de  Marm  on  tel,  dans  Zémire  et  sfsor.  C’est  un  duo: 

S.  Lé  tems  ést  beau.  A.  Quand  j’ai  bien  bu , 

A.  J’en  suis  bién  aise.  Ne  vous  déplaise, 

S.  Ali.  A.  je  dors.  Je  veux  dormir. 

S.  Il  faut  partir. 

Du  même  auteur  : 


Calme  enchanteur  ' Oà  tout  respire 
„ . Où  tout  inspire,  La  paix  du  coeur. 

Voici  encore  une  chansonnette , en  vers  de  cinq  syl- 


labes , dans  le  goût  italien  : 

1.  Oui  , pour  jamais , 

Chassons  l’image 
De  la  volage 
Que  j’adorais. 
a,  A l'infidelle 

Cachons  nos  pleurs, 

Aimons  ailleurs , 

Trompons  comme  elle. 

3.  De  sa  beauté 
Qui  vient  d’éclore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 

4.  Vaine  et  coquette  , 

Elle  rejette 

Mes  simples  vœux. 

Fausse  et  légère. 

Elle  veut  plaise 
A d'autres  yeux. 


5.  Qu’elle  jouisse 
De  mes  regrets  ; 

A tes  attraits 
Qu’elle  applaudisse. 

6.  L’âge  viendra , 

L’essaim  dey  grâces 
S’envoiera  , 

Et  sur  leurs  traces.  ' 

L’wtutr  fisjig.’  \ . - . . 

7.  Fuite  ç ruelle  ! 

Adieu  l’espoir 

Et  le  pouvoir  < 

D’être  infldeMi.  ..  - , • 

8.  Dans  cft  instant. 

Libre  et  content , 

Passant  près  d’elle  , 

fle  .ymwi  > 1 i > 

Et  je  d{rai  : 

Elle  fut  belle.'  £ 

1/S.. 
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Vers  quinarii  ^ c(e  Gentil-Bernard , tragédie  de  Castor 
et  Pollux  . 

Voici  des  dieux 

..  ' L'asile  aimable  i 

Louez  des  deux 
La  paix  durable.  ' 

Plus  de  plaisirs 
Que  de  désirs, 
u Des  chaînes 
» Sans  peines 
Et  de  beaux  jours 
Comptés  toujours 
Par  Us  amours. 

*'  Si  l’on  soupire. 

C'est  sans  martyre. 

Est-on  charmé  ? 

L'on  plaît  de  même  : 

On  dit  qu'on  aime  ? 

On  est  aimé. 


§ 270.  Qu’on  remar<jue  ici  la  ressemblance  très-frap- 
pante entre  les  vers  quinarii  italiens  et  les  français.  Je 
prends  pour  exemple  l’air  del  Matrimonio  di  Figaro  , si 
bien  traduit  en  français  sur  le  môme  rhythme  : 


Voi  cbë  sapëte 
Chë  côsa  c amôr  p 
Donne  vëdëte 
Së  1’  ô nëi  cor»  etc. 


Mon  cœur  soupire 
La  nuit,  le  jour; 
Qui  peut  me  dire 
Sl  c’est  amour  ? etc. 


La  règle  des  accens  est  mieux  observée  dans  ces  vers 
français  que  dans  les  italiens. 

§ 27  t.  Qu’on  remarque  aussi  dans  tous  les  exemples 
des  vers  quinarii  français  que  l’accent  du  premier  pied 
de  ces  monomètres  n’est  pas  toujours  exactement  observé  : 
et  ilparaît  qu’ils  fontuncontre-tems  dans  la  battuta.  Lesvers 
italiens  sont  dans  le  même  cas,  comme  je  l’ai  fait  observer 
au  § 258.  Ce  défaut  n’est  pas  trop  sensible  : les  vers  seront 
toujours  harmonieux.  La  même  remarque  peut  avoir  liet* 
dans  les  vers  de  toute  autre  espèce* 
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CONTINUATION  DU  MÊME  ARTICLE. 

DU  VERS  ITALIEN  , APPELÉ  SENARIO. 

§ 272.  Le  vers  senario  ou  de  six  syllabes  , outre  l’ac- 
cent commun  qui  est  sur  la  cinquième , demande  l’accent 
sur  la  seconde. 

S’il  est  tronco  , il  est  de  cinq  syllabes  ; s’il  est  piano,' 
de  six  ; et  s’il  est  sdrucciolo  , il  sera  de  sept. 

§ 2^3.  Exemple  : 

s 

Tronco Usité  pietà. 

« 

Piano Begli  àstri  d’amôre. 

Sdrucciolo.  ....  Dà  qui  tu  quel  calice. 

§ 274.  Loreto  Mattéi  & voulu  faire  des  vers  senarii  avec 
l’accent  sur  la  troisième  : comme  : 

E'  rapiùn  che  lâgnisi 
Ch’  ogni  c6r  languisc» 

Se  virtù  non 

Mais  le  savant  Andrucci  soutient  que  de  semblables  vers 

n’ont  pas  même  l’ombre  de  l’harmonie  poétique. 

Cependant  un  vers  senario  quia  l’accent  sur  la  première, 

la  troisième  , et  la  cinquième,  est,  à mon  avis  , un  vers 

harmonieux  composé  de  trois  pieds  trochées.  Ces  sortes  de 

vers  sont  rares.  Je  pourrais  en  donner  quelques  exemples, 

pris  des  poésies  de  C/iiabrera,  ode  g4,  part.  2. 

Dôlci  mièi  sospîri 
Dolci  miei  martiri , etc. 

et  de  celles  de  Diodati , dans  la  traduction  qu’il  a faite  des 
psaumes  : 

• . j i 

Quai  gioconda  vigna  « 

1 ?..  * 

Che  ’n  viiicci  e fronda 

1 3 1 

Unqua  non  traligna,  etc. 

1 3 5 

Corne  ulivi  isbicui , etc. 
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ANALYSE  DU  VERS  SENARIO. 

§ 3n5.  Selon  les  principes  établis,  ce  vers  n’est  qu’un 
monomètre , mesure  de  deux  pieds , composés  en  rhy  thme 
anapeste  ( w- ),  mesure  qui  offre  l’image  de  la  bat  tut  a. 
musicale  à trois  tems,  dont  les  deux  premiers  se  font  en 
levant , et  le  dernier  en  frappant. 

Exemples  en  vers  suivis  : 


Tomate  serëni 

Bëgli  Sstrî  d’ ainôre  : 

LS  spêrnë  bulèiii 

Met  vôstro  dolôre  : 

Së  mêst'i  gSrate , 

Mï  fâtè  morïr. 

Oh  dïo  ! lo  sapëte  , 

Voi  sôlï  al  mïocuôre, 

Voi  date  e togliëte 
La  fôrzS  c l' atdir.  Melatt. 

l . ’ ’ . . 

Exemple  des  vers  tenam, 
traduite  par  De  Rogati  : 

Un  giorno  Vuleaoo 
Negli  antri  di  Lenno 
Facea  di  sua  tnaiio 
s Gli  strali  ad  ax&or. 

Le  puntc  ne  immerse 
Ciprigna  nel  mêle, 

Cupido  le  asperse 
D’  amaro  licor. 

Coin  I’  asta  pesante 
£>al  campo  fra  loro 
Rivolse  le  pian  te 
Il  Nume  guerrier.  ? 

E vislo  lo  strale  , 

Diceva  insultando. 

Per  farci  del  male 
Quel  dardo  è legger. 


Ingrats , m’ inganni 
Col  dârffii  speranza  : 
Giorando  costanza 
Mi  torni  a tradir. 

La  fiamma  norella 
Scordarti  non  sai  : 

T’  agg‘ri» 

Sospiri , 

Cercando  la  vai  : 

Lontana  da  quclla 
Ti  senti  morir.  Du  mime. 

sur  l’ode  45  d’Anacréon  , 

A'  detti  pungenti 
Cupido  rispose; 

Or  questo  deh  senti 
Se  grave  è per  te. 

Di  Marte  al  dolore 
Che  il  dardo  rieeve  , 

La  Diva  d’ amore 
Rideva  fra  se. 

Intanto  ei  sospira  : 

Poi  dice  a Cupido  : 

Il  dardo  ritira 
Che  aifarino  mi  dh. 

Ko,  no  : teco  resti, 

Soggiunse  quel  Kume: 

Se  tu  lo  volesti , 

Non  merti  pictà. 


Digitized  by 


DE  LA  VERSIFICATION'.'  2^9 

§ 276.  Souvent  ils  ne  sont  qu’un  composé  de  deux  petits 
vers  de  trois  syllabes  , comme  on  peut  le  voir  dans  les 
vers  cités  : ils  reçoivent  beaucoup  d’agrément  det  ces  pe- 
tites césures  continuées  de  trois  en  trois  syllabes.  Mais  , 
souvent  encore,  cette  régularité  (qui  à la.  longue  devien- 
drait ennuyeuse)  est  interrompue  , comme  dans  les  vers 
suivans  ; 

S’  io  to  colla  sorte 
Cangiando— sembianza  ; 

Vfrtù  1’  incostanza 
Dirent» -per  ne. 

§ 277.  Pour  prévenir  une  objection  qu’on  est  tout 
prêt  à me  faire , j’observe  dans  le  vers  senario  une  cer- 
taine singularité  qui  semble  s’opposer  à la  vérité  de  mon 
système.  J’ai  dit  au  § 275  que  ce  vers  appartient  au  genre 
anapeste  : et  cependant  on  y observe  constamment  que  son 
premier  pied  n’est  qu’un  iambe.  Voilà  , dira-t-on  , Uhô 
contradiction  manifeste  dans  ce  monomètre  dont  la  battuta 
du  premier  pied  serait  à deux  tems , et  celle  du  second 
pied  à trois  tems  : ce  qui  ne  peut  pas  se  concilier  avec  la 
nature  de  l’harmonie  et  de  la  musique.  Mon  système 
serait  donc  faux , s’il  ne  pouvait  expliquer  cette  anomalie 
qui  véritablement  saute  aux  yeux. 

Je  vais  faire  voir  que  mon  système  , qui  est  fondé  sur 
des  principes  purement  naturels  , et  qui  ne  marche  qu’à 
l’aide  de  ces  mêmes  principes , ne  peut  pas  être  faux.  Je 
n’ai  rien  avancé  jiisqu’k  présent  qui  ne  soit  parfaitement 
démontré,  et  analogue  au  sentiment  d’une  oreille  bien 
organisée  : la  difficulté  actuelle  ne  sert  qu’à  confirmer  avec 
plus  de  force  la  vérité  de  tout  ce  que  j’ai  dit.  Je  vais  le 
prouver. 

§ 278.  J’ai  fait  observer  que  tous  les  petits  vers  depuis 
celui  de  deux  jusqu’au  monomètre  de  six  syllabes,  tx- 
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posés  dans  le  présent  article  , ne  sont  pas  des  vers  (1) 
mais  plutôt  des  commencemens  d’unrhytbme  qui  se  déter- 
mine seulement  au  troisième  pied  de  chacun  d’eux.  En 
conséquence  le  monomètre  senario  ne  sera  un  vers  qu’a- 
près  lui  avoir  donné  un  troisième  pied.  Ajoutez  un  autre 
pied  au  vers  suivant  : 

Destrier  ch’  ail’  albërgo. 
et  dites,  en  ajoutant  vicino  , 

Destrier  ch’  ail’  albërgo  ë vïcitio  ; 

vous  y trouverez  un  vers  de  trois  pieds  anapestes.  Le  pre- 
mier pied  est  un  iambe,  il  est  vrai  : mais  cet  iambe  y 
est  admis  comme  un  pied  de  supplément  qui , peu  observé 
et  peu  sensible  sur  le  commencement , ne  dérange  pas 
l’harmonie  des  vers,  comme  nous  avons  dit  aux  SS  212  » 
jî4i  , 258,  et  comme  nous  le  ferons  mieux  observer  dans 
la  suite  sur  chaque  espèce  de  vers.  D’ailleurs  , la  mesure 
du  pied  iambe  n’est  pas  contraire  à celle  de  l’anapeste  : 
l’une  et  l’autre  frappent  à la  fin  de  chaque  pied , et 
l’ordre  de  la  battuta  n’est  pas  interrompu. 

Voulez-vous  rendre  parfaite  et  uniforme  la  mesure  de 
ces  trois  pieds?  ajoutez  une  syllabe  brève  au  commen- 
cement du  pied  iambe  : cette  syllabe  soit  quel  : 

Quel  destrier  ch'  ail’  nlbergo  è vicino: 


(1)  Encore  une  fois  : lorsque  dans  un  discours  familier  je  prononce  le 
morceau  de  prose  suivant  : « Io  ve  l’à  delta  : che  fate  qui?  tomate 
tranquilli  in  casa  vostra , » y a - 1 -il  quelqu’un  qtii  puisse  distinguer  la 
moindre  harmonie  poétique  dans  chacune  de  ces  petites  phrases?  non  , 
sans  doute.  Cependant  les  mots  iovel’ù  detlo  , fonc  un  petit  assemblage 
de  cinq  syllabes  qu’on  appelle  vers  quinario  ; che  fate  qui  , est  un  autre 
quinario  tronco;  tomate  tranquilli  est  un  senario  bien  accentué;  in  casa 
vostra  est  un  autre  quinario.  On  voit  donc  que  ces  assemblages  de  syllabes  ne 
sont  pat;  de  véritables  vers.  Ils  ne  devraient  même  pas  l’être  ; car  Cicéron 
en  parlant  de  certains  passages  d’Aristote,  dit  : is  igitur  (Aristote  ) ver- 
sum  marationt  vetat  esse  , numervm  jubet. 
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et  voilà  un  des  beaux  vers  de  trois  pieds  anapestes  dont 
l’abbé  Métastasé  fit  usage  dans  un  de  ses  airs  : 

Quel  destrier -ch’  ail’  albêr-go  ë vicïno. 

§ 27g.  Voici  cependant  la  singularité  de  ce  petit  vers 
senario  c’est  qu’il  ne  peut  pas  donner  deux  pieds  parfai- 
tement uniformes  , de  quelque  manière  qu’on  veuille 
le  tourner.  S’il  était  un  monomètre  iambe  , comme  sàrô 
côstânte  , il  deviendrait  un  vers  quinario  : s’il  était  un 
monomètre  de  deux  pieds  anapestes  , sa  mesure  naturelle 
serait  augmentée  , comme  quel  destrier  ch’  alC  albergo. 
Donc  il  nepeut  pas  être  un  mètre  régulier  (§  tg4)j  donc 
il  ne  peut  pas  être  un  vers. 

Qu’on  y ajoute  cependant  un  troisième  pied  anapeste, 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  l’exemple 

Destrier -ch’  ail’  albërgo  è vïcïno, 

et  il  donnera  un  véritable  vers  à rithme  anapeste , dont  1© 
premier  pied  qui  est  en  effet  le  moins  observé , est  sup- 
pléé par  un  iambe  (t).  Le  vers  senario  est  donc  un  com- 
mencement de  rhythme,  anapeste,  comme  je  l’ai  proposé  au 
§ 275.  Nous  parlerons  encore  de  ce  vers  ci-après  à l’ar- 
ticle quatrième.  ; 


(1)  Dans  ccs  sortes  de  vers  anapestes , ou  à trois  teins  , il  est  facil* 
de  supprimer  au  commencement  une  syllabe  ou  un  teins  bref,  sans  que 
cela  dérange  l’ordre  de  la  battuta ; car,  que  d’un  pied  à trois  teins  on 
en  ôte  un  , il  restera  toujours  un  pied  ; ce  qui  11e  pourrait  pas  arriver 
dans  le  pied  iambe , ou  dans  le  trochée.  Nous  en  avons  l'exemple  dans  la 
manière  de  mesurer  chez  les  Grecs  et  les  Latins  , où , comme  l’observe 
le  P.  Sncchi  ( Dissert.  3 , f 48  , pages  167,  168  , 169  ) , on  employait 
souvent  une  syllabe  longue  à la  place  de  deux  brèves  , sans  qu’oa 
troublât  pour  cela  leurs  arxis  et  thaïs , qui  sont  ia  partie  essentielle 
des  vers. 
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COMPARAISON 


DU  VERS  SENARIO  AVEC  CELUI  DES  FRANÇAIS. 


§ 280.  Dans  la  versification  française  ce  vers  senario  est 
appelé  de  cinq  syllabes  ; car  (comme  nous  l’avons  observé 
très-souvent)  les  Français  le  mesurent  sur  le  vers  mascu- 
lin, sans  considérer  la  syllabe  surabondante.  C’est  une 
différence  purement  de  nom  ; le  fond  reste  le  môme. 

Exemple  du  vers  senario  français. 


Tronco.  .....  Toujours  ce  Ztfphïr. 
Piano L’amSur  â des  charmes. 


Sdrucciolo, 


Je  ne  trouve  aucun  exemple  de  sdrucciolo  dans  ce  vers , 
ni  même  dans  les  vers  d’une  plus  grande  étendue. 

§ 281 . Outre  l’accent  commun  qui  est  sur  la  cinquième 
syllabe,  il  demande  (comme  en  italien  § 272)  l’accent 
sur  la  seconde , sans  quoi  il  ne  peut  offrir  à l’oreille  ltt 
moindre  idée  d’harmonie. 


§ 282.  De  même  que  nous  l’avons  observé  dans  le 
senario  italien , le  français  aussi  n’est  qu’un  composé  de 
deux  pieds , dont  le  premier  est  un  iambe , le  dernier  un 
anapeste.  Ils  s’accordent  parfaitement  entre  eux  , et  leur 
ressemblance  est  frappante. 

En  voici  l’exemple  en  vers  suivis  : 


Mais  dût  sa  colère 
Cent  JSis  m’accablér. 
T’aimer  fut  mon  crime , 
Je  suis  la  victime 
Qui  dôit  s’immoler. 

D’un  nœud  plein  de' charmes 
Il  vient  t’ affranchir ; 

Il  peut  a nos  larmes 
Se  laisser  fléchir. 

Sa  voix  menaçante 
Dira,  sois  soumis. 

Ma  voix  gémissante 


Dira,  j’ai  promis. 

O mon  bien  suprême. 
Moitié  de  moi-même. 

Je  tremble  , 

J’espère 
Qu’un  juge , 

Qu’un  père  , 

Qu’un  juge  terrible. 
Qu’un  père  sensible 
N’ait  pour  moi  la  rigueur 
De  m’arracher  ton  coeur. 
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«e  sont  des  vers  d’un  duo  de  Marmontel , dans  son 
Silvain. 

Autre  exemple  de  Quinault  dans  le  prologue  de  la  tra- 
gédie de  Cadmus  : 

Heure&x  quï peut  plàirn  ! Envain  l’hiver  passe  , 

Heureüx  les  amans  ! Envain  dans  les  champs 

Leurs  jours  sSnt  chdrmSns  t Tout  charme  nos  sens. 

L'amour  sait  leur  faire  Une  âme  de  glace 

Mille  doux  moment.  L’a  point  de  printems. 

Qutf  sert  la  jeunesse  II  faut  se  défaire 

jtüx  ctSurs  sans  tendrgsse  i D’un  cœur  trop  sévère. 

Qui  n'â  point  d’amSur  Qui  n’a  point  d’amour 

L’a  pas  Un  beau  jour.  L’a  pas  un  beau  jour. 

§ 283,  Les  grammairiens  français  qui  6’occupent  de  la 
versificafion  ne  s’embarrassent  pas  de  toutes  ces  espèces  de 
petits  vers  ; ils  n’en  parlent  pas  dans  leurs  traités.  Ils  ont 
raison  de  ne  pas  les  considérer  comme  des  véritables  vers  ; 
mais  ils  ont  tort  de  ne  pas  vouloir  les  analyser  avec  exac- 
titude ; car  ils  sont  les  élémens  dont  dépend  le  bon  ou  le 
mauvais  succès  des  véritables  vers.  La  poésie  est  destinée 
N à la  musique  : et  ce  sont  principalement  ces  petits  vers 
qui  en  sont  le  sujet  (voy.  § a58).  Or,  à moins  de  connaître 
leur  nature  , on  ne  pourra  jamais  les  associer  au  chant. 

Les  meilleurs  poètes  dramatiques  ont  voulu  se  passer  de 
cet  examen  rigoureux , et  ils  ont  donné  dans  d’énormes 
bévues.  Pour  justifier  leur  négligence  , ils  ont  inventé  le 
faible  prétexte  de  l’imperfection  de  la  langue. 

§ 384-  Pour  faire  voir  leur  tort , examinons  quelques 
vers  senarii  de  J.-J.  Rousseau  : 

Que  toüt  retentisse  , 

Que'  tout  applaudisse 
A nds  chants  divers. 

Les  deux  premiers  vers  sont  en  règle  : le  troisième  est 
faux  : il  n’est  qu’une  prose.  L’oreille  qui  réclame  absolu- 
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ment  l’accent  sur  la  seconde  ( § 272  ) syllabe  , oblige  le 
déclamaleur  à appuyer  et  reposer  sur  le  mot  nos  , ce  qui 
«st  contraire  au  sens  grammatical. 

Il  dit  ailleurs  : 

Z,' amour  vous  appelle , 

Écoutez  sa  voix  ; 

Que  tout  soit  fîdèlle 
A ses  douces  Loïx. 

Le  premier  vers  est  exact  : le  second  est  faux  ; car  pour 
poser  l’accent  tonique  sur  la  seconde  syllabe,  il  faut  ren- 
verser la  prosodie.  Le  troisième  est  harmonieux  : mais 
le  quatrième  nous  oblige  à placer  l'accent  et  à reposer  sur 
le  pronom  possessif  ses  , ce  qui  est  contraire  à l’accent 
logique. 

Ces  petits  vers  étant  destinés  à la  musique  , le  maître 
compositeur  qui  ne  peut  pas  en  altérer  la  mesure,  donnera 
aux  paroles  un  contre-sens , pour  se  venger  du  poète  qui 
dans  ces  vers  lui  a donné  des  contre-tems  (Voy.  § 206). 

§ 285.  Examinons  quelques  vers  de  Molière  dans  son 
Malade  imaginaire  ■■ 

AÏmâble  jeunesse  , 

Profilez  du  printems 
De  vos  beaux  ans  y 
Donnez-vous  à la  tendresse. 

Il  est  impossible  que  le  musicien  puisse  donner  de  la 
bonne  musique  sur  ces  vers  , dont  l’un  est  contradictoire 
avec  l’autre.  Le  premier  vers  est  un  senario  qui  ouvre  la 
carrière  au  rhythme  anapeste , battuta  à trois  tems. 

Le  second  vers  est  un  seltenario  sans  l’accent  sur  la 
quatrième  syllabe. 

Le  troisième  est  un  quinario , monomètre  iambe,  dont 
la  battuta  est  à deux  tems. 

Le  quatrième  est  un  vers  de  huit  syllabes  , sans  règle 
d’accent.  Il  est  composé  de  quatre  pieds  : leur  battuta  est 
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îdeux  tems,  dont  le  premier  se  termine  en  frappant,  pen- 
dant que  les  trois  derniers  pieds  semblent  commencer  en 
levant.  Quelle  contradiction  de  tems  et  de  mesure  ! 

§ 286.  Passons  à quelques  vers  de  Quinault , pris  de 
ton  drame  Le  triomphe  de  l’Amour 

Toujours  ce  zéphyr , Prend  la  plus  nouvelle  : 

Plus  gai  que  fïdglle  , Et  de  belle  en  belle 

Dûs  fleurs  â choisir  Vole  son  désir. 

Quelle  oreille  ne  serait  pas  sensible  à l’harmonie  des 
trois  premiers  vers,  faits  selon  les  règles  de  l’art?  Mais 
quelle  oreille  pourrait  trouver  l’ombre  même  de  l’harmo- 
nie dans  les  trois  derniers,  dont  l’irrégularité  est  frappante! 
Cependant , puisque  la  langue  a bien  pu  se  prêter  à l’har- 
monie des  trois  premiers,  est-ce  la  faute  de  la  langue  , 
ou  plutôt  du  poète , si  les  trois  autres  n’ont  pas  le  même 
mérite? 

§ 287.  Les  petits  vers  que  Marmontel  employait  dans 
les  airs  de  ses  drames  lyriques  sont  sans  contredit  les  plus 
exacts , et  les  plus  doux  , les  plus  propres  pour  le  chant. 
Quoique  ce  poète  ne  connût  pas  la  musique  , il  en  sai- 
sissait naturellement  l’esprit.  Et  c’est  le  seul , à mon  avis , 
qui  s’approche  des  véritables  principes  qui  établissent  un 
accord  entre  la  langue  et  l’harmonie  musicale.  Ses  vers 
que  j’ai  cités  au  § 282  , sont  tout-à-fait  cliarmans. 

Mais  Marmontel  même  n’est  pas  exempt  de  certains 
défauts , dont  son  génie  pouvait  sans  doute  le  garantir. 
Dans  les  vers  cités  au  même  § , les  monomètres  se  lais- 
ser fléchir  i)  6 mon  bien  suprême  , ne  sont  pas  exacts  , car 
ils  manquentJd*accent  tonique  sur  la  seconde  syllabe.  La 
musique  qui  ne  peut  pas  changer  , est  obligée  d’y  suppléer 
par  elle-même  au*  dépens  de  la  prosodie  et  du  sens  gram- 
matical. 
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Remarquez  enfin  que  dans  les  mêmes  ver»  de  deux  pieds 
que  j’ai  cités  au  § 28a,  les  deux  derniers  sont  de  trois. 
C’est  une  faute.  Ce  changement  inattendu,  et  fait  «ans  au- 
cun motif,  doit  troubler  la  marche  de  la  musique. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  fautes  semblables 
dans  les  airs  et  les  duo  de  cet  auteur,’ 


COMPARAISON  DES  VERS  EXPOSÉS 
AVEC  CEUX  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

§ 288.  Les  petits  vers  italiens  et  français,  et  tous  ceux 
dont  nous  parlerons  ci-après , ont  été  modelés  sur  les  vers 
grecs  et  latins.  Parfaitement  semblables  entre  eux , ils 
le  sont  aussi  à ceux  des  anciens  : leur  coupe,  le  nombre 
des  syllabes  , l’arrangement  des  accensy  sont  les  mêmes  : 
l’oreille  y sent  partout  la  même  harmonie, 
f Le  P.  AJ} à fait  voir  qu’il  a été  facile  aux  langues  vul- 
gaires d’adopter  les  vers  des  Latins.  Dès  qu'on  ignora 
tout-à-fait  la  prononciation  latine,  on  commença  à pronon- 
cer le  latin  sans  quantité  prosodique  (1).  Alors  on  ne  put 
goûter  d’autre  harmonie  des  vers  latins  que  celle  qui  dé- 
pendait des  accens  toniques  ou  aigus  , et  qui  y étaient 
distribués  dans  une  proportion  musicale.  L’oreille  vive- 
ment frappée  par  ces  accens  a pu  en  contracter  l’habi- 
tude et  transporter  l’harmonie  des  .vers  latins  dans  les 
langues  vulgaires , qui  commençaient  à se  former  de  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine.  Ainsi  Çastelvetro  démontre 
que  les  vers  endécasyllabes  italiens  dérivent  du  phaleuque, 
du  saphique,  du  coriambe  asclépiade  des.JLatins. 

- ■■  

(■  ) On  ne  distinguait  plus  les  longues  des  brèves.  Ainsi  Aluratori  dit; 
prustrà  intenta  aure  nunc  quarto  cur  vox  mata  sivè  res  mata  diversam 
temporis  ralionem  habeant  à ma  la , id  est  poma  , aut  gêna  , quum  utrius- 
que  votif  sonus  idem  inihi  sit  : alitts  aulem  stcundùm  prosodies  leges 
habetur. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION»  287 

5 289.  Par  le  témoignage  de  Pétrarque , cité  à la  page  1 3 , 
Préc.  histor. , on  peut  môme  soutenir  que  notre  genre  de 
versification  était  employé  anciennement  chez  le  vulgaire 
des  Romains  qui, soit  par  ignorance,  soitpar  négligence,  imi- 
tait et  composait  des  vers  latins,  sans  faire  usage  de  ce  raffine- 
ment d’harmonie  qui  dépendait  de  la  quantité  prosodique. 

En  effet  , le  célèbre  Lud.  Ant.  Muratori , ( Antiq . 
histor.  , tom.  3 , Dissert.  4o  ) , distingue  deux  genres  de 
poésie  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains.  Itaque , dit-il , 
duplex  poeseos  genus  olim  exsurrexit , alierum  antiquius  , 
sed  ignobile  ac  plebeium  ; alierum  nobile  et  à doctis  viris 
excultum  : illud  rhythmicum,  istud  metricum  appellatum 
est.  (V oy.  § i53.  ) Metrum , inquarn  , hoc  est  rigidœ  pro~ 

sodiœ  leges , quas  perfecta  poësis  sequitur Jihj'thmica 

poesis  non  proptereà.  defecit  apud  Grœcos , atque  Pat  inos  : 
quitta  enim  vulgus  indoctum , et  rustica  gens  poetam  in- 
terdum  agere  vellet , neque  legibus  metricis  addiscendis  par 
esset , quales  poteral  versus  ejformare  perrcxit , hoc  est 
rhythmo  contenta,  metrum  contempsit.  Cet  auteur  dé- 
montre que  la  versification  des  langues  vulgaires  est  la 
môme  que  la  rhythmique  des  Latins  ; et  qu’elle  n'est  dif- 
férente de  la  métrique  que  par  la  seule  raison  qu  elle  ne 
tient  pas  compte  de  la  prosodie,  qui  rendait  les  vers  plus 
raffinés  et  plus  savans. 

La  poésie  rhythmique  était  appelée  incondita , c’est- 
à-dire  , rustica  et  incompta , la  môme  que  cet  incondita  de 
Virgile  , ( EcL  a , et  lib.  2 , Géojrg,  ),  et  la  même  que 
ce  mot  rustica  de  Tihulte  , (lib.  2 * Eleg  2 ),  lorsqu’il 
dit  : 

u4gricola  assiduo  primiim  lassatus  araire 
Can  ta  vit  certo  rustica  verba  pede. 

et  la  môme  enfin  dont  Horace  dit  : ( Voy.  § 109). 

Non  quivis  vidct  im/nodulata  poemata  judex  : 

Et  data  Romanis  venia  est  indigna  poetis.  - 
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En  comparant  les  vers  italiens  avec  ceux  des  Français  T 
il  est  conforme  au  plan  de  mon  ouvrage  de  rapporter  les 
uns  et  les  autres  à la  versification  des  Latins , et  d’en  dé- 
couvrir la  ressemblance  frappante. 

§ 289  bis.  Je  ne  m’appesantirai  pas  beaucoup  sur  cet  ar- 
ticle de  comparaison  des  monomètres  italiens  et  français 
avec  ceux  des  latins.  Je  n’en  trouve  aucun  exemple  entre 
les  dix-neuf  genres  différens  de  vers  dont  Horace  s’est  servi 
pour  ses  Odes.  On  trouve  souvent  le  monomètre  latin 
qui  répond  à notre  quinario  , mêlé  avec  de  grands  vers 
endécasyllahcs  , comme  dans  les  suivans  : 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirai 
Grandiriis  misit  pater  : et  rubenta 
De. l iera  sacras  jaculatus  arces 
» Terruit  urbem. 

et  dans  ceux-ci  appelés  saphyques 

Pindarum  quisquis  studet  aemulari 
Jule  , ceralis  ope  dedalœa 
» Nitilur  permis  , etc. 

Ç 290.  Dans  les  élégies  latines  de  l’Hollandais  Jean  II  , 
j’en  trouve  une  qui  est  formée  toute  entière  de  ces  petits 
vers.  J’en  citerai  quelques-uns  pour  faire  sentir  le  mémo 
rhythme  , la  même  marche , la  même  harmonie  qu’on  ob- 
serve dans  les  quinarii  italiens  et  français  : 

Omnibus  horis  Quum  stat  in  imo 

PTemo  beatus  : Tendit  in  altum  , 

Lubrica  sors  est , Quum  stat  in  alto 

Pfescia  certa  Tendit  ad  inium , etc.  ; 

Sede  morari. 

L’image  des  vers  quinarii  des  langues  modernes  est  très- 
frappante  dans  ces  monomètres. 

Je  trouve  l’exemple  du  vers  senario  exposé  au  § 274 
dans  le  vers  latin  trochée  appelé  en  italien  itifalico  : 

Bacche  junge  tigres  , : • 

Pange  pleclro  carmina. 

L’hymne  de  lïéglise 

Ave  Maris  Stella  I , 

Dei  mater  aima  , «le. 

auuartient  à ce  rhythme  trochée  de  trois  pieds. 

™ ' ARTICLE 
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ARTICLE  II. 

bu  VERS  QUI  EN  ITALIEN  S’APPELLE  SE  T TE  N A RIO. 

§ 291.  Si  à chacun  des  monomètres,  dont  nous  avons 
parlé,  on  ajoutait  encore  un,  ou  deux  ou  trois  autres 
pieds,  ces  monomètres  deviendraient  des  vers  légitimes  ek 
réellement  tels  ( § 234  et  suivans  ).  Selon  mon  système  , 
c’est  au  présent  article  que  commencent,  les  vers  propre- 
ment dits.  Ces  vers  peuvent  être  composés  d’un  nombre 
pair  ou  impair  de  syllabes  et  de  pieds  , ce  qui  est  inté- 
ressant à observer,  comme  nous  le  verrons  dans  l’Appen- 
dice de  l’art.  V. 

§ 292.  Le  vers  italien  settenario  ou  de  sept  syllabes , 
dont  on  fait  un  grand  usage  même  dans  les  matières 
graves  et  sublimes , demande  l’accent  sur  la  quatrième 
syllabe,  outre  l’accent  commun  qui  tombe  constamment 
sur  la  sixième,  et  qu’on  ne  peut  pas  changer  (§  249). 
Souvent  il  a l’accent  sur  la  quatrième  et  la  seconde  syl- 
labe , et  alors  ils  est  très-doux  et  harmonieux. 


EXEMPLE, 

6 

Tronco Che  Tino  è qnél  co  à î 

7 

Piano 1 . In  un  gravôso  affùnno. 

t 


Sdrucciolo ....  O liquor  dâlce , e arnSbilo. 

§ 293.  Le  vers  settenario  est  le” plus  commode  de  tous, 
car  il  se  contente  seulement  de  l’accent  commun  .-et  iL 
sera  toujours  un  beau  vers,  même  sans  les  accens  désignés 
dans  le  § précédent.  C’est  à cause  de  cette  facilité  de  cons- 
truction que  ceux  qui  improvisent  se  servent  souvent  de 
celte  espèce  de  rbythme.  Çe  vers  est  très-ancien  dans 

*9 
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la  versification  italienne,  comme  on  le  voit  par  les  vers 

anciens  de  Messer  Ruggvri  , 

cités  par  le  Trissino 

ln  un  gravoso  aA’anno 

Amar  si  alto  flore. 

Ben  ni’  h gittalu  amorc  : • 

Ma  ch’ io  non  sono  amato. 

1£  non  ini  tengo  a dunno 

Amor  fccc  peccato. 

Plus  on  observe  là  règle  des  acCens,  plus  il  est  doux 

et  coulant  , comme  dans 
Hîctastasio  : 

les  vers  suivans  de  l’abbé 

Vedrài  ridôtlo  in  çénere 

Sc  a tè  del  mio  perdono 

11  tüo  nascéntc  iuipcro  : 

Meno  è la  morte  acérba, 

Jgnôta  al  pâssaggéro 

Non  mériti  snpérba 

Cartàgine  sari. 

Perdono  nè  pietà. 

Mais  si  l’on  négligé  ces  acceris  lé  vers  devient  très-grave , 
comme  dans  les  vers  suivans  de  Chiabrera  : 

. : ’ • 

. Sulla  primicra  uscila 

La  salsa  onda  infinita. 

“ 1 DcIR  eolia  caverna 

Misera  la  sua  vita 

Atfctro  appena  i f remente  ; . 

Che  tra  mezza  il  viaggio 

^nd»  vicn  si  pppsenlç  , . 

Spande  I’  timide  rele. 

Oie  a sua  voglia  governa 

Exemple  d’une  ode  anacréontique  en  vers  aetienarii . 

faite  par  le  sicilien  Meli. 

• J I-  a.-  . 

h A G 0 R G.E. 

’Ntra  ssii  Pittuzr.n  aftiaFiili, 

Ci  spruzza  poi  cu  1’  ali 

Ortu  clt  Rosi , c Sciuri , 

Li  fiocchi  di  la  aivi  * 

Dui  mazzuneddl  Ainiïri 

’Ntrïccia  li  vini,  e scrivi  : 

Cu  li  soi  manu  fa. 

Lu  Paradisu  è ceà  (i). 

’Ntrh  ss \i'.:  Ih  cotes tô* 

’Ntriccia.  Intreètia. 

Pitluzzu.  Diminutif  du  mot  petto. 

E’  çcà  E'  qui. 

Muzzuneddi.  Mnzzonttti. 

Manu.  Marti  ( les  maint.  ) 

(i)  Les  Italiens  sont  tl'accoftl  qhe  l'auteur  s’est  surpassé  ldi-meme  daus  la 
composition  de  -ce»  deux  beaux  couplets.  : . ; 
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Ma  un’  importuna  nuvula 
M'  ottencbra  lu  Celu  ; 

Appcna  ’ntra  lu  velu 
Nà  spiragghedda  c’  è. 

Armata  d’un  a spingula, 

Cbi  pari  na  laparda , 

Modestia  si  lu  guarda. 

Ch?  c rigurusa  , oimè  ! ( 

Un’  Amurinu  affaibli 

L’ ammutta  a jiri  a mia; 

Ma  r autra^  oh  tirauaia'i 
Tûroari  poi  lu  fit} 

Pietusu  a li-  mei  lagrimi, 

Chiddu  lu  spinci  arreri; 

Ma  torna  poi  ’nnarreri , 

E sempri  veni,  c vil.  . 

Na  spiraggliedda  c’  4:  Un  piccolo 
spiraglio  vi  è ! ' . «v  ■ 

Spingula.  Spillotlo. 

Nà.  Unu. 

L’amrrAitta  ec.  L o spinge  verso 
, ili  me.  ■ , 

Au  [ru.  Altrn 
Chiddu.  Quelle. 

Arreri.  Di  -bel  nuovo.  . > 

’Nnarreri.  In  dietro. 


Li  sguardi  si  sammnzzanu 
’N  tra  dda  spiragghia  uica  ; 

Ed  idda  li  nUtrica, 

Li  pasci  quantu  p6  : 

Idda  la  menti  guida 
A li  biddizzi  arcanl; 

Ni  teni  -vivi , *e  sanï 
Lu  sulu  ajutu  sù.  .5  j 

Si  mai  sintisli  affettu  , 

O Zcfiru  amtmisu, 

Lu  velu  ^uspittnsu  s 

Allarga  un  pocu, chiù  j . , 

E si  lu  t6  nun  basta 
Alitu  dilicatn , 

Pigghiati  lu  miu  sciatn,  ,1 
. E servitiuni  lu. 

Si  Sammazzann.  Si  attuffano. 

N tra  dda.  lu  quelja. 

Nica.  Piccolo- 
Idda  : Essai 

Si).  Suo.  . , 

Suspitlusn.  Ostinalo. 

Pigghiati , etc.  Prendiil  niio fiato. 

i 'il  .t; 

•il.  i.l  • i.o  ' '• 

i 


ANALYSE  DU  MEME  VERS  SETTENARIO 

MESURÉ  PAR  PIEDS. 

' . • •’  *♦♦  * « f.  ' * j 4*  ' * » * •*  vj  r 

Ç hq4-  Le  vers  settenarie  appartient-au  rhythme  iambe 
(§2o4)j  il  il’ est  qu’un  composé  de  trois  pieds.  Lu 
battuta  de  chaque  pied  présente  à l’oreille  l’image  dfc 
la  battuta  musicale  double;  elle  commence  en  levant  et 
finit  en  frappant. 

Trois  pieds  iambes  font  six  sitlabcs  : la  septième  syllabe 
de  ce  vers  n’est  que  surabondante  et  superflue  à l’essenc.e 
’dn  vers. 
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§ 2g5.  Nous  avons  parié  (aux  § a5i  et  260)  du  vers  qui- 
nario  • c’est  un  iarnbe  de  deux  pieds  , et  non  pas  un  vers  ; 
il  est  un  raonomètre.  Ajoutez-lui  un  autre  pied  semblable, 
le  rhytbmc  sera  parfaitement  déterminé,  et  ce  sera  un  vé- 
ritable vers  de  trois  pieds  ( § a 3^  ) ; tel  que  le  settencirio. 
C’est  du  vers  settenario  que  commencent  les  vers  italiens. 
§296.  Exemple: 


Siam  nâvT  ail’  ’dndë  algëtfti 
La  scia  te  in  àbbèfadôno  : 
Irnpêtuôsï  vënti 
I nôstrï  affettï  aôrto  : 

(ï)  Ogni  piScêre  è un  scoglio  , ’ 


(1)  Tutta  la  vîta  è un  mûr. 

Ben  quai  nbcchîero  ïn  nôi 
(ï ) Veglia  ragiôn  : ma  pôi 
Pur  d§H’  ondôso  orgôglio 
Si  iàscia  trâsportâr.  Melast. 


§ 297.  Voilà  la  véritable  nature  de  ces  vers  qui  imitent 
parfaitement  ceux  de  la  musique,  dont  la  marche  dti 
rliythme  est  de  trois  en  trois  battute  à deux  tems , frap- 
pant toujours  à la  fin  de  chaque  mesure.  C’est  sur  ce  prin- 
cipe que  les  grammairiens  ont  senti  par  la  force  de 
l’oreille  (mais  sans  en  développer  la  raison),  Jet  ont  établi 
pour  règle  que  le  vers  settenario  a besoin  de  l’accent  tonique 
sur  la  seconde  et  sur  la  quatrième  syllabe , pour  devenir 
très-doux  et  très^çoulant  (5  292).  Je  vais  en  donner  la  rai- 
son qu’eux  tous(excepté  le  P.  Sacchi ) ont  ignorée  jusqu’à 
présent. 


§ 298.  Puisque  le  settenario  véritable  et  légitime  est 
un  composé  de  trois  pieds  iambes  , on  voit  sans  effort 


(1)  On  a remarqué  qne  les  mots  ogni,  tüttâ,  vëglia  sont  des  iambes 
renversés,  c’est-à-dire  sont  des  trochées.  Nous  avons  déjà  observé  que  cela 
ne  dérange  point  le  rhythme  qui  se  manifeste  assez  par  la  ressemblance 
des  deux  derniers  pieds.  Le  vers  devient  plus  grave  ( (5  213,  24 1 ) » 
mais  lorsqu’on  chante  ces  vers,  la  prosodie  en  sera  blessée;  car  la  mu- 
, sique , toujours  constante  dans  sa  battuta , réclame  son  accent , et  le 
chanteur,  au  lieu  de  prononcer  ogni,  tûlta , veglia,  prononcera  ogni, 
tuttd , veglia.  Je  n’avance  ici  que  ce  qu'il  est  facile  de  voir  en  pra- 
tique. Il  est  vrai  cependant  que  les  musiciens  habiles  tâchent  de  parer 
à ce  défaut  de  prosodie. 


Digilized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.’  29$ 

qu’il  doit  avoir  l’accent  tonique  , ou  le  tems  fort  sur  la 
seconde , la  quatrième  et  la  sixième  syllabe , comme 
» 4 « 

V —,  V , V . 

5 29 9.  Mais  expliquons  maintenant  pourquoi  ce  même 
settenario  se  conieute  du  seul  accent  commun  (§  293  ): 
et  pourquoi  il  acquiert  de  là  plus  de  gravité  et  de  no- 
blesse? C’est  parce  que  dans  des  vers  si  courts  le  troisième 
pied  seulement  décide  delà  nature  du  rhythme.  L’oreille, 
sans  en  être  beaucoup  offensée  , se  contente  d’attendre 
jusqu’à  la  fin  la  percussion  de  l’accent  qui  décide  de  l’har- 
monie. Et  puisque  le  premier  et  le  second  pied  iambe 
sont  suppléés  par  d’autres  pieds  à deux  tems  qui  em- 
pêchent la  régularité  de  la  battuta  propre  du  rhythme  , il 
s’ensuit  que  la  marche  de  ces  mêmes  pieds,  contrariée 
par  les  accens , loin  d’être  coulante  et  facile  , sera  retar- 
dée ; et  par  sa  lenteur  acquerra  un  caractère  de  gravité  : 
comme 

La  salsa  onrla  infini  ta. 
i Spande  1’  nmide  velc. 

§ 3oo.  Cette  liberté  de  négliger  les  accens  danslevers 
settenario  est  absolument  permise  dans  la  poésie  qu’on  dé- 
clame sans  être  chantée  ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’associer  ces 
vers  à la  musique , la  chose  est  bien  différente  : car  on  est 
alors  dans  le  cas  de  voir  les  mesures  du  vers  soumises  à 
la  rigeur  des  battute  musicales , de  faire  répondre  lès  ac- 
cens des  uns  aux  accens  des  autres.  La  musique  est  un  art 
dont  les  lois  sont  bien  plus  sévères  que  celles  de  la  poésie. 
Ainsi  le  poète  , en  composant  ces  petits  vers,  est  obligé 
de  sacrifier  tous  les  égards  poétiques  à la  mesure  du 
chant , s’il  ne  veut  pas  que  la  musique  sacrifie  à l’ordre 
de  ses  mesures  la  prosodie  de  la  langue. 

§ 3oi.  D’après  ce  principe  qu’on  ne  peut  contester, 
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on  peut  établir  comme  un  règle  sûre  que  les  vers  scttenaril 
qui  doivent  être  chantes  exigent  lesaccens  sur  la  quatrième 
et  la  seconde  syllabe  ; c’est  à ces  lois  que  l’abbé  Métastase 
assujettit  sa  versification  dans  ses  drames; ses  airs  sont  un 
chant  avant  même  d’être  chantés  : 

* 4 

Doyen  svenarti  ailora 
» 

Che  apirsti  al  <li  lç  ciglia  : 

Dite,  vedeste  ancora 
Un  padre  ed  una  figiia  , 

Perfida  al  par  di  Ici , 

Misero  al  par  di  me  ? 

JL*  ira  sofïrir  saprci 
D1  ogni  destin  tiranno  : 

A questo  solo  affanno 
Capacc  il  cor  non  è. 

Catonc  in  Utica. 

Quelquefois  il  se  dispense  de  donner  l'accent  à la  se- 
conde : c’est  parce  que  cet  accent  dans  le  premier  pied 
est  le  moins  observé , même  au  sens  de  la  musique 
( § a58  à la  note).  Il  peut  donc  être  suppléé  par  un  pied 
trochée  (,-v  ) ou  pyrrhiçhe  ( vv).  Alors  le  vers  devient  un 
peu  mpins  coulant.  J’admire  en  lui  l’air  suivant , où  dans 
la  première  strophe  il  néglige  l’accent  sur  la  seconde , 
pour  donner  de  la  variété  à ses  vers , et  où  dans  la  se- 
conde il  donne  aux  vers  l’accent  sur  la  seconde  syllabe 
pour  les  rendre  plus  cpulans.  11  l’a  fait  avec  le  dessein 
peut-être  d’imiter  la  marche  du  chant  qui  commence  , et 
t se  termine  ordiiiinaircrncut  par  Y allegro. 


So  che  non  eredi  estinto  1 
In  me  quel  genio  antico. 
Perche  si  sprsso  il  dico  , 
Perché  taccr  non  so. 

Un  natnrale  istinto 
Nice , a taccr  mi  sprona, 
Per  crii  eiascnn  ragions 
Pu’  risclii  che  passô. 


Ii'  ap«  o la  sérpe  spésso 
Suggon  lo  8tcsso  umore 
Ma  1’  aliuiénto  stésso 
Canaiândo  in  lor  si  vi. 


Che  délia  sérpe  in  sçno  , 
Il  fiôr  si  la  veléno  ; 

In  sén  dell’  àpe  il  libre 
Dolce  liqiiôr  si  fa. 


3oa.  Les  Romains  appelaient  ce  vers  salurnium  , 
fèirune  pour  indiquer  que  dans  l’heureux  siècle  d’or  les 
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hcrgers  et  les  bergères  faisaient  usage  de  ces  vers  pour 
chanter  leurs  chansons.  11  est  en  effet  très-propre  au 
chant  : c’est  de  vers  settenariï  que  sont  composés  la  plu- 
part des  airs  dans  les  drames  pour  la  musique.  Ils  ont  été 
adoptés,  pour  les  petits  poèmes  en  style  anacréontique,  çar 
Louis  Savioli.  Ils  brillent  et  font  les  délices  des  littéra- 
teurs dans  les  poésies  des  auteurs  italiens,  Laurent  Pignotti, 
le  chevalier  Rossi,  etc.  (1). 


(i)  Les  acçens  du  vers  settenario  sont  placés  avec  liberté  : ils  n’ont 
aucune  règle  déterminée  , excepte  celle  de  l’accent  comfnun , qu’if  est 
impossible  de  pouvoir  changer  , comme  nous  l'avons  observé  au  f 3^9 
et  ailleurs;  mais  lorsqu’ils  sont  destinés  au  chant,  il  faudrait,  à mon 
avis,  leur  assigner  un  accent  déterminé  qui  gardât  constamment  la  même 
place  au  moins  par  chaque  strophe  de  l’air  : en  un  mot , il  faudrait  que 
les  pieds  iambes  dont  le  settenario  est  composé  fussent  décidés , et  sans 
aucun  pied  de  supplément.  Comme  le  rhythme.de  la  musique  est  uni- 
forme ( 5 190),  son  accent  serait  souvent  en  contradiction  arec  célti» 
de  la  langue,  si  les  vers  ne  gardaient  constamment  le  même  rhythme. 

Il  est  vrai,  que  les  musiciens  habiles  ont  des  ressources  pour  concilier 
ensemble  ces  deux  accens,  et  que  les  meilleurs  poètes  s’écartent  sou- 
vent de  la  règle  que  je  propose  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’irrégularité  qui  en  dérive,  gêne  léchant  et  le  compositeur  de  la  mu- 
sique , comme  je  le  ferai  mieux  voir  dans  la  suite  , et  qu’il  est  plus  à 
propos  de  se  tenir  à la  régularité  que  je  propose.  Or,  puisqu’il  est  plus 
à propos , je  ne  vois  pas  pourquoi  les  poètes  ne  s’assujétissent  pas  à cette 
règle  utile  et  commode  pour  le  chant  , en  supposant  que  c’est  à la 
musique  qu’ils  se  proposent  de  destiner  le*  paroles  ; verba  sociandct 
t hardis. 
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COMPARAISON  DU  VERS  SETTEN^RIO 
AVEC  CELUI  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

5 3o3.  Lps  Français  qui , comme  nous  l’avons  remar- 
qué souvent , mesurent  leurs  vers  par  le  masculin  , ap- 
pellent le  settenario,  vers  de  six  syllabes  : en  effet  il  n’est 
que  de  trois  pieds  iambes  qui  frappent  six  fois  l’oreille  par 
six  coups  de  la  voix,  dont  trois  sont  faibles  et  trois  sont 
forts.  La  septième  syllabe  , nous  l’avons  déjà  dit , est 
une  syllabe  surabondante. 

Ce  vers  répond  parfaitement  au  settenario  italien  : 
comme  lui , il  se  contente  du  seul  accent  commun  : 
comme  lui  , il  devient  harmonieux  s’il  a l’aceent  aussi 
sur  la  quatrième  syllabe;  et  comme  lui  il  devient  très-doux 
et  harmonieux,  si,  outre  l’àccentsur  la  sixième  et  laqua" 
trième , il  garde  l’accent  sur  là  seconde  syllabe. 

exemple: 

• i'. 

Tronco  , ou  masculin.  . f . . A soi-même  odieux  % 

* 4 « 

Piano  y ou  féminin Le  sot  de  tout  s'irrite . 


6 

Piano En  tous  lieux  il  s'évite  9 

6 

Tronco Et  se  trouve  en  tous  lieux • 


§ 3o4«  De  ces  quatre  vers  le  seul 

* < 6 , 

Le  sot  de  tout  s’irrite 

est  le  plus  coulant  et  le  plus  harmonieux  ; car , il  a l’accent 
sur  la  seconde  et  sur  la  quatrième.  Les  trois  autres  sont 
moins  coulans,  et  beaucoup  plus  graves  et  plus  soutenus, 
faute  de  ces  deux  accens  (1). 


(1)  Je  trouve  des  vers  du  vieux  français  qui  semblent  settenarii  , 
faits  par  Otiridus,  qui  vivaii  au  milieu  du  9e  siècle  ; ils  contiennent  les 
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§ 3o5.  Il  est  composé  de  trois  pieds  iambes  , aussi  bien 
que  l’italien  (§  2g4)  : comme 

Ife  sot-  de  tout  - s’Xr  - rite. 


Exemple  de  vers  suivis  , 
de  Quinault  : 

D’une  constance  extrême 
Un  ruisseau  suit  son  cours ; 
Il  en  sera  de  même 

Du  même  Quinault  dans  la 

'Amans,  aXmêz  vos  chaînes, 
l'os  sSins  et  vos  soupirs  ; 
L’amSur , suivant  vos  peines, 

Me  jure  v5s  plaisirs. 

Il  cause  dès  alarmes  , 

Il  vend  bien  cher  ses  charmes, 
Mais  pour  Un  si  grand  bien 
Tous  les  maux  ne  sont  rien. 


pris  de  la  tragédie  d ' Atis  j 

Du  choix  de  mês  amfiurs  , 

Et  du  moment  que  j’âime 
C’est  pour  aïmêr  toujours, 

tragédie  de  Cadntus  : 

Sans  une  aimable  flâme 
La  vie  est  sans  apâs  : 

Qui  pêut  toucher  une  âme 
Qu' amour  ne  touche  pas  ? 

Il  cause  dès  alarmes , 

Il  vênd  bien  cher  ses  charmes ; 
Mais  pour  un  si  grand  bien 
Tous  les  maux  ne  sont  rien. 


D’Alex.  Pirron  dans  son  opéra  comique  Le fâcheux  veuvages 

Je  Vaime  et  je  V honore  : Seigneur , je  vous  implore  , ‘ 

Calme z votre  courroux  /j  Pour  un  sujet  plus  doux  9 etc. 

Remarquez  que  dans  la  plupart  de  ces  vers  les  acceris 


louanges  de  la  nation  française  , et  j’en  transcris  ici  quelques-uns  pour 
j faire  voir  une  harmonie  frappante  qui  résulte  de  la  combinaison  des 
accens  dans  la  plupart  de  ces  vers  : 


Sie  sint  so  same  chuani 
Selb  so  thie  Romani , 

Au  thaif  man  thas  onch  redinon 
Tas  Kriachi  mes  giumideron 


Sie  eigen  in  zi  nnzzi. 

Do  samalicho  vnizzi. 

In  felde  ioti  in  valde 
So  sint  sie  sama  balde,etc. 


M.  Pasquier  en  a fait  l’explication  suivante  : 


Les  Français  sont  aussi  preux  ou 
braves 

Comme  Les  mêmes  Romains  : 

On  ose  bien  aussi  en  dire  cela , 
Que  les  Grecs  ne  conlradiront. 


Ils  ont  avec  grand  avantage 
Son  esprit  et  entendement, 

Soit  en  pleine  campagne  ouôs-fiorëts, 
Ils  sont  partout  valeureux, 

Et  leurs  richesses  leur  suffisent,  etc. 


Digilized  by  Google 


PRINCIPES 


29» 

sont  Lien  marqués  sur  la  seconde  et  la  quatrième  syllabe , 
c’est-à-dire  que  les  pieds  iambes  sont  bien  décidés  : on 
le  sent  bien  à leur  douce  harmonie  : ils  sont  très-com- 
modes pour  la  musique. 

Quelques  vers  sont  défectueux  sous  le  rapport  de  ces 
accens  : alors,  moins  ço^nmodes  pour  la  musique,  leur  pro- 
sodie sera  en  contradiction  avec  le  chant.  Mais  puisqu’on 
a pu  observer  exactement  la  mesure  métrique  dans  la 
plus  grande  partie  de  ces  vers  , qui  voudra  contester  qu’on 
ne  pourrait  soutenir  la  même  exactitude  dans  les  autres? 

§ 3o6.  Sans  que  je  m’engage  à comparer  avec  ce  vers 
français  toutes  les  autres  règles  et  observations  que  j’ai 
faites  sur  le  settenario  italien,  il  suffit  de  dire  en  un  mot 
qu’elles  conviennent  parfaitement  au  settenario  français  , 
comme  mes  lecteurs  pourront  l’observer  par  eux-mêmes. 

§ 307.  De  tout  ce  que  nous  avons  observé  sur  la  nature 
du  vers  settenario  qui  est  réellement  le  même  dans  les 
deux  langues  italienne  et  française , on  peut  avancer 
franchement,  qu'il  est  plus  facile  aux  Français  qu’aux 
Italiens  d’obtenir  danscçttc  espèce  de  vers  l’exacte  mesure 
et  l’harmonie  qui  puisse  se  concilier  avec  la  mesure  musi- 
cale. La  raison  en  est,  que  ces  sortes  de  vers  sont  composés 
de  pieds  à deux  teins  en  rhytlime  jambe  : or  la  langue 
française  , par  son  propre  génie  , abonde  immensément 
en  pieds  iambes,  pendant  que  l’italienne  est  riche  en 
pieds  trochées  , comme  nous  l’avons  observé  aux  §§  44  ■> 
45,  46,  et  comme  personne  ne  peut  l’ignorer.  Il  est  donc 
évident  quo  la  langue  française  par  cette  abondance  de 
mots  iambes  peut , mieux  que  l italienne  , combiner  faci- 
lement trois  pieds  pour  former  le  vers  settenario  très-, 
harmonieux. 

$ 3o8.  Quelque  petit  esprit  italien  sera  scandalisé  de  cette 
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conclusion.  Qu'il  tâche  au  moins  de  m’éclairer  sur  les 
règles  de  logique  qui  peuvent  la  rendre  illégitime. 


CONTINUATION  DU  MÊME  ARTICLE  IL 
DU  VERS  ITALIEN 
DIT  MAR  TELLIANO  OU  ALESSANDRINO. 

§ 309.  Deux  vers  settenarii  réunis  ensemble , et  placés 
de  suite  dans  l’écriture,  forment  ce  qui  en  italien  s’appelle 
vers  martelliano  ou  alexandrin  : comme  dans  l’exemple 
suivant  pris  de  la  comédie  de  Goldoni , dont  le  titre  la 
Peruviana  , act.  IV  , se.  3.  Deterville  parle  à Z ilia  : 

« Perché  sfuggirmi  ingrata  ? - Zilia  perché  sfnggirœi  ? 

» Non  mi  chiamar  ncmico  - se  amante  non  ruoi  dirmi , 

» Ai  tu  rossor  ch’  io  sappia  - ch’  ami  nn  amante  iniido  ? 

» Colpa  non  h il  tno  corc  - che  di  costnaza  è nido. 
a Ma  s’  ei  crudel  ti  iascia  - s’altra  bellezza  onora  , 

» Vcndica  i torti  tuoi  , - volgiti  a chi  ti  adora.  » 

§ 3 10.  On  les  appelle  ahssandrini , parce  qu’ils  ne 
sont  que  l’imitation  parfaite  des  vers  héroïques  français 
dits  alexandrins,  que  les  Français  eux-mêmes  ont  imité 
d’une  ancienne  rapsodiequi  célébrait  lavie  d’Alexandre-le- 
Grand , comme  l’observent  l’abbé  Fauchet  et  Pasquier. 

On  les  appelle  Martelliani  du  nom  de  l’auteur  italien 
Jacques  Martelli , savant  très-ingénieux  , qui  voulant  sou- 
tenir que  le  vers  italien-héroïque  n’était  un  vers  qu’en 
grâce  de  la  rime,  voulut  introduire  et  emprunter  pour  la 
poésie  italienne  les  vers  alexandrins  français  , dont  il  re- 
connut l’harmonie  et  la  gravité  digne  des  vers  tragiques. 

« E’  forza  confessarc  , disait-il  , che  il  lor  verso  {tles- 
» sandriuo  (il  parle  du  vers  héroïque  des  Français), 

» avvegnacchè  d’un  suono  non  molto  ritondo  0 colante,  è 
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» assai  comodo  per  la  sua  lunghezza  ad  esprimere  inte- 
» rameute  qualunque  difficile  sentimento  : à le  rime  cire 
» per  esser  troppo  contiguë  dovrebbero  stomacare  cou 
» troppa  dolcezza , scemando  ancora  la  gravita , e la 
» maestà  de’  ragionamenti  ; pur  tuttavia  non  lo  fanno , 

« mercecchè  non  si  ascoltano  cosl  da  vicino  corne  si  ve- 
» dono  ; e dall’  una  rima  interponendo  una  distanza  di 
» dodeci  sillabe  , non  viene  ad  essere  infastidito  dall’ 

» uniformitâ  di  troppo  frequenti  cadenze  , la  correspon- 
» denza  delle  quali  è pur  interrotta  nel  recitarli  colla  po- 
» satura  che  interviene  sulla  sesta , o sulla  settima  , etc.  » 

Dans  cette  persuasion  il  composa  ses  tragédies  en  vers 
alexandrins,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  tragédies  La 
Perselide , Procolo , Jfigenia  in  Tauro  , et  Rachele. 

Quoique  Jacques  Martelli  ait  pu  avoir  beaucoup  de 
raison  d’admirer,  et  d’imiter  les  vers  alexandrins  des 
Français  ; il  a eu  cependant  un  très  - grand  tort  de 
mépriser  notre  vers  héroïque-italien  , si  admiré  par  les 
étrangers  mêmes. 

§ 3n.  Ce  nouveau  genre  de  versification  plut  aux 
Italiens,  et  trouva  beaucoup  d’imitateurs  : le  célèbre 
Goldoni  et  l’abbé  Chiciri  s’en  servirent  en  plusieurs  de 
leurs  comédies  : on  s’en  sert  aussi  pour  de  petites  poé- 
sies en  style  épistolaire,  en  des  chapitres  burlesques, 
et  même  en  des  matières  graves  : comme 

G)i  uomini  no  , nia  solo  la  sapicnza  etcrna 

Sia  in  pace,  o siasi  in  gucrra  noi  popol  suo  govcrna. 

§3ia.  Ces  vers  , comme  on  voit,  sont  composés  de 
quatorze  syllabes  ; mais  on  est  libre  de  les  compter  de 
sept  en  sept  avec  les  mêmes  règles  qui  ont  été  exposées 
sur  le  vers  settenario.  En  conséquence  leur  rhythme 
marche  consomment  en  pieds  iambes  jusqu’à  la  fin.  A 
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mesure  qu’on  y néglige  les  accens  le  vers  devient  grave 
et  majestueux  : il  devient  très-doux  et  très-coulant , si  les 
règles  des  accens  sont  exactement  observées. 


COMPARAISON  DE  CE  VERS 
AVEC  LE  VERS  ALEXANDRIN  DES  FRANÇAIS. 

§ 3i3.  II  n’y  a aucun  littérateur  italien  qui  ne  soit 
parfaitement  persuadé  que  l’alexandrin  italien  et  le  fran- 
çais sont  les  mêmes  : leur  ressemblance  est  frappante  : 
l’oreille  , la  plus  rebelle , y reconnaît  la  même  coupe,  le 
même  nombre , la  même  harmonie  ( i ).  Mais  ce  vers 
en  italien  est  un  composé  de  deux  settenarii  : donc  en 
français  il  est  composé  aussi  de  deux  settenarii. 

§ 3i4-  La  force  de  ce  raisonnement  est  imposante: 
mais  elle  ne  serait  rien  pour  moi , si  elle  n’était  confirmée 
par  des  faits  , et  par  une  application  exacte  sur  chaque 
vers  alexandrin-français. 

Prenons  , par  exemple , et  au  hasard  , ces  vers  de  la 
Ilcnriade  de  Voltaire  : 

Ce  dangereux  enfant  - si  tendre  et  si  cruel , 

Tient  en  sa  faible  main  - les  destins  de  la  terre , 

Donne  avec  un  sourire  - et  la  paix  et  la  guerre  ; 

F.t  répandant  partout - scs  trompeuses  douceurs , 

Ranime  L’univers  - et  règne  en  tous  les  cœurs. 


(i)  Le  P.  jdffb  , dans  son  Dictionnaire  délia  Poesia  votgare  italiana  , 
«près  avoir  démontré  que  le  vers  alexandrin  des  Français  est  absolument 
le  même  que  l’italien  partagé  en  deux  vers  settenarii , s’écrie  : <t  Con- 
u viene  esser  di  stucco  per  non  accorgersi  clic  il  settenario  francesc  » 

Je  chante  Henri- le- Grand 

» à la  medesima  armonia , e la  stessa  disposizione  d’accenti  ch*  à , mess» 
» in  italiano  , 

Io  canto  Enrico  il  grande. 
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Partageons  en  deux  chacun  de  ces  vers  k l’endroit  de 
l'hémistiche  : et  l’on  verra  tout  de  suite  que  chacune  de 
ces  parties  est  un  vers  settenario , c’est-à-dire  de  sept  sil- 
labes  s’il  est  piano  ou  féminin,  de  six  syllabes  s’il  est 
tronco  ou  masculin. 

’^Je  vais  improviser  quelques  vers  alexandrins  italiens  : 

Mail  a ma  ritomate  nel  Tostro  appaltamento. 

et  je  place  vis-à-vis  l’équivalent  en  français  , qui  est  une 
traduction  de  mot  par  mot  , syllabe  par  syllabe  , et  qui 
fait  sentir  la  môme  harmonie  que  celle  du  vefs  italien  ; 

J ’ * , 

Madame  , retournez  dans  votre  appartement.  Rac. 

encore  d’autres  semblables  : 

Che  incanto  àvran  per  voi  questi  occbi  sfortuuati 
Cbe  ad  un  etemo  pianto  avete  condannati  ! 

Quel  charme  auront  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  ? Rac. 

lo  v’  oflro  la  mia  mano  : posso  sperar  ch’  ancora 
Con  essa  accetterete , un  core  che  vi  adora. 

Je  vous  offre  ma  main  ; puis-je  espérer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore.  Rac. 

§ 3i5.  Ce  n’est  pas  assez  encore.  L’on  demande  plus 
d’évidence  : il  faut  prouver  par  le  fait  , que  ces  septe- 
narii  sont,  réellement  munis  des  mêmes  acceus,  des 
mêmes  pieds  iamhes,  selon  les  règles  établies  aux  §§  292 , 
293,  3o3  , 3o5.  Les  voiei  : 

Ce  dangereux  enfant , B anime  rOmoérs 

Si  tëndre  et  si  cruel , Et  régne  en  tous  les  cûêurs , etc. 

Ç 3 16.  Ce  n’est  pas  cependant  que  dans  tous  les  hémis- 
tiches des  cinq  grands  vers  cités  , et  dans  tous  les  alexan- 
drins , dont  sont  composées  toutes  les  tragédies  françaises, 
on  puisse  trouver  exactement  trois  pieds  iambes  : nous 
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avons  dit  que  tous  les  vers  italiens  et  français  en  général 
admettent  des  pieds  de  supplément  (§  212  ).  INous  avons 
dit  que  lé  vers  seltencirio  en  particulier  ne  demande  pas 
cette  rigüieur  de  pieds,  et  d’accens-,  et  que,  pour  être  un 
bon  vers , il  se  contente  de  la  régularité  du  dernier 
pied  seulement  ( § aq3  ) , et  que  par  cette  mêhie  né- 
gligence d’accens  , ce  Vers  acquiert  beaucoup  de  gravité  et 
de  noblesse  , propres  à des  matières  sublimes.  C’est  juste- 
ment l’aVantage  inestimable  de  ce  vers,  par  lequel  , en 
s’accouplant  ingénieusement  avec  un  autre  , il  a pu 
obtenir  l’honneur  d’être  appelé  héroïque.  Si  tous  les  vers 
alexandrins  (c’est-à-dire  tous  ces  accouplemens  de  sette- 
narii ) étaient  construits  de  manière  que  chacun  d’eux  fît 
sentir  constamment  à l’oreille  les  baltute  régulières  de  six 
pieds  iambes  , leur  harmonie  et  leur  douceur  continuelle 
ne  produiraient  qu’une  ennuyeuse  monotonie,  le  style  de- 
viendrait lâche  et  énervé  , indigne  des  matières  nobles. 

C’est  donc  dans  les  vers  très-doux  et  très-harmonieux  qu’il 
faut  trouver  l’exemple  de  cette  exacte  mesure  de  pieds 
et  d’accens  dans  clïaque  hémistiche  des  vers  alexandrins, 
j’en  choisirai  plusieurs  dans  les  vers  de  l’abbé  de  Lille. 

Mécène  daigne  éncôr  - sourire  a mis  abeilles. 

CerBs  a cês  travaux  - sourît  du  haut  dés  cieux. 

Dés  glëbés  dbnt  té  sic  - hérisse  au  iBiti  la  plaine. 

jutais  chacun  d’eui  éiâge  - un  art  qu’il  faut  connaître. 

Ici  lé  Rhin  sé  trouble  - ét  là  mugit  l'Eüphrâte. 

faisait  trembler  V Euphrate  - ait  bruit  dé  sSn  tônnlrre. 

. Lé  vrai  seul  Bst  mon  but  - ét  toi  seul  Ss  mon  guide.— 

Il  faut  ouvrir  la  tlrre  - ét  mürXêr  la  vigne. 

Enfin  je  vais  chanter  - lé  peuple  industrieux. 

Dît  fond  dé  sSn  désert  -éntlnd  lés  trîstés  cris.  Boil. 

Celui  qui  met  un  frein  - o là  fîireur  dès  flSts.  Rac. 

Quels  charmés  ont  pour  vBus  - des  yëux  infortunes , etc.  ' 
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Y aurait-il  entre  les  savans  français  quelqu’un  qui  pût 
penser  par  hasard  que  ces  sortes  de  vers , arrangés  par 
pieds  iambes , ne  sont  pas  les  plus  harmonieux  ? Je  ne 
saurais  le  croire.  D’ailleurs , chacun  peut  sentir  par  soi- 
même  que  ces  pieds  iambes  sont  tellement  essentiels  à la 
véritable  harmonie  des  vers  alexandrins  , que  l’oreille  , 
si  elle  veut  en  ajuster  l’harmonie  à la  rigueur , réclame 
les  accens  ( même  contre  la  prosodie  ) aux  endroits  où 
les  pieds  deviennent  iambes  : quand  on  déclame  , par 
exemple  , les  vers  suivans  de  Racine  dans  Phèdre  : 

Cepëndânt  sûr  le  dSs  - de  là  plâinë  liquide 

Selëve  â grôs  baüillôns  - ünë  montagne  humide. 

Et  ces  autres  du  même  auteur  , dans  Britannicus  : 

Madame  , rëtoürnëz  - dans  vôtre  àppârtemënt. 

Non , nôn  , mon  intérêt  - ne  më  rend  point  ïnjüste. 

Il  commence  , il  est  vrai , - par  ôù  finît  Auguste. 

L’oreille,  pour  se  donner  toute  l’harmonie  qu’elle  de- 
sire  et  qu’elle  attend  de  ce  rithme  iambe  à trois  pieds  , 
place  , comme  l’on  voit  par  les  signes  que  j’ai  tracés  , les 
.accens  toniques  à certains  endroits  où  ils  ne  conviennent 
pas  (1). 

§ 317.  Cela  posé,  examinons  si  ce  que  dit  le  sup- 
plément à l’Encyclopédie , tom.  4 j au  mot  vers  » est 
vrai  dans  toutes  ses  expressions  : « Notre  vers  héroï- 
.*»  que,  dit-il,  ne  répond  pas  au  vers  hexamètre  latin , 
» comme  le  dit  le  Dictipnnaire  raisonné  des  sciences  , 
» arts  et  métiers  : c’est  au  vers  asclépiade  latin  qu’il 

(1)  « Une  infinité  de  syllabe»,  dit  le  Supplément  à l'Encyclopédie  , 
» tom.  4,  mut  vers , changent  de  valeur  pour  favoriser  l’expression  et 
» le  nombre  : avantage  inestimable  de  notre  langue  si  l’on  savait  eu 
» profiter.  Les  Grecs  se  donnaient  la  même  licence , et  l’on  a fait  des 
» figures  de  mots  de  sistole  et  diastole  ; mais  les  choses  de  sentiment 
» n’ont  pas  besoin  d’autorité.» 

» répond. 
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» répond  exactement  ; il  en  a la  coupe  et  les  nombres 

» Plus  le  vers  français  approche  de  l’asclépiadc  par  le 
3»  nombre , plus  il  est  harmonieux.  Les  nombres  de  l’as- 
» clépiade  sont  les  spondées  : les  dactyles , etc.  » 

Levers  alexandrin  italien  et  lefrauçais  ne  sont  pas,  et 
n’imitent  ni  l’hexamètre  ni  l’asclépiade  latin  : ils  ne  res- 
semblent qu’aux  vers  trimètres  iambes  des  latins , assemblés 
deux  à deux , dont  nous  parlerons  ci-après  dans  le  rapport 
des  vers  settenarii  avec  ceux  des  latins. 

§ 3i8.  La  vérité  de  la  versification  est  une  : ses  prin- 
cipes sont  dans  la  nature  ; et  quand  on  s’éloigne  de  ce 
guide  fidèle  , chacun  se  permet  de  voir  dans  les  choses  ce 
que  lui  dicte  son  imagination  échauffée.  L’alexandrin 
fiançais  (de  même  que  l’italien  ) ne  répond  pas,  et  ne 
peut  ressembler  à l’asclépiade  ; car  , 

I.  Le  vers  asclépiade  est  une  mesure  de  quatre  pieds  : 
et  nous  avons  vu  que  l’alexandrin  mesuré  par  chaque 
hémistiche  offre  la  mesure  de  trois  pieds,  et  que  les  deux 
hémistiches  unis  ensemble  , donnent  la  mesure  de  six 
pieds. 

II.  Le  vers  asclépiade  est  composé  de  spondées  et  de 
dactyles  : ou  , comme  le  disent  les  Grammairiens , d’un 
spondée  et  d’un  dactyle  avec  une  césure , et  après , de  deux 
autres  dactyles  : comme  , 

Mece  - nas  ata -vis-  édité  - re gibus. 

Mais  l’alexandrin  français  est  composé  entièrement  d’iam- 
bes , comme  nous  l’avons  prouvé  , et  comme  il  est  facile 
de  le  voir  à quiconque  y fera  attention. 

III.  L’asclépiade  est  composé  de  plusieurs  dactyles  ; 
mais  nous  avons  prouvé,  et  d’ailleurs  on  ne  le  conteste  pas,, 
que  la  langue  française  n’a  pas  de  mots  dactyles.  Donc 
l’alexandrin  ne  peut  pas  imiter  aisément  un  asclépiade. 

20 
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IV.  Même  eu  comparant  les  syllabes  entre  ces  deux  es- 
pèces de  vers , l’asclépiade  en  donne  ordinairement  onze 
ou  douze , pendant  que  l’alexandrin  féminin  n’en  peut 
donner  moins  de  treize. 

V.  L’alexandrin  français  peut  être  semblable , quelque- 
fois, au  vers  pentamètre  des  Latins.  (Voyez  le  § 477  » à l’art. 
7 de  ce  chapitre.  ) Mais  le  pentamètre  est  bien  différent  de 
l’asclépiade.  L’alexandrin  français  donc  qui  ressemble 
au  pentamètre , ne  peut  pas  ressembler  à l’asclépiade. 

VI.  11  n’est  pas  possible  que  l’oreille  puisse  aperce- 
voir au  moins  l'ombre  de  ressemblance  entre 

Mecenas  atavis  édité  regibus , 
ou  cet  autre 

Pastor  quum  traheret  per  fréta  navibus , 
avec  le  vers  français 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France. 

VII.  Si  l’on  compare  le  vers  asclépiade 

PâstBr  quüm  traheret  pBr  fréta  riânbüs , 
avec  la  versification  moderne,  il  n’est  qu’un  composé  de 
deux  petits  vers  Quinarii  sdruccioii.  ( Voyez  §§  a5i  et 
»6o  ). 

Pastor  quum.  traheret 

Per  fréta  navibus.  Hoit. 

Celeste  gràzia 

Sopra  i miei  méritt.  Chiai*. 

Ame  raostràvati 

Vergine  nobile. 

ou,  si  l’on  veut,  de  quatre  pieds  dactyliques,  comme 
dans  les  vers  de  Bernardin  Campanelli  , dans  sa  tragédie 
Gerusalemme  cattiva  : 

Ma  quai  distruggemi-rabida  fnria, 

> E corne  assordami  - l’orrido  numéro 

De’  carmi  ond’  Ecate  - pallida  rende»  I 

(Ces  vers  ne  sont  qu’une  parfaite  imitation  des  asclé- 
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piades  latins.  ( Voyez  Sacchi , Diss.,  3 , cap.  4 , § 5o  , 
pag.  i44-  ) Or  qui,  parmi  les  Italiens , pourrait  soupçon- 
ner que  le  vers  alexandrin  français  puisse  ressembler  à ces 
vers  cités  ? 

VIH.  Enfin,  le  même  supplément , à l’endroit  cité,- 
ajoute  ce  qui  suit  : « Toutes  les  fois  que  le  vers  héroïque 
» français  se  divise  à l’oreille  en  quatre  mesures  égales  , 
» que  ce  soit  de  spondées,  de  dactyles,  d’anapestes,  etc. 

» il  a le  rliythme  de  l’asclépiade , quoiqu’il  n’en  ait  pas 
» les  nombres.  «Tout  cela  est  mal  expliqué  ; car,  î'0  un 
alexandrin  à mesures  spondées  , au  lieu  de  quatre  pieds 
comme  l’on  croit , serait  composé  de  six.  2°.  On  ne  peut 
pas  concevoir  en  deux  vers  un  même  rhythme,  lorsque  les 
nombres  de  ces  deux  vers  ne  sont  pas  égaux  (î). 

§ 3 1 9.  Il  est  donc  complètement  prouvé  que  le  vers 
alexandrin  français,  et  l’alexandrin  ou  Martelliano  italien  ,- 
sont  parfaitement  les  mêmes  ; et  que  ce  vers  français  , de 
même  que  l’italien  , n’est  qu’un  heureux  mélange  de  deux 
settenarii.  Il  est  aussi  évidemment  prouvé  que  le  vers 
alexandrin  n’est , et  ne  peut  pas  être  semblable  au  vers, 
asclépiade  des  Latins , comme  on  le  suppose  sans  con- 
sulter ni  l’oreille  , ni  la  nature  de  ce  vers. 

Objection.  Ceux  qui  n’entendent  pas  au  juste  l’esprit  de 
la  versification  générale , pourraient  m’opposer  que  deux 
vers  settenarii  unis  ensemble,  doivent  donner  en  tout  un 
nombre  de  quatorze  syllabes  ; mais  l’héroïque  français  ne 
compte  jamais  plus  de  douze , ou  treize  syllabes  lorsqu’il 


(1)  Marmontel  même  craint  beaucoup  de  proposer  une  idée  chiméJ 
riqite , lorsque  ( en  s’apercevant  que  la  valeur  prosodique  des  sons  et  le 
nombre  entre  ces  vers  en  comparaison  ne  sont  pas  les  mêmes)  il  dit  qu’on 
peut  varier  le  nombre  de  l’asclépiade  dans  l’alexandrin  français  sans  «n 
altérer  le  rbytlune. 

30., 
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«st  féminin;  donc  l'héroïque  français  ne  peut  pas  être  uu 
composé  de  deux  vers  teltenarii. 

§ 3ao.  Réponse.  Deux  vers  settenarii  tronchi  qui  ont 
toujours  une  syllabe  de  moins,  ( § aga  )ne  donnent  qu’un 
tout  de  douze  syllabes;  mais  s’ils  sont  piani,  ils  en  donnent 
quatorze. 

Mais,  dira-t-on,  si  ces  vers  sontj oiani,  ils  ne  donnent  en 
français  que  treize  syllabes,  et  jamais  quatorze.  Je  réponds 
que  cela  doit  arriver  toutes  les  fois  que  ces  deux  vers  , en 
terminant  le  premier  par  Un  e muet,  et  commençant  le 
second  par  une  voyelle,  opèrent  l’élision  à l’endroit  de  la  cé- 
sure, selon  les  lois  que  les  poètes  français  se  sont  imposées 
iuviolablement  , et  avec  beaucoup  de  goût  et  de  raison. 
(Voy.^  497  et  sgivans)  : alors  de  deux  syllabes  on  en  fait 
une,  et  le  grand  vers  de  quatorze  syllabes  est  réduit  à treize, 
çomme  dans  le  vers  suivant. 

1,  I <5  6 , 1 a I 4 ) > r 

Eli*  m'imposa  même -un  étemel  silence. 

La  même  chose  arrive  en  pareil  cas  au  vers  alexandrin 
italien  qui , par  l’élision  se  raccourcirait  d’une  syllabe  et 
serait  de  treize  : mais  dans  les  alexandrins  italiens  l’élision 
entre  les  deux  hémistiches  , à l’endroit  de  la  césure , n’ar- 
rive pas  ordinairement  : ainsi  ils  y comptent  exactement 
le  nombre  de  quatorze  syllabes.  ( Voy.  l’art,  de  la  césure, 
§ 49E»  et  suivans.  ) 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION. 


309 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET. 


OBSERVATION  CRITIQUE 

SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROPRIÉTÉS 
DES  VERS  ALEXANDRINS  FRANÇAIS. 

§ 3a  1.  Le  vers  héroïque  des  Français  était  ancienne- 
ment le  vers  qu’on  appelle  commun  , vers  parfaitement 
semblable  à l'héroïque  italien  de  onze  syllabes , que  les 
français  appellent  de  dix  , en  le  mesurant  par  le  mas- 
culin : au  tems  de  Ronsard  les  vers  héroïques  n’étaient 
que  ceux  de  dix  syllabes; 

Nous  verrons  ci-après  r à l’art,  vi  , en  parlant  de  l’en- 
decasillabo  ou  vers  d’onze  syllabes  , que  ce  vers  , selon 
la  différente  position  des  accens  , garde  , en  français  aussi 
bien  qu’en  italien  , un  caractère  de  dignité  qui  peut 
égaler  celle  des  hexamètres  des  Latins.  Mais  malgré  çgla  , 
les  Français  ont  choisi  de  préférence  le  vers  alexandrin 
pour  traiter  des  matières  épiques  et  tragiques  ; non  pas 
sur  le  motif  qu’ils  furent  dégoûtés  d’un  vers  appelé  com- 
mun , qu’on  voudrait  interpréter  dans  le  sens  d’ordinaire 
et  trivial  : il  s’appelle  commun , parce  que  les  bergers  , 
les  vendangeurs  , les  agriculteurs  s’en  Servaient  commu- 
nément pour  leurs  chansons  improvisées  ; ce  qui  fait  son 
plus  grand  éloge  , puisqu’il  montre  que  la  nature  même 
nous  l’a  donné  et  nous  l’a  fait  paraître  beau.  Les  Fran- 
çais donc  ont  voulu  préférer  l’alexandrin  , parce  qu’ils 
y ont  trouvé  plus  d’étendue  , de  noblesse  et  de  gravité. 
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J’ai  fait  voir  au  § 3io  ce  que  des  savans  italiens  ont  pensé 
eu  faveur  de  ce  vers  (i). 

En  effet,  cet  heureux  asseniblage  de  deux  septenurii 
qui  sympathisent  cntr’eux , qui  semblent  avoir  besoin 
l’un  de  l’autre  pour  se  soutenir  ensemble  , former  un 
tout,  et  faire  cadencer  avec  l’harmonie, de'  ce  tout,  les 
sentimensles  plus  difficiles  des  phrases  oratoires  , est  un 
des  chcf-d’œuvres  d’invention  des  savans  français  qui  ont 
contribué  par  différens  moyens  à créer  , pour  ainsi  dire , 
des  débris  de  la  langue  latine,  une  nouvelle  langue  qui 
doit  être  en  effet  la  langue  de  là  nature  , puisque  tout 
le  monde  est  porté  naturellement  h l’admirer.,  à l’aimer, 
à l’imiter.  , 

§ 322.  Je  dis  plus  : nous  avons  observé  au  § 2p3  que  le 
vers  settenario  se  contente  du  seul  accent  commun  sur  la 
sixième  syllabe  qui  en  détermine  la  formé,  et  que  par  là, 
il  garde  beaucoup  de  gravité  et  de  noblesse.  Nous  ayons 
observé  en  même  tems  que  ce  même  vers  , s’il  a les  ac- 
cens  sur  la  quatrième  et  sur  la  seconde:  syllabe  , acquerra 
beaucoup  de  douceur,  si  propre  au  rhythme  iambe. 
(§298).  Qui  ne  voit  donc  pas  dans  ces  variétés  , , l’excel- 
lence du  vers  alexandrin  qui,  iCOüipbsé  de  deux  septé- 
naires , offre  au  poète  le  double  avantage  de  pouvoir  au 
besoin  adoucir  ou  affaiblir  , et  de  pouvoir  renforcer  et 


(1)  Voltaire  semble  nous  exprimer  son  opinion  sur  le  caractère 
des  yers  communs  et  des  alexandrins , dans  le  conte  charmant  des  Trois. 
Manières  , lorsqu’il  dit  t 

P amis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n’étaient  ni  très-longs  ni  très-courts  i 
Le  rhythme  en  est  facile;  il  est  mélodieux  : 

L’hexamètre  est  plus  beau , mais  parfois  ennuyeux. 

£ II  appelle  hexamètre  le  yers  alexandrin. 
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ennoblir  à son  goût  avec  toutes  les  nuances  differentes  , 
son  style,  et  le  sentiment  des  passions  qu’il  peint , et  qu  il 
veut  inspirer  ? 


OBJECTIONS 

CONTRE  LE  VERS  ALEXANDRIN. 

Première  objection. 

§ 323.  Le  vers  alexandrin  n’est  qu’un  composé  de  deux 
tettenarii , dont  chacun  subsiste  par  soi-même.  Il  n’est 
donc  pas  un  vers  ; de  même  qu’on  ne  peut  pas  appeler 
un  vers  deux  endécasyllabes  réunis  ensemble.  Que  l’on 
place  dans  l’écriture  ces  settenarii  sur  la  même  ligne  ou 
sur  des  lignes  différentes  , ils  offriront  toujours  à l’oreille 
un  rhythme  iambe  à trois  mesures  , ou  pieds.  Donc  le 
vers  héroïque  des  Français  ne  se  réduit  qu’a  un  petit  mau- 
vais vers  de  sept  syllabes. 

§ 3a4-  Réponse.  Si  l’on  fait  l’analyse  de  tous  les  grands 
vers  italiens  et  français  , l’on  verra  qu’ils  ne  sont  qu’un 
assemblage  de  petits  vers  ; ce  que  je  ferai  voir  dans  cha- 
cun des  articles  su i vans,  en  parlant  des  vers  de  huit  , 
neuf,  dix  , et  onze  syllabes.  Quelquefois  ce  mélange  se 
fait  entre  deux  vers  d’une  mesure  inégale  , et  quelquefois 
ce  mélange  se  fait  entre  deux  vers  d’une  mesure  égale  : 
le  vers  alexandrin  est  compris  dans  ce  dernier  cas. 

On  peut  m’opposer  ce  que  nous  avons  observé  aux  § a3S, 
243  c’est-k-dire  , que  ce  mélange  peut  avoir  iieuseulcment 
entre  deux  mètres  qui  ne  sont  point  des  vers  , ou  entre 
un  mètre  et  un  vers  , mais  jamais  entre  deux  vers.  Cela 
est  vrai  selon  les  principes  établis  \ mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  les  vers  settenarii  offrent  là-dessus  des  particu- 
larités remarquables  : ils  peuvent  s’amalgamer  ensemble 
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avec  succès  et  former  un  tout  complet  qui  donne  l’alexan- 
drin dont  il  est  question.  Il  s’agit  seulement  de  donner  la 
raison  de  ce  phénomène  particulier. 

I.  Quoique  cette  raison  puisse  être  cachée  et  compli- 
quée en  des  motifs  qu’il  ne  serait  pas  facile  de  déve- 
lopper , cela  ne  pourra  pas  autoriser  à contester  le  fait 
qui  souvent  vaut  plus  que  la  raison.  En  effet , l’oreille 
approuve  cette  composition  de  deux  settenarii  , compo- 
sition qui  lui  est  agréable  , et  qui  lui  présente  l’image 
d’un  tout  bien  contourné,  et  d’un  tout  parfait. 

II.  La  raison  par  laquelle  l’oréille  est  portée  à ap- 
prouver et  à aimer  cette  composition  est  peut-être  fondée 
sur  cette  étendue  raisonnable  et  proportionnéë  de  l’a- 
lexandrin , étendue  de  douze  ou  treize  syllabes , qui  offre 
un  juste  milieu  entre  le  peu  et  le  trop  , entre  l’excès  et 
le  défaut.  Un  grand  vers  composé  de  deux  vers  de  huit 
syllabes  (i)  ou  de  dix,  présenterait  à l’oreille  une  étendue 
de  seize  ou  de  vingt  syllabes  : l’oreille  ne  serait  plus  à la 
portée  d’en  observer  l’harmonie  à la  fin  de  ce  tout  : elle 
en  sentirait  plutôt  au  milieu  les  cadences  et  l’accord 
entTe  l’un  et  l’autre,  et  déciderait  à l'instant  que  ce  qu’on 


(1)  Nousen  avons  même  un  exemple  fort  singulier  dans  la  poésie  latine , 
dans  laquelle  on  accouplait  ensemble  deux  vers  de  quatre  pieds  chacun  , 
qui  faisaient  un  tout  monstrueux  de  huit  pieds  trochées.  (Ved.  Sacchi  , 
Dissert.  3,  f 38  , pag.  141-)  0,1  l’appelait  vers  quarré  ; tels  sont  les 
suirans  : 

jippetente  vere  primurn  - quant  tener  virescit  annus 
yïnilorque  falce  tonsos  - vitibus  marital  ulmos. 

Ce  sont  des  vers  qui  , partagés  en  deux , répondent  aux  vers  ottenarii 
italiens  , comme  nous  le  dirons  à l’article  suivant.  Il  parait  que  les 
Latins  ont  aperçu  dans  l’accouplement  de  deux  de  ces  vers  l'idée  d’un 
tout  absolu  , puisqu’ils  les  plaçaient  de  suite  dans  la  même  ligne.  Et 
l’on  veut  s’étonner  de  ce  qu’on  sent  que  deux  vers  settenarii  français 
donnent  un  tout  absolu  qu’on  appelle  alexandrin  ? 


y 
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voudrait  lui  présenter  sous  l'étendue  d’un  vers  seul , 
en  forme  réellement  deux  : il  n’est  pas  facile  de  lui  en 
imposer.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’union  de  deux  vers 
aettenarii  ••  ils  sont  les  plus  courts  entre  les  véritables 
vers  -,  leur  passage  se  fait  insensiblement  de  la  nature  du 
mètre  à celle  du  rhythme  ; et  dans  ce  passage,  ils  offrent 
à peine,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi , l’idée  de  vers  ; car  ils 
se  contentent  d’un  seul  accent:  tout  concourt  enfin  à faire 
une  agréable  illusion  à l’oreille  , et  à la  convaincre  que 
deux  settenarii  ensemble  ne  font  qu’un  vers. 

III.  L’harmonie  des  vers  qui  touchent  le  plus  sensi- 
blement l’oreille  , est  sans  doute  celle  qui  dépend  de  la 
césure , laquelle  permet  la  prononciation  des  accens 
frappans  et  décidés  , dont  l’oreille  affectée  sent  vivement 
le  rapport  entre  les  tems  forts  et  les  tems  faibles  qui 
décident  de  l’harmonie.  Si  l’on  y fait  attention  , l’on 
verra  qu’entre  toutes  les  espèces  de  vers  , le  seul  septé- 
naire n’a  pas  de  césure,  car  il  se  contente  de  n’avoir 
aucune  détermination  d’accent. 

Il  est  donc  facile  et  naturel  que  l’oreille  , accoutumée 
à recevoir  par  les  césures  les  formes  de  vers  , entende 
la  nature  d’un  vers  dans  l’accouplement  de  deux  septé- 
naires qui  offrent  une  césure  au  point  précis  de  leur 
union.  Dans  l’étendue  [juste  et  proportionnée  de  douze 
ou  treize  syllabes  , elle  en  saisit  le  tout , dans  lequel  elle 
distingue  avec  plaisir  les  coups  les  plus  forts  de  six  en 
six  syllabes  , et  elle  forme  de  ces  deux  petits  vers  en- 
semble un  tout  individuel. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  ce  que  chacun  sent  en 
déclamant , ou  en  entendant  déclamer  les  vers  alexau- 
drins.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  donner  une  idée 
de  la  gravité  et  de  la  noblesse  dont  ce  vers  est  suscep- 
tible ; car  il  est  formé  de  l’union  de  deux  settenarii , 
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dont  chacun  , par  une  qualité  qui  leur  est  propre  et  ex- 
clusive , en  se  contentant  du  seul  accent  commun  , offre 
une  gravité  héroïque.  Il  est  évident  que  cette  noblesse 
doit  s’accroître  encore  par  l’heureuse  réunion  de  deux 
vers  en  un  seul  : quelle  gravité  en  effet  dans  les  vers 
suivans  ; 

L’astre  brillant  da  jour  à t instant  s’obscurcit. 

Reine  , l’excès  des  maux  où  la  France  est  livrée.  Volt.  . . 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots.  Rac. 

Pendant  que  tout  conspire  à la  guerre  sacrée , etc.  Boil. 

IV.  Qu’on  ajoute  à toutes  ces  réflexions  cette  dernière/ 
qui  est  fondée  sur  le  passage  insensible  d’un  settenario  à 
l’autre  , passage  qui  se  fait  très-souvent  par  le  moyen 
d’une  élision , et  qui  de  deux  mots  n’en  faisant  qu’un  , a 
aussi  la  force  de  ne  faire  qu’un  seul  vers  de-deux. 

§ 325.  Seconde  objection.  Les  vers  alexandrins  ne  méritent 
point  d’étre  comptés  dans  le  nombre  des  vers  héroïques. 
Leur  monotonie  est  insupportable.  Rien  de  plus  fatigant 
pour  l’oreille  que  ce  retour  périodique  de  deux  finales 
rimées  et  répétées  mille  et  mille  fois  : rien  de  plus  dé- 
goûtant pour  elle  que  ces  sortes  de  phrases  constamment 
cadencées  à la  fin  de  chaque  vers  , que  ces  sortes  de  rimes 
frappant  rudement  l’organe  à la  fin  de  chaque  couple. 
Ces  inconvéniens , qui  sautent  aux  yeux  , et  qui  sont  re- 
connus par  les  Français  mêmes  {Voyez  Supp.  à l’Encycl. , 
tom.  4 j mot  new),  laissent  à douter  s’il  était  mieux 
pour  la  poésie  française , de  garder  pour  l’épopée  plutôt 
l’ancien  vers  commun  , que  de  choisir  de  préférence 
l’alexandrin. 

§ 3a6.  Réponse.  Il  est  certain  que  le  vers  commun  ou 
de  dix  syllabes  , qui  répond  parfaitement  à Y endecas illabo 
italien,  aurait  beaucoup  de  gravité  et  de  noblesse  héroïque, 
si  on  lui  donnait  les  accens  aux  mêmes  syllabes  qu’on 
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les  donne  à Y (ndecasillabo héroïque  italien  , comme  nous 
observerons' après , §§  441  t 442  ■>  444»  etc- 

Il  est  certain  anssi  que  cette  monotonie  exagérée  de 
vers  , de  phrases  et  de  rimes  , offense  souvent  l’oreille  , 
et  n’est  pas  digne  d’un  style  héroïque  : j’en  con- 
viens (1). 

Mais  , si  l’on  a étudié  un  peu  les  principes  d’une 
bonne  logique , il  faut  convenir  avec  moi  , que  le  juge- 
ment porté  dans  l’objection  sera  toujours  inconsidéré  et 
indigne  d’un  philosophe , s’il  n’est  pas  fondé  sur  l’exa- 
men de  la  question  suivante  : Ces  défauts  sont-ils  essen- 
tiels et  inhérens  au  vers  alexandrin  ? Les  bons  poètes 
pourraient-ils  les  éviter  ? Les  bons  poètes  les  ont-ils  évités 
quelquefois  ? La  littérature  française  en  ojfre-l-elle  des 
exemples  ? Pourrait- on  caractériser  comme  un  défaut 
essentiel  ce  qui  ne  dépend  que  du  hasard  et  du  polît  , 
bon  ou  mauvais , des  versificateurs  ? Voilà  ce  qu’il  faut 
examiner  pour  avancer  un  jugement  solide  et  impartial. 

§ 327.  Tous  les  vers,  de  quelqu’espèce  qu’ils  soient , 
de  quelque  langue  qu’ils  soient , toujours  exposés  à re- 
cevoir indifféremment  les  qualités  bonnes  {ou  mauvaises 
que  le  poete  se  plaît  à leur  donner  -,  sont  susceptibles 
des  défauts  en  question.  Entre  une  infinité  d’exemples  , 
j’en  donnerai  seulement  un  sur  les  vers  héroïques  ita- 


(1)  J’en  conviens;  car,  de  bonne  foi  , j'y  sens  cette  monotonie  ac- 
cidentelle ; mais  les  Italiens  ne  pensent  pas  tons  ainsi.  Nous  avons  vu  que 
les  meilleurs  littérateurs  , en  l’admirant  en  France,  ont  voulu  le  trans- 
planter en  Italie,  quoiqu’avec  moins  de  succès.  Le  P.  Gio.  j4ht.  Blanchi , 
«le  Lucques , avoue  que  le  vers  alexandrin  dans  la  prononciation  fran- 
çaise, paraît  doux  et  varié;  mais  dans  la  langue  italienne , dit-il , il  est 
dur  et  dégoûtant  ( duro  e stucchcvole  ).  C’est  pourquoi  le  P.  Blanchi  est 
tenté  de  croire  que  l’alexandrin  français  diffère  de  l’italien.  Le  P.  Afp> 
se  moque  de  cc  dernier  avis  qui , dit-il , marque  une  grande  ttupidité 

de  l’auteur. 

V 
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liens  : pour  comble  de  persuasion,  je  les  choisirai  entre 
des  vers  déliés  et  sans  rime  ; et  je  les  prendrai  d’un  de 
nos  meilleurs  poètes  italiens  , Trissino  , dans  sa  tragédie 
Sofonisba.  C’est  Sofonisba  qui  parle: 

Quando  la  bella  moglie  di  Sicheo  , 

Dopo  1’  indegna  morts  de!  marito, 

In  Africa  passd  con  certc  navi , 

Comprando  ivi  terren  vicino  al  mare, 

Fermossi  e fabricorvi  nna  cittade  , 

La  quai  chiamb  Cartaginc  per  nome. 

Questa  città , poichè  «’  accise  Dido 
{ Cbe  cosï  nome  area  qoetla  reina,  } 

Visse  continnamentc  iu  libertate,  etc. 

peut-on  continuer  jusqu’au  bout  cette  affreuse  monotonie 
de  vers  héroïques  sans  bâiller  d’ennui  ? Allez  donc  con- 
clure , s’il  est  possible  , que  les  vers  héroïques  italiens 
sont  monotones. 

§ 328.  Pour  dédommager  à l’instant  la  belle  littérature 
italienne  d’une  injuste  imputation  qu’on  pourrait  lui 
faire  à l’aspect  de  ces  vers  cités , je  ne  produirai  pas  ici 
les  vers  d’une  infinité  d’auteurs  italiens  qui  se  sont  ef- 
forcés d’en  éviter  la  motonie  , entr’autres  le  célèbre 
Rolli  , qui  y donna  une  application  particulière  ; je  me 
contenterai  de  rapporter  seulement  le  sonnet  suivant  de 
Mons.  De  la  Casa , sur  le  sommeil  : 

O sonno , o délia  cheta  umida  ombras» 

Noue  placido  figlio  : o de’  mortaii 
Egri  conforto , oblio  dolce  de’  mali 
SI  gravi,  ond'  è la  vita  aspra  , e nojosa  ; 

Soccorri  al  core  ornai  cbe  langue,  c posa 
Non  àve,  e queste  membra  stanche,  e frali 
Sollcra  : a me  ten  vola,  o sonno  , e l’ali 
Tue  bmne  sovra  me  distendi , e posa. 

Ov’  è il  silen/.io  che  il  di  fugge  , e il  lume  ? 

E i lievi  sogni  cbe  con  non  sicure 
Vestigia  di  seguirti  àn  per  costume  1 
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-Lasso!  che  in  van  ti  chiamo,  e queste  oscars 
E gelide  ombre  inran  lnsingo  : oh  piume 
1)  asprezza  colme  1 O notti  acerbe  e dure  ! 

Par  cet  enjambement  de  vers  , par  le  sens  coupé  à la  fin 
de  chacun  d’eux , et  qui  s’accomplit  au  milieu  des  mê- 
mes , la  monotonie  disparaît , un  style  grave  et  sublime 
y règne.  ( Voy.  l’article  de  l’enjambement  des  vers.) 

§ 329.  Choisissons  maintenant  de  semblables  exem- 
ples dans  les  auteurs  français  qui  ont  su  éviter , quand 
ils  l’ont  voulu,  cette  monotonie  qu’on  leur  reproche. 
Voici  des  vers  du  sensible  Arnaud,  dans  son  drame,  le 
comte  de  Comminge , sc.  1 , act.  ». 

Voit  sortir,  vois  monter  des  gouffres  du  trépas 
Ces  spectres  ténébreux  ! toutes  ces  pâles  ombres 
Alt  lancent...  Quels  regards  et  menaçant  et  sombres  ! 

Du  fond  de  ce  sépulcre  une  lugubre  voix... 

Il  s' ouvre.  Quel  objet  ! C'est  Rancé  que  je  vois  ! 

Lui  qui  vient  me  couvrir  du  feu  de  sa  colire. 

Voici  de  semblables  vers  de  l’abbé  Delille , dans  la  tra- 
duction des  Géorgiques  : ( Voy.  la  réponse  à l’objection 
suivante.  ) 

j- Soudain  le  mont  liquide  élevé  dans  les  airs 
Retombe  : un  noir  limon  bouillonne  au  fond  des  mers. 

D'autres  tems , d'autres  soins.  Dirai-je  à quels  désastres 
De  C automne  orageux  nous  exposent  les  astres  ? etc.' 

§ 33o.  Troisième  objection.  Cet  enjambement  des  vers 
dont  les  Italiens  se  servent  pour  éviter  la  monotonie  de 
leur  endecasillabo  héroïque  , s’oppose  aux  règles  cons- 
tantes et  invariables  de  la  versification  française.  Un  vers 
enjambé  , disent  les  grammairiens  , n’a  ni  grâce  ni  har- 
monie ( Voy.  les  Traités  de  versification  des  grammairiens 
français  , ainsi  que  Malherbe  , Boileau  , etc.)  Il  sera  donc 
impossible  de  pouvoir  éviter  la  monotonie  des  vers 
héroïques  français. 
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§ 33i.  Réponse.  Cette  difficulté  , fondée  sur  la  ques- 
tion de  l’enjambement  des  vers  , étend  sa  critique  contre 
les  yers  communs  qui  gardent  le  môme  style  que  les 
alexandrins  , en  cadençant  d’ordinaire  une  phrase  pour 
chaque  vers , et  en  faisant  rimer  les  vers  deux  à deux. 

Pour  satisfaire  exactement  à cette  objection  , il  faut 
d’abord  attacher  une  idée  nette  et  précise  à ce  mot 
enjambement.  Car , si  par  enjambement  on  entend  ce 
passage  des  mots  au  commencement  du  6econd  vers  , 
pendant  qu’ils  ont  une  liaison  intime  et  inséparable  avec 
les  derniers  mots  du  premier  vers  , tels  que  les  adjectifs 
avec  leurs  substantifs  , les  participes  et  les  prépositions 
avec  leurs  rapports  , etc.  ; en  ce  cas  les  Français,  en  évi- 
tant ces  enjambemens,  pourraient  avoir  moins  de  tort  qu’on 
ne  pense  : mais  d’ailleurs  , il  n’en  faut  pas  tant  pour  éviter 
la  monotonie.  Si  au  contraire  on  entend  par  enjambe- 
ment ce  passage  de  mots  qui  suspend  le  sens  et  coupe 
en  parties  les  phrases  entre  un  'vers  et  l’autre  , avec  la 
modération  nécessaire  pour  n’en  point  altérer  le  sens  et 
ne  point  offenser  la  raison  , en  ce  cas  je  dis  que  les  Fran- 
çais ne  réprouvent  pas  l’enjambement  des  vers  ; et  je 
pourrais  produire  à l’appui  de  ce  que  j’avance,  une  infinité 
d’exemples  tirés  de  leurs  meilleurs  auteurs. 

§ 332.  La  monotonie  qu’on  reproche  aux  alexandrins 
français  , ne  porte  pas  à l’oreille  cet  insupportable  dégoût 
au  degré  qu’on  se  plaît  à exagérer  : de  légères  correc- 
tions, la  plus  petite  suspension  , comme  s’exprime  Mar- 
montel,  suffiraient  pour  la  faire  disparaître.  Elle  con- 
siste , i°  dans  le  retour  périodique  de  la  rime  ; 2°  dans 
la  cadence  perpétuelle  de  chaque  phrase  à la  fin  de  chaque 
vers.  Le  premier  défaut  ne  peut  être  trop  sensible  , parce 
qu’entre  la  première  rime  et  la  seconde,  il  s’écoule  un 
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espace  considérable  de  tems  qui  est  employé  pour  la 
prononciation  de  douze  syllabes , qu’entre  ces  mêmes 
syllabes  on  trouve  l’espace  vide  qui  est  causé  par  la  cé- 
sure , en  sorte  que  l’idée  de  la  rime  va  s’affaiblir  dans 
l’imagination. 

Mais  le  second  défaut  , c’est-à-dire  la  fréquente  ca- 
dence des  phrases  renfermées  dans  chaque  vers , est  plus 
sensible  , et  rend  plus  sensible  le  premier  : je  vais  m’ex- 
pliquer. Qu’on  déclame  les  vers  suivans  de  l’auteur  de  la 
lienriade  -, 

Descends  du  haut  des  deux , auguste  P'érité , 

Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 

Que  l’oreille  des  rois  s'accoutume  à t’entendre  : 

C'est  à toi  d’annoncer  ce  qu’ils  doivent  apprendre. 

voilà  de  beaux  vers  ; mais  ils  sont  monotones  : chacun 
d’eux  est  cadencé  et  complété  par  une  idée  ; chaque  vers 
peut  subsister  de  lui-même.  Cette  régularité  est  fatigante  ; 
elle  a de  plus  le  défaut  de  rendre  plus  sensible  la  mo- 
notonie de  la  finie  -,  car  chaque  vers  subsistant  par  soi- 
même,  donne  le  tems  d’appesantir  sur  la  rime  et  de  la 
faire  éclater  ; elle  frappe  alors  de  toute  sa  force  l’organe 
de  l’oreille , et  le  blesse.  Otez  cette  première  régularité 
monotone,  et  la  seconde  tombera  d’elle-même. 

En  effet , qu’on  déclame  ces  vers  de  Racine  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S’élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 

L’onde  approche  , se  brise  , et  vomit  à nos  yeux , 

Parmi  des  flots  d'écume  , un  monstre  furieux . 

le  sens  qui  n’est  terminé  ni  après  la  rime  du  mot  li- 
quide , ni  après  celle  du  mot  yeux  , hâte  le  cours  de  la 
prononciation  , pour  se  réunir  au  second  vers,  et  semble 
couvrir  la  force  de  la  rime  qui  en  ce  cas  caresse  légè- 
rement l’oreille. 
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§ 333.  On  voit  donc  que  pour  éviter  les  reproclie* 
de  cette  monotonie  , qui  dépend  seulement  du  goût  des 
poètes , on  n’a  qu’à  composer  des  vers  avec  telle  précau- 
tion , que  le  sens  qu’on  veut  exprimer , aille  se  terminer 
tantôt  au  bout  de  deux  vers , tantôt  au  bout  de  trois , 
tantôt  au  bout  de  deux  et  demi  , tantôt  au  bout  d’un  et 
demi , selon  que  le  sens  et  le  bon  goût  l’exigent. 

Dans  les  tragédies  on  peut  avoir  soin  de  partager  la 
rime , moitié  pourun  acteur , et  moitié  pour  un  autre , etc. 

Cette  précaution  n’est  pas  même  nécessaire  partout  ; 
car  ce  serait  donner  dans  un  autre  excès.  Le  poète  qui 
a une  oreille  sensible , choisira  le  moment  favorable  pour 
rompre  la  monotonie  qui  commence  à se  manifester;  il 
devra  de  tems  en  tems  couper  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence.  C’est  la  même  méthode  que  les  poètes  italiens 
ont  suivie  dans  leurs  poèmes  : les  Français  font  en  effet 
de  même , mais  monis  souvent.  Us  le  laissent  desirer 
long-temps  par  l’oreille  qui  l’attend  ; mais  lorsque  cette 
interruption  a lieu  , l’oreille  en  ressent  un  charme  ihex- 
primable;  l’éloquence  reprend  son  sublime,  et  l’on  semble 
vouloir  pardonner  au  poète  ces  défauts  qui  sont  rachetés 
par  une  agréable  surprise.  En  voici  quelques  exemples: 

A travers  deux  rochers,  où  la  mer  mugissante 
yi ent  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante  , 

Dieppe , aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port. 

Les  matelots  ardens  s’empressent  sur  le  bord- 

Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie  , 

Lieux  où  finit  l’Europe  et  commence  l’Asie, 

S'élève  un  vieux  palais  respecté  par  les  tems  r 
La  nature  en  posa  les  premiers  fondemcns. 

L’or  de  ses  blonds  cheveux  qui  flotte  au  gré  des  vents  , 

Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissons  , 

Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable, 
fia  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable.  Volt. 

Dan» 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION. 


521 

Dans  ces  mêmes  morceaux  il  reste  à desirer  que  le  qua- 
trième vers  ne  soit  pas  toujours  isolé  , et  que  plutôt  il  aille 
terminer  le  sens  de  la  phrase  à la  moitié  ou  à la  fir  d’uu 
cinquième  vers  , comme  je  le  ferai  voir  dans  l’exemple 
des  vers  de  Boileau  , et  de  l’abbé  Delille,  ci  après  , § 335. 

§ 334.  Les  vers  suivans  de  Racine , dans  son  Iphigénie , 
au  commencement  du  premier  acte,  ne  pourraient  pas,  à 
ce  que  je  pense , élever  les  cœurs  à cette  sublimité  où  l’on 
se  sent  ravir  lorsqu’on  les  entend  déclamer , s’ils  n’étaient 
combinés  de  la  manière  que  je  propose  : 

ARC  AS. 

O est  vous-même,  seigneur! 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit ? 

Mais  tout  dort,  et  l'armée , et  les  vents , et  Neptune. 

AOAMEMROR. 

Heureux  qui , satisfait  de  son  humble  fortune  t 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 

Hit  dans  l’état  obscur  où  les  dieux  Vont  caché  ! 

Si  je  ne  me  trompe , l’effet  admirable  que  produisent 
ces  vers,  11e  pourrait  pas  avoir  lieu  si  la  rime  ne  restait 
suspendue  au  dernier  vers  d’ Areas  , et  si  le  premier  vers 
d’Agamemnon,  en  rimant  agréablement  avec  l’autre  d’ Ar- 
eas , n’allait  terminer  le  sentiment  de  la  phrase  à la  fin  du 
troisième. 

V oici  un  autre  exemple  du  même  auteur  dans  sa  tragédie 
de  Britannicus  , act.  5 , sc.  6.  C’est  au  moment  où  Agrip- 
pine apprend  la  mort  du  héros  de  la  pièce  : 

BERM1CS. 

Et  j'allais  accablé  de  cet  assassinat , 

Pleurer  Britannicus , César,  et  tout  Pétât. 

Agrippine  ( en  voyant  N<!ron  ). 

Le  voici.  Vous  verres  si  c'est  moi  qui  l'inspire. 
aÉRoir. 

Dieux  ! 

21 
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AGRIPI'INE. 

'Arrêtez , Néron  : j’ai  deux  moti  a vous  dire  t 
Britannicus  est  mort.  Je  reconnais  les  coups , 

Je  connais  Passassin. 

HERON. 

■ Et  qui,  madame ? 


AGMrPINE. 


Vous  (i). 


Narcisse  a fait  le  coup , vous  Pavez  ordonné. 

HERON. 

Madame!...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage? 
narcisse. 


Hé,  seigneur!  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage? 
Laissez  les  pleurs  , madame , a vos  seuls  ennemis  ; 
Qu'ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres  t 
Mais  vous. . . . . ■ 

AÇRIFPINE. 


Poursuis  , Néron , avec  de  tels  ministres , 

Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler  : 

Poursuis.  Tu  n’as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

Ta  main  a commencé  par  le  sang  de  ton  frère  ; 

Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère. 

Dans  le  même  Britannicus , act.  5 , sc.  î , Albitie  parle 
à Agrippine  : < 

ALBINE. 

Tout  lui  parle , madame  , en  faveur  <P Agrippine , 

Jl  vous  doit  son  amour. 


AGRIPPINE. 

Il  me  le  doit,  Alhine. 


Dans  Mithridate 

Je  fuis  ; ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie... 

Je  suis  vaincu.  Pompée  a saisi  P avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courages 


Dans  Phèdre  : 

Voila  mon  cœur  : c’est  lit  que  ta  main  doit  frapper. 
Impatient  déjà  d’expier  son  offense. 

Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 
Frappe... 


(î)  Je  sens  dans  ce  mot  vous  le  même  sublime  qn  on  remarque  dans 
le  moi  prononcé  par  Médée  dans  la  tragédie  rie  ce  nom  ; cependant 
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On  peut  trouver  une  infinité  d’autres  exemples  dans 
.Voltaire  et  Racine. 

§ 335.  Souvent  on  admire  dans  les  vers  français  un  certain 
ménagement  de  rime  , dans  le  passage  que  l’on  fait  d’une 
matière  dont  on  a parlé  , à une  autre  tout-à-fait  diffé- 
rente : il  consiste  dans  l’adresse  à ouvrir  la  rime  à la  fin 
du  dernier  vers  de  la  matière  déjà  terminée , et  d’accom- 
plir cette  rime  à la  fin  du  premier  vers  de  la  nouvelle  ma- 
tière qu’on  Ya  exposer  , ce  qui  présente  une  variété  qui 
flatte  beaucoup  l’oreille.  Entre  une  infinité  d’exemples  de 
différens  auteurs , j’en  choisirai  deux  dans  l’art  poétique 
de  Despréaux  : 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l’élégant  badinage  , 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisons  du  Pont-Neuf. 
dUais  n'allez  point  aussi  sur  les  pas  de  Brébaeuf , 

Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
Zte  morts  et  de  mourons  cent  montagnes  plaintives. 

Prenez  mieux  votre  ton  : soyez  simple  avec  art, 

Sublime  sans  orgueil , agréable  sans  fard.  Chant  I. 

....  Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace, 

La  plaintive  Elégie,  en  longs  habits  de  deuil, 

Sait,  les  cheveux  épars  , gémir  sur  un  cercueil. 

Elle  peint  des  amans  la  joie  et  la  tristesse , 

Flatte , menace  , irrite , appaise  une  maîtresse. 

Blais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 

C’est  peu  d’être  pocte  , il  faut  être  amoureux . Chant  IX,' 


ce  sublime  n’aurait  pas  pu  avoir  lieu , si  les  vers  dialogues  n’avaient  été 
coupés  de  la  manière  que  je  propose  , et  que  d’ailleurs  les  Français  ont 
saisie  avant  moi , et  peut-être  mieux  que  moi.  Mais  un  certain  escla- 
vage ) quoiqu’indigne  des  grands  auteurs  , les  attache  à la  règle  gène* 
raie  qu’il  ne  faut  pas  faire  enjamber  les  vers, 

21.. 


Digitized  by  Google 


324  PRINCIPES 

D’autres  vers  semblables  de  l’abbé  Delille , dans  la  tra- 
duction des  Géorgiques  : 

Bac  chus , dont  le  nectar  teint  les  eaux  des  fontaines , 

Faunes  , nymphes  des  bois , et  des  monts  et  des  plaines  9 
Fenez,  inspirez-moi , je  chante  vos  bienfaits. 

F allas  y qui  nous  donnas  V olive  de  la  paix, 
t Neptune  y qui  d'un  coup  du  trident  redoutable  , etc. 

Bans  ces  sentiers  nouveaux  qu'a  frayés  mon  audace 
Mon  œil  d’aucun  mortel  ne  reconnaît  la  trace. 

Fions  9 auguste  Palès , viens  soutenir  ma  voix. 

D'abord  que  tes  brebis  a couvert , sous  leurs  toits 
Jusqu'au  printems  nouveau  se  nourrissent  d'herbage  ; 

Qu'une  molle  fougère  et  qu'un  épais  fourrage 
Sur  leur  corps  délicat  étendu  par  ta  main  , 

Rendent  leur  lit  moins  dur , leur  asyle  plus  sain,  etc. 

Prenons  au  hasard  le  premier  endroit  des  tragédies  de 
Voltaire,  tel  que  la  tragédie  les  Scythes  : à la  première 
scène , Indatire  répond  à Hermidon  : 

Herw.  Que  viennent-ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquilles? 

Ixdat.  Mes  braves  compagnons  sortis  de  leurs  asiles , 

Avec  rapidité  se  sont  rejoints  a moi, 

Ainsi  qu’on  les  voit  tous  s’attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d’Hircanie . 

Notre  troupe  assemblée  est  faible,  mais  unie. 

Instruite  à défier  le  péril  et  la  mort  : 

Elle  marche  aux  Persans,  elle  avance;  et  d? abord, 

Sur  un  coursier  superbe  h nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d’une  pompe  éclatante. 

Par  ces  moyens  simples  et  faciles  on  éloigne  de  la  versi- 
fication française  tout  soupçon  de  monotonie  , qu’on 
ne  peut  pas  reprocher  aux  beaux  vers  que  je  viens  de 
citer,  et  à une  infinité  d’autres  qu’il  est  impossible 
et  inutile  de  rapporter  ici.  Quelques  autres  enjambemens 
outrés  qu’on  puisse  proposer  seront  toujours  inutiles  , et 
toujours  étrangers  au  goûtde  la  li  ttérature  française.  On  voit 
donc  qu’on  peut  , quand  on  veut , éviter  la  monotonie 
dont  on  fait  tant  d’étalage  ; on  voit  aussi  le  tort  qu’a  en 
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l’auteur  de  l’article  , au  mot  Vers , dans  le  supplément  à 
l’Encyclopédie  , en  avançant  que  pour  éviter  la  monoto- 
nie des  vers  alexandrins,  il  serait  à souhaiter  qu’il  fût 
permis  de  croiser  les  rimes  , comme  a fait  Malherbe  , ou 
de  changer  de  rhythme  selon  les  images  , comme  a fait 
Quinault  ; remède  qui , à mon  avis , aurait  été  pire  que 
le  mal  qu’on  exagère  , précisément  par  rapport  au  change- 
ment du  rhythme. 

§ 336.  Quatrième  objection.  Même  dans  le  sens  le  plu» 
modéré,  expliqué  dans  la  réponse  à l’objection  précédente, 
l’enjambement  des  vers  n’est  pas  permis  dans  la  versifi- 
cation française,  précisément  quand  il  s’agit  des  vers 
alexandrins.  En  effet  , Wailly  croit  affreux  , et  sans  la 
moindre  grâce  les  vers  suivans  : 

Quel  que  soit  votre  ami , sachez  que  mutuelle 
Doit  être  l'amitié. 

L’Encyclopédie  au  mot  enjambement  réprouve  les  vers 
suivans  : 

Craignez  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  sur  nos  têtes 
La  foudre  inévitable. 

Malherbe  n’aime  pas  ces  deux  vers  : 

Ce  cœur  qui  t’aima  tant , et  qui  fut  tant  aimé 
De  toi,  chère  Philis , sera  ta  sépulture. 

Boileau  dans  son  art  poétique  est  fier  de  chanter  , que 
désormais  depuis  Malherbe, 

Les  stances  avec  grâces  apprirent  à tomber, 

Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Donc  la  difficulté  contre  les  vers  alexandrins  reste  dans 
toute  sa  force. 

§ 33^.  Réponse.  Il  est  fort  singulier  que  les  Français  à 
force  de  crier  toujours  contre  l’enjambement  des  vers , s’en 
servent  toujours  avec  succès.  Parmi  les  poètes  qui  en  pro- 
posent la  règle  en  apparence  , il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
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l’ait  enfreinte.  On  sent  bien  que  je  parle  ici  de  eet  en- 
jambement modéré  et  raisonnable,  dont  je  conviens  qu’on 
doit  faire  un  usage  discret , et  non  pas  continuel. 

Si  les  vers  cités  dans  la  difficulté  semblent  sans  grâce,' 
comment  donc  Racine  a-t-il  pu  se  permettre  de  dire  dans 
son  Britannicus  , act.  2 , sc.  2 et  3 , que  je  trouve  au  ha- 
sard , et  en  ouvrant  le  livre  , 

Soit  que  je  n'ose  eneor  démentir  le  pouvoir 
De  ses  yeux , etc.  * ‘ . • 

Pourquoi  Wailly  trouve-t-il  bon  l'enjambement  suivant  : 

Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu'approfondir 
L’abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 

Qu’il  ne  dise  pas  qu’après  le  mot  approfondir il  y a un 
petit  repos.  Je  réponds  que  co  petit  repos  n’y  est  pas  , et 
il  ne  peut  pas  y être  , précisément  dans  ce  vers  , où  le 
moindre  repos  rendrait  la  diction  très-ridicule. 

Malgré  toute  la  sévérité  de  Malherbe , je  trouye , eu 
lisant  au  hasard  ses  poésies  ; 

O sagesse  éternelle,  h qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers! 

Mais  pourraisqe  n’pbèir  pas  i 

Au  destin  de  qui  le  compas 

Marque  a chacun  son  aventure  ? a ' 

. . '* 

La  voici  f peuples  } qui  nous  montre 

Tout  ce  que  la  gloire  a de  prix , . ; 

Aujourd'hui  nous  est  amenée 

Cette  princesse  que  la  foi 

D'amour  ensemble  et  d’hymenée 

Destine  au  lit  de  notre  roi,  etc. 

Comment  se  fait-il , que  tout  en  les  condamnant  et  en  le* 
trouvant  sans  grâce,  très-souvent  il  les  imite  (1)?  Com- 


(1)  Malgré  tons  les  cris  et  la  sévérité  de  la  règle  contre  l’enjambe- 
ttient  des  vers  français  , il  semble  que  les  auteurs  français  , qui  n out  et 
ne  doivent  avoir  d’autre  règle  que  le  génie  et  le  bon  sens,  ont  su  en 
braver  la  rigueur , et  lui  ont  accordé  la  considération  qu’elle  mérite 
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ment  se  fait-il  que  les  italiens  y trouvent  au  contraire  beau- 
coup de  grâce , et  qu’ils  ont  soin  de  les  imiter , pour  don- 

jusqu’à  un  certain  point.  Je  connais  entre  les  jeunes  poètes  français  un 
très-habile  versificateur  qui,  en  traduisant  quelque  beau  passage  d’Ho- 
mère , y a voulu  ménager  exprès  les  enjambemens  et  les  modifications 
de  la  manière  que  je  propose. 

Entre  les  poëte3  comiques  , le  frein  de  l’enjambement  est  tout-h-fait 
rompu.  Cette  liberté  de  couper  les  vers  triomphe  partout;  et,  en  les 
déclamant  sur  la  scène , ils  ont  une  grâce  inexprimable. 

J’ai  entendu  jouer  au  théâtre  de  l’Odéon  les  Maris  corrigés  , comédie 
de  M.  de  la  Chabaussière , et  j’ai  admiré  dans  ses  vers  un  go  fit  italien 
par  égard  à la  versification . J’ai  fait  attention  aux  morceaux  suivans  , 
dans  lesquels  parlent  Eulalie  , Cloris , Dorimène  , V emicour  : 

EDLAlie.  J'ai  peine  à concevoir 

Que  ton  frère  ait  sitôt  oublié  son  devoir 
Pour  une  femme  aimable,  honnête,  intéressante. 

Tendre  sans  exigeance , affable,  prévenante  ; 

Jléunissant  vertus  , grâces , talens , beauté  ; 

Un  trésor , en  un  mot , qui  par  sa  rareté 
Mériterait  un  cœur  qui  sût  s'en  rendre  digne. 

CLOttts.  Oui,  tromper  Dorimène,  est  une  erreur  insigne,  ete, 

dorimène.  Mon  cœur  est  toujours  prêt  à voler  vers  le  sien. 

Pavais  tant  de  plaisir  à régner  sur  son  amel 
Qu’ai-je  fait  ? et  quels  sont  mes  torts? 

Cloris.  D'être  sa  femme. 

cloris.  Je  sais  quelqu’un  d'honnête 

Dont  les  charmes  vainqueurs  t’assurent  la  conquête  ; 

Qui  brûle  du  désir  de  te  faire  sa  cour , 

Il  pourrait  nous  servir. 

dorimène.  Non,  Cloris  : son  amour 

Est  un  motif  de  plus  pour  lui  fermer  ma  porte. 

Cloris.  C’est  un  être  charmant,  plein  d'esprit... 
dorimène.  Que  m’importe  ? 

TESEüil.  Je  l’avoûrai  pourtant  : ce  n'est  pas  sans  regret , 

Et  je  crois  que  mon  cœur  me  reproche  en  secret 
D’abandonner  ainsi  cette  femme  charmante. 

Sa  bonté,  sa  candeur  si  noble  et  si  touchante 
Lui  rendent  quelquefois  son  empiré  sur  moi. 

cloris.  Eh  bien  ! Monsieur  de  Eerniçour, 

Comment  la  trouvez-vous? 
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ncr  même  de  la  gravité  à leurs  vers?  Cette  grâce , qui  n’est 
pas  trop  sensible  en  récitant  les  vers  d’une  manière  isolée , 
se  relève  infiniment  lorsqu’ils  sont  déclamés  de  suite  avec 
les  autres , où  ils  produisent  les  effets  dont  j’ai  parlé  aux 
§§333,334. 

Il  faut  donc  convenir, par  ce  que  nous  voyons  en  effet 
dans  les  auteurs  français,  qu’ils  ne  condamnent  que  le  seul 
abus  de  l’enjambement. 

La  règle  contre  l’enjambement  des  vers  n’est  que  trop 
moderne  : elle  commença  par  Malherbe , dont  on  a voulu 
imiter  le  goût.  Avant  lui,  les  poètes  laissaient  enjamber 
leurs  vers  les  uns  sur  les  autres , librement  et  à leur  goût. 
Peut-être  en  ont-ils  abusé  \ mais  pour  éviter  leur  abus  , 
quelque  auteur  moderne  a donné  dans  un  abus  contraire. 
Le  premier  est  moins  nuisible  à la  versification,  et  le 
second  y introduit  cette  contrainte  qui  paralyse  tous  les 
ressorts  du  génie , et  qui  fait  dominer  l’affreuse  mono- 
tonie qu’on  reproche  aux  vers  alexandrins  et  aux  vers 
communs  des  Français.  Mais  un  usage  modéré , raisonné  t 
et  fait  à propos  , est  le  juste  milieu  qui  tend  à perfec- 
tionner la  versification. 

§ 338.  Les  vers  enjambas,  disent  les  grammairiens  , 


ternîCoür.  J Bell»  comme  l'amour  , 

Cette  couleur  lui  sied  a ravir.  Ou’elle  est  belle  ! 

V 

Je  suis  fâché  pourtant  que  ce  masque  infidelte 
Soit  fait  pour  me  voiler  les  plus  charmons  attraits. 
clous.  L’Amour  pour  la  pudeur  l’inventa  tout  exprès. 

cloris.  Le  refus  d’un  combat  est  digne  d’un  époux. 

Il  ne  m’étonne  point.  Mais  vous,  monsieur , mais  vous 
Dont  l’oeil  a l'instant  même  annonçait  la  furie , 
y ous  m'avez  outragée  , ainsi  que  mon  amie , etc. 

Cloris.  Nous  ne  vous  craignons  point  : et  l'on  vous  attendra  . 
Courtisez  des  beautés  autant  qu'il  vous  plaira  : 
Voltigez  tous  les  deux  de  conquête  en  conquête  1 
yldorez  tout  Paris.  Mais  mettez-vous  en  tête 
Que  nous  voulons  jouir  de  notre  liberté , etc. 
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n’ont  ni  grâce  ni  harmonie.  On  passe  l’enjambement 
dans  les  fables  , dans  les  vers  libres  ; c’est  un  défaut  dans 
la  poésie  dramatique.  — Mais  il  ne  faut  pas  seulement  le 
dire,  il  faut  le  prouver.  Ecoutons  le  Dictionnaire  de  l’En- 
cyclopédie (au  mol  Enjambement) , qui  s’efforce  à nous 
en  donner  la  raison.  « C’est , dit-il , qu’on  ne  peut  pas 
» s’arrêter  naturellement  à la  fin  du  vers  alexandrin  pour 
» en  faire  sentir  la  rim,e  et  la  pensée , et  qu’on  est  obligé 
» de  lire  de  suite  et  promptement  l’autre  vers  , à cause  du 
» sens  qui  est  demeuré  suspendu.  » 

Qu’on  se  dégage  de  toute  espèce  de  prévention  et  de 
préjugé  , et  l’on  verra  que  l’enjambement  des  vers  devrait 
être  admis  par  toutes  les  raisons  pour  lesquelles  on  vou- 
drait l’abolir  (Je  parle  toujours  de  cet  enjambement  mo- 
déré et  permis  par  la  raison).  J’ai  observé  dans  cet  ar- 
ticle entier  du  vers  alexandrin , et  avec  moi  l’a  observé 
l’Italien  Martelli , le  plus  grand  partisan  de  ces  vers  fran- 
çais ( § 309  ) , que  le  défaut  le  plus  sensible  qu’on 
attribuer  au  vers  alexandrin  , est  l’affreuse  monotonie 
de  la  rime , et  cette  exactitude  perpétuelle  à donner 
périodiquement  une  pensée , une  phrase  pour  chaque 
vers  ; et  cependant  on  prétend  qu’il  faut  éviter  l’en- 
jambement pour  donner  plus  de  force  à la  rime  , et 
pour  enchaîner  d’une  manière  plus  servile  chaque  pensée 
dans  les  vers  limités  de  treize  syllabes  , ce  qui  gêne  et 
appauvrit  l’éloquence  de  la  langue  , et  l’oppose  aux  idées 
de  l’esprit:  prétentions  véritablement  absurdes! 

§ 33y.  Qu’on  soit  obligé  de  lire  aussi  promptement  que 
l’on  voudra  de  suite  le  second  vers  enchaîné  au  premier 
par  l’enjambement , comme  dit  l’Encyclopédie  , la  rime 
y sera  toujours  discrètement  sensible.  D’ailleurs , ce 
n’est  pas  principalement  la  rime  qui  donne  de  la  grâce  et 
de  l’harmonie  : l’harmonie  et  la  grâce  dérivent  du  concert 
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des  accens  ; concert  d’accens  qui  produit  ses  meilleurs 
effets  en  français , parfaitement  les  mêmes  qu’en  italien  , 
et  quelquefois  meilleurs.  Quelle  importance  voudrait- 
on  donner  à cette  rime  , que  les  plus  savans  acteurs 
du  Théâtre  français  s’efforcent  d’affaiblir  dans  leurs  excel- 
lentes déclamations,  de  même  qu’on  fait  en  italien  ; à cette 
rime  enfin  qu’on  a proposé  même  d’abolir  dans  la  versi- 
fication des  langues  modernes  ? 

Mais  j’accorde  que  ce  soit  l’éclat  de  la  rime  , et  cette 
constante  terminaison  des  pensées  à la  fin  de  chaque  vers 
qui  donne  de  la  grâce  et  de  l’harmonie  aux  vers  ; en  serait- 
il  moins  vrai , (comme  je  l’ai  observé , d’après  l’avis  de  tous 
les  savans)  que  pour  rompre  la  monotonie  perpétuelle  de 
cette  grâce , il  faut  de  tems  eu  tems  faire  usage  de  l’enjam- 
bement des  vers  ? Ne  voit-on  pas  que  l’interruption  de 
l’harmonie  de  quelques  vers  sert  beaucoup  à relever  l’har- 
monie des  autres?  De  telle  manière  que  ce  soit  donc, 
l’enjambement  des  vers  dans  le  sens  modéré  dont  j’entends 
parler  , doit  être  permis,  et  il  se  pratique  en  effet  par  les 
meilleurs  auteurs  français.  J’ai  donc  droit  de  m’écrier  , 
avec  Boileau  : 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  la  pensée  / 

Et  donnant  à ses  mots  une  étroite  prison , 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison! 

Voyez  ci -après  l’art.  5 de  l’ Enjambement  des  vers  j 
591  et  suiv. 
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COMPARAISON  DES  VERS  SETTENARII 

EXPOSÉS  DANS  CET  ARTICLE  , 

AVEC  CEUX  DE  LA, LANGUE  LATINE. 

§ 34o.  La  forme  des  vers  setlenarii  ressemble  parfai- 
tement à ces  vers  de  Petronius  Arbiter  : 

Memphitidcs  puellœ  Tincüs  colore  noctis 

Sacris  Deutn  parate  , Manu  puer  loquaci  : 

Et  ces  autres  du  même  : 

A nue  recocta  vino 
Trementibus  labellis. 

Si  l’on  mesure  ces  vers  , soit  par  syllabes  ou  par  accens , 
soit  par  quantité  , l’on  verra  des  vers  iambes  de  trois 
pieds  , à l’exemple  desquels  les  Italiens  et  les  Français 
ont  fait  le  vers  settenario  pour  les  langues  modernes , 
dont  nous  avons  parlé  avec  toute  la  précision  possible. 

§ 34! . Si  ceux  qui  connaissent  la  langue  grecque  veu- 
lent faire  un  peu  d'attention  à l’ode  première  d’Anacréon, 
ils  verront  que  le  rhylhme  de  ses  vers  répond  exactement 
à nos  vers  setlenarii. 

Horace  fit  un  grand  usage  de  ces  vers  , en  les  mêlant 
avec  les  iambes  de  cinq  pieds  , comme  l’on  peut  voir  dans 
l’exemple  suivant  : 

Beatus  ille  , qui  procul  negotiis , 

Ut  prisca  gens  mortalium , 

Patenta  rura  bobus  exercet  suis 
Solutus  omni  fcenore. 

Le  célèbre  Paul  Ralli , poète  italien,  a imité  avec 
beaucoup  de  succès  ce  mélange  de  vers  : 

Bell»  à farsi  da  rapidi 

Cavalli  trasportar  da  rcgno  in  regno, 

E suUe  ruote  Cervidé 

Varcare  assis»  e colli , e selve , e montî  j 
Vedere  c udir  ne’  varii 

Confia  nuov  cosiami , e lingue  nuovc. 
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ARTICLE  III. 

Dü  VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S’APPELLE  OTTONARIO. 

§ 342.  Le  vers  ottonario  ou  de  huit  syllabes  , outre 
l’accent  commun  qui  se  trouve  constamment  sur  la  sep- 
tième syllabe  , exige  , même  par  nécessité  , l’accent  sur 
la  troisième. 

Il  peut  encore  avoir  l’accent  sur  la  troisième  et  la  cin- 
quième ; l’harmonie  en  sera  plus  sensible. 

Quelquefois  il  a l’accent  sur  la  première , la  troisième , 
la  cinquième  ; et  alors  l’harmonie  devient  de  plus  en 
plus  sensible.  J’expliquerai  la  véritable  raison  de  cette 
gradation  d’harmonie , qui  a été  ignorée  jusqu  a présent 
par  la  plus  grande  partie  des  grammairiens. 

Exemple  du  vers  ottonario  s 


Troneo Viva  Bacco  il  nostro  re. 

1 î s 7 » 

Piano..., Musa,  amor  portô  novella. 

' . T . 

Sdrucciolo L’  acqaa  agghiaccia  i corpi , e gli  anirai. 


Exemple  en  vers  suivis  , tiré  du  célèbre  Redi. 

Non  6a  gi&  che  il  cioceolatte 
V’  adoprassi  , overo  il  té  : 

Medicine  cosi  faite 

Non  saran  giaramai  per  me. 

Beverei  prima  il  vcleno  , 

Che  un  bicchier  che  fosse  pieno 
Dell’  amàro  e rio  caffè. 

§ 343.  Loreto  Mattéi  donne  l’exemple  d’un  vers  otto- 
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nario  accentué  sur  la  seconde  syllabe  , qu’il  a pris  de 
Jîospigliosi  ; 

• 7 
D’  abisso  le  forze  abbatte 

• . 7 

Pugnando  -suo  yiyo  zelo  : 

a .7 

£ s1  ella  combatte  ai  cielo, 

*.  7 

11  cielo  per  lei  combatte. 

Mais  cette  espèce  de  yers  n’a  que  très-peu  de  partisans; 
et  il  est  bien  peu  différent  delà  prose.  J’essaierai  de  rendre 
la  raison  de  ce  défaut  d’harmonie. 

§ 344-  On  emploie  fort  souvent  les  vers  ottonario 
pour  les  poésies  lyriques  , pour  les  airs  qu’on  destine  au 
chant , pour  les  chansonnettes,  ( cansonette ) ; mais  par 
tout  où  on  l’emploie  il  se  fait  distinguer  par  un  caractère 
de  gravité  qui  le  rend  susceptible  de  chanter  des  matières 
sublimes.  Quelle  gravité  en  effet,  et  quelle  dignité  n’ad- 
mire-t-on pas  dans  les  vers  snivans  de  Métastase , drame 
Catone  in  Utica  , où  Comelia  , femme  de  Pompée  as- 
sassiné , parle  à l’ombre  de  ce  héros  , et  lui  promet  de  la 
venger  ! 

O net  sen  di  cjualche  Stella 
O sul  marginc  di  Iete , 

Se  mi  atlendi  anima  tiella , 

Non  sdegnarti,  anch'  io  verrà. 

Si  verrô  : ma  vo’  clic  pria 

En  voici  encore  d’autres  semblables  du  même  auteur. 

Nel  cammin  di  nostra  vita  A compir  le  grandi  imprete 

Senza  i rai  del  ciel  cortesc , L"  arte  giova  , il  senno  à parte  : 

Si  smarrisce  ogni  aima  ardita,  Ma  vacilla,  il  senno,  e 1’  arte 

Manca  il  cor , vacilla  il  pic.  Quahdo  amico  il  ciel  non  è. 

Je  vais  citer  encore  un  autre  exemple  pris  daus  les 
Auacréontiques  de  l’abbé  Meli , sicilien: 


Precedesse  ail  ombra  mia 
L’  ombra  rea  di  quel  tiranno 
Che  a tuo  danno 
11  mondo  armé. 
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IL  N E O. 

Ta  felici,  tu  beatu  , 

’Nzoccu  si , Purrcttu , o Neu! 

'Ntra  ssu  pettu  dilicata 
Oh  ! putissi  stance’  eu  ! 

Ntra  ssi  nivi  ancora  intatti 
Cbmu  sedi  ! coma  spicchi  ! 

Ah  ! lu  cori  già  mi  sbatti  : 

Fa  la  gala  ’nnicchi-nnicchi. 

Di  lu  coddn  a li  confini 
Si  ’na  guardia  vigilanti, 

Pri  li  vaghi  dui  furtini 
Di  la  piazza  chiù  impnrtanti. 

I 

Ah  ! si  mai  pigghiannu  a scanciu, 

O pri  audacia  singnlari , 

Qnalchi  manu  fà  lu  granciu, 

Facci  tu  terra  trimari. 

Ma  quann’  eu  poi  m’  ammaraggiu; 

R 1’  arbitriu  mi  raauca  ; 

Fammi  qualchi  bon  passaggiu:. 

Cu  1’  amici  raja  franca. 

lïzoccu  si.  Qualunque  sei. 

Purrettu.  Vcrrùca. 
jNtra  ssu.  In  cotesto. 

Staricc’  eu.  Dimorarvi  io. 

Fa  la  gula  ’nnicchi-nicchi.  Me  ne  fa  il  golla. 

Si  na.  Sei  una. 

Chiù.  Piü. 

A seanciu.  In  iscambio. 

Fa  lu  granciu.  Fa  il  granchio.  C’est  une  métaphore. 
Facci  tu  terra-trimari.  Dagli  tu  spavento. 

M'  ammaraggiu.  Mi  mareggio.  C’est  une  allégorie. 
Cu.  Cogli. 

W »ja  franca.  Jfon  si  burli. 
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ANALYSE  DU  MÊME  VERS  O TTONARI O 
MESURÉ  PAR  PIEDS. 

§ 345.  Le  vers  ottonario  appartient  au  rhythme  tro- 
chée (-v):  il  est  composé  de  quatre  pieds,  qui  présen- 
tent à l’oreille  l’image  parfaite  de  la  baltutci  musicale  à 
deux  tems  , dont  le  premier  de  chaque  pied  est  le  frappé 
ou  le  tems  fort , et  le  second  est  le  levé  ou  le  tems 
faible. 

Si  l’on  voulait  en  douter  ( ce  qui  d’ailleurs  me  parait 
impossible  ) je  pourrais  le  prouver  par  le  fait  dans  les 
exemples  suivans  , qui  mettent  sous  les  yeux  la  vérité  de 
ce  que  j’avance  : 

1 3 « 1 

Musa  amor  porto  novella. 

Musa  a-niôr  por-tô  no-vêlla. 

1 5 5 7 

Chi  vuol  bever,  chi  yuoI  bevere , 

. î s 

Venga  a bever,  venga  qui. 

Chî  vuol-bëver-chï  vuül-bèvtf-re. 

ysnga  â-bBi’er-vêngâ-quï. 

1 1 5 7 

Senza  i rai  «lel  del  cortese. 

Senza  ï-râi  dtl-cigl  cor-tëse. 

■ _ j _ 5 7 

I/arte  giova,  il  senno  a parte 

L’ürte-giSva  il-sënno  â- parte , etc. 

§ 346.  La  distribution  des  accens  toniques  , qui  pré- 
sentent si  vivement  l’image  de  la  battuta  musicale  dans 
ce  rhythme  à quatre  pieds  , comme  nous  venons  de, 
voir,  n’est  pas  toujours  exacte.  Nous  avons  déjà  observé 
§ 212  ) , que  tous  les  vers  en  général  admettent  des  pieds 
de  supplément  , qui,  sans  déranger  l’harmonie  de  ces. 


Chiabr. 


Ang.  Polit , 


Mat. 
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mêmes  vers  , ne  servent  qu’à  introduire  une  variété  agréa- 
ble et  une  certaine  gravité  dans  le  rhythme. 

On  peut  observer  ces  variations  dans  les  exemples  sui- 
vans,  que  je  prends  occasion  de  multiplier  ici  pour  la 
commodité  des  savans  français  qui  aiment  à admirer  quel- 
ques beaux  morceaux  de  poésie  italienne. 

Exemple  de  l’ode  22  d’Anacréon , traduite  en  vers  ot- 
tonarii  , par  de  Jlogati. 


Di  quest’,  albero  cbe  ingombra 
Tanto  ciel  co'  rami  suoi. 

Qui  Batillo,  assiso  ail’  ombra, 
Veni  mcco  a respirar. 


Mormorar  fra  sponda , e sponda 
Odi  il  garrulo  rusccllo  : 

Ve’  la  fresca  e limpid’  onda 
Che  il  tuo  labbro  invita  a ber. 


Mcco  vicni  ; e ascolta  il  grato 
Snsurrar  del  venticello  ; 

Or  che  vien  con  dolce  fiato 
Queste  frondi  ad  agitar- 


Corne  stanco  dal  viaggio  , 
Corne  giunto  in  si  bel  loco, 
Qucsta  fonte  e questo  faggio 
Pub  lasciare  il  passager? 


Exemple  d’une  canzonetta  de  l’Anacréon  italien,  Ckia- 
brera.  On  y voit  les  vers  ottonarii  mêlés  avec  ceux  des 
quatre  syllabes  qui  eu  sont  la  moitié  : 


Vaglieggiando  la  bell’  onda  3. 
Suila  sponda 

D’Ippocrcne , io  mi  giacea  , 
Quand o a me,  suli’  auree  penne, 
Se  ne  venne 

L’  almo  angel  di  Citerea. 

E mi  disse  : o ta  cbe  tanto  4- 
Di  bel  canto 
Onorasti  almi  guerrier»  ; 

Perché  par  che  non  ti  caglia 
La  battaglia 

Ch’io  già  diedi  a’  tuoi  pensieri  ? 


Io  temprai  con  dolci  sguardi 
I miei  dardi , 

E ne  venni  a scherzar  teco  : 

Ora  tu  di  gioco  aspersi 
Tempra  i versi, 

E ne  vieni  a giocar  meco. 

S»  dicea , ridendo  , Amorc. 

Or  quai  core 

Scarso  a lui  fia  de’  suoi  carmi  ? 
Ad  Amor  nulla  si  negbi  : 

Ei  fa  preghi , 

E sforzar  porria  coll’  armi. 


Le  vers  ottonario  , étant  composé  d’un  nombre  pair  de 
pieds  (c’est-à-dire  , de  quatre)  peut  bien  être  partagé  en 
deux  parties  égales , dont  chacune  serait  un  monomètre  de 
quatre  syllabes  , tel  que  le  vers  quadrisillabo  , dont  nous 


avons 
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avons  parlé  depuis  le  § 2S-  jusqu’au  § 259.  En  effet  , 
deux’pctits  vers  qùadriaillabi  quî,  à la  rigueur  ne  sont 
pas  des  vers,  (^ejez  l’appendice  au  § a3i)  / forment  en* 
semble  un  véritable  vers  de  huit  syllabes.  Le  vers  otto- 
nario  donc  peut  avoir  une  césure  décidée  qu i 'partagé  le 
rbythme  en  deux  hémisticbes  égaux  : c’est  lé’sôrt  de  tous  ' 
les  vers  qui  sont  composés  de  pieds  d’un  nombre  pair. 

( Voy.  l’appendice  de  l’art.  5 , § 3p4-).  t o 

§ 347.  La  nature  du  vers  otton ario  Y de’j à parfaitement  dé- 
voilée par  les  principes  naturels  de  l’harmonie  musicale,  il 
est  facile  maintenant  d’expliquer  les  raisons  pour  lesquelles 
ce  vers  est  extrêmement  harmonieux  lorsqu’il  a l’accent 
tonique  sur  les  seconde,  troisième  et  cinquième  syllabes  : 
c’est  parce  qu’il  offre  complètement  l’image  dü  Tliythmè 
musical  à quatre  pieds  ou  battute  trochées  ■;  comme  * 


1.: 

-i.'.J  j 


.».  3 5 ?.t 

Qnrsta  fontfe  , e qucsto  fagj»io  J f,J  * n "l 
Quèsta-fdnte  e-qugstS-fîlgglo. 


Pourquoi  exige-t-il , de  nécessité  absolue  , l’accent  sur  la 
troisième?  En  voici  la  raison  : quoique  l’oreille  souffre 
que  le  premier  pied  puisse  être  suppléé  par  un  i arabe t 
( y -)  ou  pirrhiche  (vv) , elle  ne  le  souffre  pas  de  même  au 
second  pied  , où  il  , 
décider  du  genre 
somme  : 


laut  que  1 harmonie  se.  déclaré  pour 
de  rbytlime  qui  doit  continuer  : 


Mormorar  fra  sponda  e sponda 
JUormo-râr  frâ-spônda  e-sptindiï. 


Pourquoi  enfin  se  passe-t-il  souvent  de  l’accent  tonique 
sur  la  cinquième  ? ( ce  qui  ne  devrait  pas  être  selon  nos 
principes  ; car,  après  que  le  rhythme  s’est  décidé  déjà 
au  second  pied , il  faudrait  qu’il  continuât  sans  changer 
jusqu’au  dernier.)  Je  réponds  que  l’oreille  souffre  aisément 
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que  le  troisième  pied  puisse  être  suppléé  par  un  ïambe 
ou  par  un  pirrhiche  : elle  le  souffre  par  la.  nature  même 
de , Xottonario  , qui  est  composé  de  deux  hémistiches 
monomètres  égaux  de  quatre  syllabes  (;§  346):  elle  se 
contente  de  l’harmonie  que  ces  deux  petits  vers  lui  don* 
lient  : comme  i.,-:  , 

* î 

Se  mi  attendi  anima  belle. 

* : î 

O begli  oeehi,  o pupille ttc,  etc. 

Se  mi  â-ttën&assnïmâ-beha. 

O be-gli  ôccki  o — püpT-  llêtte. 

, ]•}.:»:  . c ■ , •■•>!•  • . •/ 

Par  quelle  raison  Ce  vers  proposé  par  Loreto  Mattéi 

(§343)  , n’a-t-il , et  ne  peut-il  pas  avoir  des  partisans  ? 
c’est  parce  qu’en  lui  donnant  l’accent  snr  la  seconde  , 
on  change,  dès  le  premier  pied  , son  rhythme  naturel 
qui  est  le  trochée , en  rhythme  ïambe  , sans  qu’il  y ait 
moyen  de  pouvoir  le  rétablir  ensuite.  Il  uepeut  donc 
plus  avoir  l’harmonie  qui  est  propre  k un  rhythme  tro- 
chée de  quatre  pieds..  . . 

§ 348.  Avant" de  terminer  cette  matière. il  faut  savoir 
aussi  par  quelle  raison  le  vers  ottonario  se  fait  remar- 
quer par  un  caractère  noble  et  soutenu  ( § 344>  )La  raison 
est  fondée  sur  la  nature  dn  rhythme  trochée  dont  la  mai-che 
est  toujours  lente  , et  mesurée  par  le  tems  fort  qui  pré- 
cède le  faible,  et  qui , loin  de  le  précipiter,  semble  le 
soutenir  davantage. 

5-;  : • : . ■:  -•  lis*  ••  1 - 
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COMPARAISON  DU  VERS  OTTONARIO  ITALIEN 
AVEC  CELUI  DE  LA  VERSIFICATION.  FRANÇAISE. 

5 34g-  Quand  je  prononce  eh  italien 

j ' t'f 

Ve’  la  fresca  e limpitl’  onda 

, 34  *, . > s . , 7 . - .a  1 1 • 

Che  il  tuo  labbro  invita  a ber, 

. v-m  ..  i . J ....  ••  . • < ; 

et  je  prononce  en  même  tems  en  français , 

. ■ : 3 1 J 7 

Belles  fleurs  , charmons  ombrages; 

( - ■ . • • 

3 » 7 

Il  ne  faut  aimer  que  vous.  , ^ f,  -, 

je  sens  ( et  toute  oreille  bien  organisée  le  sent  aussi  ) 
entre  ces  vers  français  et  italiens  , une  même  harmonie  , 
une  même  cadence,  une  même  distribution  de  tems. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  ressemblance  de  sensa- 
tion s.oit  l’effet  du  hasard  ; elle  est  et  doit  . être  fondée  suc 
quelque  raison  suffisante.  Et  puisque  les  mêmes  effet# 
pont  ordinairement  produits  par  les  mêpies  causes,  il 
nous  sera  facile  de  voir  dans  la  ressemblance  d’harmonie 
entre  ces  vers  des  deux  nations  , les  mêmes  causes  qui  1« 
produisent , c’est-à-dire  , le  même  nombre  de  syllabes  , 
les  mêmes  accens  , les  mêmes  pieds,  etc. 

§ 35o.  En  effet,  le  vers  ottoncirio  qui  chez  lesFrançais  est 
appelé  de  sept  syllabes , parce  qu’on  le  mesure  sur  le  mas- 
culin (t) , garde  (comme  on  le  voit  dans  l’exemple  cité) 


(1)  En  italien  on  le  mesure  sur  le  féminin,  c’est-à-dire  sur  le  piano, 
d’est  pourquoi  il  a huit  syllabes  : si  on  le  mesurait  sur  le  masculin  ou 
tconco , il  serait  de  sept.  , 

j§i  l'on  mesurait  ce  vers  français  sur  le  féminin , il  serait  aussi  de 
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les  mêmes  accens  que  V ottonario  des  Italiens  ( §§  34a  j 

343  , etc.).  .... 


Exemple, 

1.1  ï ■ ,f  - 

• Tronc o.  Bellè  nymphe  tes  attraits . 

3 s.  . 7 

langueurs },  que  soins  jaloux t 
1 557 

Piano  . ......  Viens  m'aider  à fuir  les  vices . 


Voici  des  accens  sur  la  troisième  , sur  la  cinquième , et 
enfin  sur  la  septième  qui  exige  l’accent  commun  aussi 
bien  qu’en  italien. 

§ 35o  bis.  Il  peut  bien  se  passer  de  l’accent  sur  la  cin- 
quième , mais  jamais  de  celui  sur  la  troisième  (S  347  ) : 
qu’on  déclame  , par  exemple  , les  vers  suivans  : 

» 7 » 

Je  ne  vois  que  des  supplices 

; S , ’ 7 « 

A la  suite  des  délices.  ■ , 

3 7 

Que  promet  la  volupté: 

Si  au  lieu  de  dire  que.  promet  la  volupté  , l’on  disait  que 
la  volupté  promet , le  rhythme  serait  dérangé  , le  vers  n’y 
serait  plus,  faute  d’accent  sur  la  troisième. 

: Cet  accent  sur  la  troisième  est  si  essentiel , qu’en  dépit 
àa  renversement  du  vers  cité  , l’oreille  la  plus  rude  lo 
réclame  > et  le  place  où  il  convient , malgré  la  prosodie. 
J’ai  fait  répéter  ce  vers  par  une  demoiselle  qui  ignorait 
Absolument  la  versification  , et  elle  l’a  prononcé , 

3 

Que  la  và  - lupté  promet,  m . ■ . 

«n  appuyant  un  accent  tonique  bien  marqué  sur  và. 


huit;  comme  en  italien.  La  différente  manière  de  mesurer  la  même 
chose  produit  une  différence  de  noms,  comme  nous  Pavons  observé 
dans  les  règles  générales  et  particulières  de  la  versification,  ybyez  la 
note  au  i 247  et  le  5 sy'i. 


Digitized  by  Google 


DE  ia  versification^  34 

§ 35 1 , Qu’on  examine  les  vers  français  de  cette  espèce , 
on  y remarquera  constamment  l’accent  sur  la  troisième.  Ils 
seront  plus  harmonieux , s’ils  l’ont  aussi  sur  la  cinquième , 
et  quelquefois  aussi  sur  la  première  syllabe.  Si  l’on  n’ob- 
serve pas  les  règles  de  ces  accens , les  vers  ne  seront  que 
de  la  prose  : c’est  donc  la  régulière  distribution  de  l’ac- 
cent qui  est  la  cause  de  l’harmonie  de  ce  vers,  puisqu’en 
éloignant  cette  caisse,  l’harmonie  disparaît  aussi  : Sublatd 
causa  tollitur  ejffectus. 

Exemple  de  vers  oltonarii  harmonieux. 

r , r*  3 J 

C’est  un  doux  amusement 

3 s » . » - r 

Que  d’aimables  chansonnettes  : 

3 5 J 

Les  douceurs  ne  sont  pas  faites 
» Pour  les  bergers  seulement.  k 

Quinault , tes  Fêles  de  i’Amonr. 

Ce  dernier  vers  n’est  pas  harmonieux  : il  n’est  qu’une 
prose.  Otez  les  bergers , et  mettez  les  nymphes , et  vous 
aurez  un  ottonario  régulier. 

t . * . •'  * 

3 1 

Serons  - nous  dans  le  silenae 

J a 5 7 

Quand  on  rit  et  quand  on  danse  ? 

i 5 „ f , ♦ 

Les  chagrins  ont  eu  leur  tems  ; 

t i 5 7 

t Pour  jamais  le  ciel  lés.  chasse.  j V i 

3 5.7  t 

Les  plaisirs  ont  pris  leur  place.  • '*  * ' 4 

» Quand  deux  cœurs  sont  constans%  * *"•  ■ ••? 

3 f 

— - — Tét  ou  tard  ils  sont  contens. * * 

* Quinault,  trag.  Cadmus , act.  5,  *c.  3»  : ' 

- . . - *♦  • • • . 

L’avant  dernier  vers  est  plus  court  que  les  autres  ; a vc 

lieu  de  dire  : 

Quand  deux  sœurs  sont  constant  t 
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il  aurait  pu  dire  : 


Quand  on  a des  cœurs  constant  (1),' 

et  alors  le  vers  aurait  été  bien  mesuré  et  bien  accentué* 


D’autres  vers  du  même  auteur  , trag.  d!Atis  : 

s s 7 

La.  beauté  la  plus  sévère 

i s 7 

Prend  pitié  d'un  long  tourment  9 

3 « 7 

Et  ramant  qui  persévère 

» Devient  un  heureux  amant. 


Ce  dernier  vers  ue  sert  à rien.  Pour  être  Harmonieux  il 
faudrait  le  prononcer  avec  l’accent  sur  un  ; 

3 5 7 

Devient  Un  heureux  amant. 

D’autres  vers  de  Piron  : 

Tu  languis  décolorée  : 

, 1 » P rogné  repasse  la  mer , 

' . " 3 Et  sur  l'aile  de  Borée  & 1 

» Je  vois  approcher  l’hiver.  .....  ...  . u . 

Flore , adieu  : je  prends  la  fuite. 

Que  ton  règne  était  charmant  ! 

Que  ce  tems  a passé  vite  ! 

» Qu’il  reviendra  lentement  ! 

Entre  ces  beaux  vers  de  Piron,  le  second , le  quatrième,' 
et  le  dernier  n’ont  pas  d’accent  : et  ils  ne  sont  que  de  la 
prose  riniée. 


(1)  Je  ne  saurais  expliquer  la  raison  de  cette  conduite  inconstante  d a 
Quinault  ! An  milieu  des  plus  beaux  vers  qui  caractérisent  une  oreille  par- 
faite , et  un  connaisseur  de  la  versification  autant  qu’il  lui  était  possible  ; 
il  tombe  tout-à-coup  en  des  vers  indignes  de  lui  et  de  la  musique.  Il  offre  dans 
les  cinq  premiers  vers  un  rhythme  troebee , dans  le  sixième  il  passe  (on 
ae  sait  pourquoi  y an  rbythme  iambe.  Outre  qne  l’oreille  ue  peut  être  agréa- 
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§ 352.  Exemple  de  vers  ottonariL  français  ( appelés  de 
sept  syllabes  ) , qui  s’e'cartent  de  la  règle  des  acccns  né- 
cessaires ; et  qui  par  là  , peu  ou  point  harmonieux , de- 
viennent en  revanche  plus  graves  et  plus  soutenus* 

De  Quinault , dans  la  tragédie  d 'Atis  : 

Quand  je  plaisais  h tes  yeux , '•  - 

J'étais  content  de  ma  vie , 

Et  ne  voyais  rois  ni  dieux  " 

i i * A ! 1 • . 

» Dont  le  sort  me  fit  envie.  j 

• v " t 

Ce  dernier  vers  est  selon  les  règles. 

De  Marmontel , dans  le  drame  , t Ami  de  la  maison  y 
act.  2 , sc.  4* 

J)ans  la  brillante  saison  , ,o  . , , 

* 3 . 8 1..  s 
» Vers  la  fin  d'un  jour  tranquille , 

* 3 , T 

» Vous  voyez  sur  l’horison 

Comme  une  vapeur  subtile. 

• 1 Ce  n’est  d’abord  qu’un  éclair 

' Qui  voltige  et  fend  l’air. 

Bientôt  s’élève  un  nuage,  "T. 

Et  ce  nuage  s'étend. 

» « » 

» Le  ciel  gronde , et  dans  l’instant 

L'éclair  devient  un  orage. 

C'est  tout  de  mime  en  amour S 

Et  de  l'éclair  au  ravage 

■ 3 S T 

s L'intervalle  n'est  qu'un  jour. 

La  plupart  de  ces  vers  sont  sans  accens  , et  n’ayant  paC 


Moment  frappée  par  ce»  rhythmes  tonjonr»  changeans  , par  qneh  obstacles 
n’est-il  pat  | contrarié,  l’art  du  musicien  , qui  trouve  dans  le»  paroles  un» 
marche  contraire  à l’ordre  du  chant  ? 
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eux-mêmes  aucune  harmonie  musicale , ils  ne  peuvent  J 
qu’avec  peine  y s’associer  à la  musique  (t).  Le  vers 
' • Qui' voltige  et  fénd  l'ait  , n!  •{  !:■  ' ' 

n’est  que  de  ■ six  syllalres  , monstrueusement  mêlé  avec 
ceux  de  sept  (a).  • ' .i*  •:  i ■ j • : . • .» 

Les  vers  suivans,  pris  de  la  fameuse  ode  de,  J.  B.  Rous- 
•eau , sur  les  paroles  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  , etc.  f 
quoiqu’cxcellens  d’ailleurs  sous  d’autres  rapports  , n’ont 
pas  la  moindre  harmonie  qui  convient  au  rhythme  eu 
question.  Ils  n’ont  pas  un  accent  qui  soit  convenable- 
ment placé  : et  par  ce  dérangement  d’accent  ils  acquièreut 
beaucoup  de -gravité,  i • r...  [ , i.  • . : 

Les  deux  instruisent  la  terre  De  tous  les  célestes  corps! 

A révérer  leur  auteur.  Quelle  grandeur  infinie , 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre  Quelle  divine  harmonie 
Célèbre  un  Dieu  créateur.  Résulte  de  leurs  accords  ! 

Quel  plus  sublime  cantiqûe  De  sa  puissance  immortelle 

Que  ce  concert  magnifique  , Tout  parle  > tout  nous  instruit , e»c. 

Si  l’on  ôtait  la  rime  et  celte  succession  uniforme  de 
petits  assemblages  do  syllabes , on  pourrait  dire  qu’il  y 
a des  auteurs  français  dont  la  prose  est  aussi  harmonieuse 
que  ces  vers. 

(i)  Cependant  le  savant  musicien,  M.  Grctry , quia  appliqué  ces  mots 
au  chant,  ne  s’en  plaint  pas  en  général.  C’est  que  les  grands  maîtres  et  les 
grands  génies  trouvent  toujours  en  eux-mêmes  des  ressources  qui  couvrent 
la  faiblesse  du  poème.  Mais  s’il  a eu  l’art  de  charnier  par  sa  musique  , 
quoiqu'on  travaillant  sur  de  mechans  vers  , que  n’aurait-il  pat  fait  si  son 
génie  eût  été  secondé  par  de  meilleurs  ? ' " ' ■ • ‘ 

(1)  Je  suis  porté  à croire  que  si  ce  vers  est  mauvais , la  faute  en  est  seu- 
lement à 1 impression.  Car  Marmontcl  pouvait  s’apercevoir  facilement  qu'e» 
changeant  l’air  en  les  airs  , il  aurait  obtenu  le  meilleur  entre  ces  vers  cités  ; 

JS  i 

■ Qui  voltige  et  fend  Us  airs. 

Mais  alors,  selon  la  règle  qn’on  a voulu  donner  h la  rime,  airs  n’aurait 
3>as  rimé  avec  éclair ■ Mais  au  moins  il  aurait  pu  dite  ; 

1 6. 

QiÂ  voltige  et  qui  fend  l'ai)  , ' ' 1 
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5 353.  Mesurons  maintenant  par  pieds  ce  même  vers  , 
comme  nous  avons  fait  pour  l’italien  ( § 345 , etc.).  Voyons 
si , de  même  que  nous  avons  vu  sur  l’italien  , il  n’est  en 
effet  qu’un  composé  de  quatre  pieds  trochées  , image 
parfaite  de  la  battuta  musicale  à deux  tems  , dont  le 
premier  est  le  fort , le  dernier  le  faible.  Voilà  ce  qu’il  faut 
pour  confirmer  , et  porter  au  dernier  degré  de  démons- 
tration la  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre  les  vers 
okçonarii  de  ces  deux  nations  voisines, 

prenons  pour  exemple  de  cette  mesure  les  vers  eités,  cl 
une  infinité  d’autres  qu’on  pourrait  produire. 

Belles  fleurs,  charmans  ombrages,'  “ 

Belles  - fleurs  , char  - màns  om  - brâges. . 

La  beauté  la  plus  sévère , 

La  beau  - te  la- plus  se  - vire. 

Quand  on  rit  et  quand  on  danse, 

, Quand  on  - rît  et-  quand  on  - danse.  ■ • 

Prend  pitié  d’un  long  tourment , , 

Prend  pî  - tie  d’un  - long  tour  - ment. 

1 Les  plaisirs  ont  pris  leur  place , 

T > Les  plaï-nrs  ont-prîs  leur  - place , etc. 

.1  ! _ 

Vers  la  fin  d’un  jour  tranquille  , 

Vers  la- fin  d’un- jour  Iran- quille'. 

Dieu  d’amour  , pour  nos  asyles  , 

Dieu  d’d  - moûr  , pour -nos  a-sÿles. 

Où  s’en  vont  ces  gais  bergers , 

Où  s’en  - vent  ces -gais  bèr-gers. 

La  tranquille  indifférence , 

La  trait -quille  m - diffe-rence,  etc. 

§ 354-  Malgré  la  ressemblance  frappante  qui  existe 
entre  ces  vers  italiens  et  français  , il  faut  cependant  re- 
marquer quelque  différence  accidentelle  entre  les  mêmes, 
différence  qui  tient  au  génie  particulier  des  deux  langues , 
et  à la  nature  des  élémens  dont  elles  sont  composées. 

Si  l’on  fait  attention  à leur  marche  naturelle,  on  voit 
en  effet  ces  vers  français  , tantôt  plus , tantôt  moins  gê- 
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pés,  et  à mesuré  qu’ils  manquent  d’harmonie,  acquérir , 
de  préférence  à ceux  des  Italiens,  une  certaine  gravité  et 
une  noblesse  qui  les  caractérisent , comme  on  a pu  l’ob- 
server dans  les  vers  de  l’Ode  de  J.  B.  Rousseau. 

§ 335.  Les  pieds  deleurrhythme  se  forment  souvent  par 
l’enjambement  de  deux  mots,  pendant  qu’en  italien  chaque 
mot  donne  ordinairement  unpied  trochée.  On  connaîtra  les 
raisons  de  toutes  ces  différences  accidentelles,  si  l’on  con- 
sidère que  les  vers  ottonarn  (ou  de  sept  syllabes  selon  les 
Français)  sont  composés  de  pieds  trochées-,  mais  nous  avons 
observé  aux  §§  44»  4**  > 4®  du  premier  chapitre,  et  au  § 307, 
que  le  plus  grand  fond  de  la  langue  italienne  consiste 
en  mots  piani , qui  donnent  des  pieds  trochées  et  dac- 
tyles , et  que  celui  de  la  langue  française  consiste  prin- 
cipalement en  mots  tronchi , qui  donnent  des  pieds 
iambes  et  anapestes.  Voilà  donc  pourquoi  ces  sortes  de 
vers  à rhythme  trochée  se  font  observer  quelquefois  par 
une  certaine  opposition  qu’ils  trouvent  dans  le  fond  de 
la  langue  française , qui  fournit  plus  aisément  des  pieds 
iambes  que  des  pieds  trochées  ; et  voilà  pourquoi  il  faut 
que  deux  mots  masculins  s’enjambent  entr’eux  pour  donner 
un  trochée , ce  qui  retarde  la  marche  du  .vers  et  le  rend 
plus  grave  et  plus  soutenu  : cet  enjambement  de  mots  n’est 
pas  trop  nécessaire  dans  la  langue  italienne,  qui  abonde  en 
pieds  trochées. 

§ 356.  De  cette  analyse  je  conclus  que  les  vers  à rhy- 
thme trochée  et  dactyle  sont  plus  faciles  à être  composés 
en  langue  italienne  , et  que  les  vers  à rhythme  iambe  et 
anapeste  sont  plus  faciles  à être  composés  en  langue  fran- 
çaise. Il  paraît  donc  que  la  langue  française  se  prêle  mieux 
que  l’italienne  à un  genre  de  rhythme  qui  a été  chez  les 
anciens,  le  plus  aimable  et  le  plus  généralement  reçu. 
Voj.  ci-après  l’appendice  de  l’art.  6,  à la  pag.  4°7  et  suiv. 
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COMPARAISON  DES  VERS  OTTONAR11 

V.  > • • ■ v»  «. 

EXPOSÉS  DANS  CET  ARTICLE , 

• . : . ! > 

AVEC  CEUX  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

§ 357.  Les  vers  suivans  de  Claudien  ne  sont  que  de 
quatre  pieds  trochées.  , 

Age  cuncta  nuptiali 
Redimita  vire  tellus. 

De  la  même  espèce  sont  les  autres  vers  que  les  Latins 
accouplaient  souvent  dans  la  même  ligne  : 

• • • . • 

Appetente  vere  primum , 

Quum  tener  virescit  annus , 

Finitorquc  falce  tonsos 
f'ïtibus  marital  ulmos. 

On  a eu  tort , dit  lé  P.  Sacchi  (Diss.  3 , chap.  4 » 
§ 38  , pag.  4i  ) , d’avoir  donné  k ces  vers  le  nom  d’ana- 
pestes. 

Ceux  qui  aiment  la  littérature  grecque  peuvent  ob- 
server que  les  vers  de  l’Ode  troisième  d’Anacréon  ne  sont 
composés  que  de  quatre  pieds  trochées. 

§ 358.  On  ne  peut  pas  refuser  aux  vers  ottonarii  ita- 
liens et  français  , une  ressemblance  parfaite  avec  ces  vers , 
soit  latins  soit  grecs,  parce  qu’en  les  comparant,  on  y 
reconnaît  la  même  harmonie  , on  y observe  la  même 
démarche , les  mêmes  accens , les  mêmes  pieds  , la  même 
coupe , Je  même  nombre  de  syllabes. 
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ARTICLE  IV: 

' \r  > ■ ...  , V ••  ■ . ; ' 

Dü  VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S’APPELLE  NOVENARIO. 

§ BSg.  On  né  lait  pas  trop  d’usage  du  vers  novenario  J 
ou  de  neuf  syllabes  dans  la  versification  italienne.  On 
ne  lui  trouve  pas  assez  d’harmonie  pour  pouvoir  mériter 
d’être  suivi  dans  les  compositions  poétiques.  L’ab.  Quadrio 
déclare  que  cette  espèce  de  vers  ne  devrait  pas  être  ad- 
mise dans  la  poésie  italienne.  Mais,  contre  l’opinion 
un  peu  outrée  de  ce  savant  , semble  prévaloir  celle  de 
Joseph  Gaétan  Salvùtori , qui  reconnaît  dans  les  vers 
novenarii  assez  de  douceur  et  d’harmonie.  Plusieurs 
poètes  d’un  mérite  distingué  ont  employé  avec  succès  cette 
espèce  de  rhythme. 

Exemple.  „ 

Tronc 0.  . . . Certo  clie  vintp  ampute  andro  t fj  ~. 

. »-  O 

Piano. 'j  . . Tormento  crudelc  tiranno.  !'  (r  < " 

• • ... 

Sdrucciolo.  . Vedi,  redi  corne  sen  fuggono. 

On  peut  considérer  dans  le  vers  novenario  quatre  di- 
mensions par  rapport  a l’accent. 

I.  Outre  l’accent  commun , il  peut  avoir  Faccent  sur 
la  troisième  et  sur  la  cinquième  , comme  dans  les  vers 
«uivans  de  Ci  no  da  Pistoja. 

. 3 < » 

Chc  s’  accorse  cV  era  partita  ,, 

3 3 8 

* Cbi  mi  porsê  quella  fciita. 

II.  Il  peut  avoir  aussi  l’accent  sur  la  troisième  et  sur  la, 
sixième  : comme 

3.68 

Quel  rubino  ch’  è il  mio  tesoro.  JRetiL 

3 6 8 

Dclla  terra  tappcti  vivi.  Aldeano %. 
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fil.  Il  peut  admettre  l’accent  sur  la  quatrième  seule- 
ment , comme  dans  les  vers  suivans  de  Ch  iabrera  ( Od. 
1 5 , part,  a ) qui , cotante  le  dit  Andrucci , est  le  seul 
qui  en  ait  fait  usage  : .... 


4 * 

A duro  stral  di  ria  ventura 

4 8 

Misero  me  son  posto  segno  : 

. , • ; 4 i . ...»  • ,.r  . • ...  , *>.  ' . 

E T empio  duol  ch’  io  ne  sostegno , 

A î>  _ g 

Misero  nus  non  ha  misura. 

.»  * IT  . * i ;;  * j • ; f 

IV.  Enfin  , Lorenzo  Mattéi  en  admet  un  qui  a l’accent 
sur  les  seconde  et  cinquième  syllabes,  tel  que  le  sui- 
vant : - . • ■ .r  , ......  ......  i.;,  , . 

« ,S  .8 

Di  perle  di  tremnlo  gclo. 

§ 36o.  Jean-Baptiste  Bisso , de  Palerme  , dans  son  Intro- 
duzione  alla  volgar  poesia  , semble  vouloir  mépriser  celte 
quatrième  espèce  devers  novenario  : il  dit  qu’on  netrouve 
aucun  auteur  qui  en  ait  fait  usage  ; mais  j’âi  cité  deux 
vers  de  Chiabrera  : d’ailleurs  , j’y  sens  de  l’harmonie  , et 
je  crois  qu’il  est  le  pluslégitimede  tous  les  autres,  comme 
dans  les  vers  suivans  de  Métastase , que  je  trouve  cités 
dans  le  Traité  de  la  poésie  italienne , de  M.  Biagioli . 


>• . « » 

Tormento  crtadele  tiranno 

» • ' * 8 
Mi  strngge , e mi  lacera  il  core  : 

* 5 8 

D’  Alctto  geloso  furore 

* 5 t 

M’  accende  la  face  nel  s.cn.  t 


w y . 

: an  . I . 
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DE  CES  MÊMES  VERS  N OFÈN  ARÏI 

* i 

MESURÉS  PAR  PIEDS.  A 

§ 36i.  On  ne  doute  pas  que  le  différent  arrangement 
des  accens  toniques  dans  les  vers  d’une  môme  espèce  et 
de  la  môme  étendue , ne  présente  à l'oreille  une  dif- 
férence d’harmonie,  plus  ou  moins  sensible,  selon  les 
modifications  qu’on  y donne  ; et.  il  peut  arriver  que  de 
semblables  changemens  sur  des  vers  du  môme  nombre 
de  syllabes  produisent  des  rhythm.es  de  différente 
nature. 

§ 36a.  Le  vers  novenario  nous  offre  un  exemple  de  ce 
phénomène.  La  nature  de  ce  vers  est  extrêmement  compli- 
quée. entre  les  quatre  dimensions  dont  il  est  susceptible 
( § 35g  ).  La  vérité  seule  d’un  système  fondé  sur  les  prin- 
cipes naturels  de  l’harmonie  musicale  sera  le  seul  fil 

: * 1 *♦?  ; I •■!.».»  •*  . 

d’Ariane,  de  tous  les  détours  qui  enveloppent  particu- 
lièrement cette  matière.. 

Il  est  très-intéressant  de  suivre  ce  vers  dans  toutes  ses 
variations , et  d’en  découvrir  la  nature  du  rbythme  ; 
car  c’est  le  vers  dont  les  Français  se  servent  le  plus  sou- 
vent  pour  la  musique. 

§ 363.  Commençons  par  analyser  le  novenario  de  la 
quatrième  classe.  Il  n’est  qu’un  composé  dé  trois  pieds 
anapestes  (vv-)  dont  le  premier  est  suppléé  par  un  pied 
iambe , de  même  que  nous  l’avons  observé  sur  le  vers 
senario  ( § 2^5  et  suiv.  ).  En  voici  des  exemples  : 
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* a S ® , 

Di  perle  di  treuiulo  geio  ' ‘l 

DÏ  plr  - le  di  trë  - tnülo  g£  - lo. 

J : ..T  . ■■  l 

3 la 

Tormento  cnidele’  tiranno 

Tormën  - to  'çrudS  - le  tirân  - no.  - ) 

....  s— « >•  - • - j 

• — ' Destrier  ch’  ail’  albergo  è viçino, 

a * • .1  i . • <’*")# 

Veloce  si  aflretta  nel  corso 

Destrier  - ch’  i}LV  albër-go  if  vTcï-no, 

Ch;-,  ii  D • • ’ ■ ” 

Ve  IB -ce  s ’ offrit  - ta  nel  côr-so 

Il  n’est  au  fond  qu’un  vers  deeasillcibo  ( ou  de  dix  syl- 
labes , dont  on  pariera  à l’article  suivant),  diminué  au 
commencement  d'une  syllabe  : comme 

, c*  î r;.  - --  - /(- j f'  -I'jV  - • * l t f. J 


Quel  destrier  ch’  ail’  albergo  è viçino 
Più  veloce  s’  affretta  nel  corso. 


L’un  et  l’autre  ne  sont  que  des  rhytbmes  anapestes  à 
trois  pieds.  ( Voyeç  l’article  suivant.  ) On  peut  remar- 
quer que  lorsque  le  premier  pied  est  suppléé  par  un 
iambe  , comme  dans  les  novenarii  cités,  le  nombre  du  vers 
devient  plus  sensible  et  plus  coulant. 

S 36’4-  Le  vers  novenario  de  la  troisième  dimension 
change  de  rhythmè  : il  n’est  qu’un  iambe  de  quatre 
pieds.  En  analysant  ce  vers  , il  n’est  au  fond  qu’un  com- 
posé de  deux  quinarii  ( § 260  ) , dont  le  premier  est 
ironco  , ou  s’il  est  piano  , il  doit  être  suivi. d’un  mot.  qui 
commence  par  une  voyelle , pour  donner  lieu  à l’élision 
( Voyez  la  note  au  § 3^2,  et  l’article  suivant  de  vers  de- 
casillabi)  , comme  on  peut  le  voir  dans  les  vers  cités, 
tels  que  les  suiyans  -. 


. .1-  ’ - ■■  • :t'.. 
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« * 

A duro  stral  di  ria  ventura  — " ' 

4 *•  - ' -i  - 

Misera  me  son  posto  segno. 

A dü-ro  strâl-dï  ria  - ventÿ  -ra 

Mise  - riS  mg-stin  pTS  -sto  sS-  gno,  > V 

La  môme  mesure  s’obsenre  avec  e’vidence  en  d’autres 
vers  de  CUiabrera  , Od.  a 6. 


» 4 6 

Gii  mi  dois’  io  ch’  accrbo  orgogliA 

• 4 -,  * « ,\- 

De!  mio  bol  sol  turbasse  i rai, 


• 

• Sicchi  ria  nube  di  cordoglio 

' 4 s i»;  •;  " 1 • 

Longe  da  me  non  gisse  mai. 

On  trouve  souvent  de  semblables  versdans  la  traduction 
des  Psaumes,  faite  par  Diodati  ; j’en  citerai  un  seul  exem- 
ple , pris  du  Psaume  t 3 1 : 

r ?..  . 

• v 4 »®  * •;  , ; 

Signor  U cor  non  b soperbo  , 


• , * 4 ; 6 • . 

Nè  attorno  giro  gh  occlu  akeri, 

• 4 . ‘ ' • . * 

Di  folie  ardir  schivi  i pensieri  , t 


Sotco  il  fren  d’  tira  il  tà  riserbo. 

Puisque  le  rhythme  de  cette  troisième  dimension  est 
iambe  , on  voit  bien  là  raison  pourquoi  c.ës  vers  devien- 
nent plus  harmonieux,  si  outre  la  quatrième  syllabe  ils 
ont  l’accent  sur  la  seconde  et  la  sixième.  Alors  l’accent 
tonique  procédera  symétriquement  de  deux  en  deux  syl- 
labes à rhythme  iambe. 

§ 365.  Il  me  resterait  à parler  de  la  première  et  de  la 
seconde  dimension  du  vers  novenario  , lorsqu’il  a l’ac- 
cent tonique  sur  la  troisième  et  la  cinquième,  ou  sur  la 
troisième  et  la  sixième.  Il  est  difficile  de  pouvoir  arran- 
ger çes  vers  sur  un  rhythme  déterminé  j le  célèbre  Sacchiy 

<4 


Z'' 
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ce  savant  ingénieux  qui  , entre  les  modernes  littérateurs 
italiens  , a saisi  le  premier  le  véritable  esprit  de  la  versi- 
fication , ne  me  fournit  aucune  idée  sur  ces  deux  ma- 
nières bizarres  , et  fort  peu  usitées , de  former  le  vers 
novenario  ; au  moins  j’ose  avancer,  que  ces  vers  ne  sont 
qu’un  composé  de  deux  quinarii  dont  le  rhythme  est 
ïambe  (§  a6o,  389),  mais  avec  une  singularité  qui  fait 
que  la  première  syllabe  de  chaque  vers  est  retranchée  ; 
ensorte  que  deux  quinarii  , qui  en  tout  composent  dix 
syllabes  , n’en  donnent  que  neuf  ; de  même  que  nous 
l’avons  observé  au  § 363. 

Ajoutez  en  effet  une  syllabe  de  plusk  la  tête  de  ces  deux 
sortes  de  vers  en  question  : cette  syllabe  soit  ma, 

J s « 

Qnel  rubino  ch’  è il  mio  tcsoro , 

î 5 S 

Cbi  mi  porse  quella  ferita  , 

Ma  quel  rubino  - ch’  è il  mio  tesOTO: 

Ma  chi  mi  porse  - quella  ferita  , 

et  l’on  verra  deux  beaux  vers  decasillabi  , composés  cha- 
cun de  deux  quinarii. 

Dans  ce  cas,  le  rhythme  devant  être  iambe , il  de- 
mande , avec  raison  , l’accent  sur  la  troisième  et  sur  la 
sixième  qui  fournissent  aux  vers  decasillabo  les  véritables 
pieds  ïambes  : 

Ma  quel  - rubl  - no — ch’  i il  miô  - tesô  - ro. 

Mâ  cbî  - lui  pôr  - se  — queDa  - ferï  - ta. 

Ce  dernier  quinario  quella  ferita  n’a  pas  un  accent 
régulier.  Le  premier  pied  quella  est  un  trochée  qui  rem- 
place le  iambe  j c’est  pour  cela  que  le  vers  nop«* 
nario 

i s 

Chi  mi  porse  quella  ferita 

a l’accent  sur  la  troisième  et  la  cinquième  syllabe. 

a3 
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§366.  Mais,  dira— ton, selon  ces  dernières  idées  exposées, 
en  partageant  le  novenario  en  deux  quittant,  on  doit  tomber 
absolument  dans  l’absurdité  que  le  premier  petit  vers  qui- 
nario  est  réellement  un  vers  de  quatre  syllabes  : ce  qui  est 
impossible  à concevoir.  Je  réponds  , ( et  le  6avant  Sac  ch  i 
me  fournit  lui-même  l’idée  de  la  réponse)  que  lorsqu’on 
déclame  de  suite  une  composition  poétique  , formée  de 
ces  sortes  de  vers  , la  dernière  syllabe  superflue  de  chaque 
vers  sert  à remplacer  celle  qui  manque  au  commencement 
du  vers  suivant  : et  dès  lors  le  nombre  des  syllabes  est  en 
règle , comme  si  l’on  déclamait  de  la  manière  suivante  : 

Che  si  accorse  ch’  era  parti  -(1) 
ta-Clii  mi  porte  quella  ferila. 

Voilà  en  effet  la  raison  pour  laquelle  ces  sortes  de  vers  , 
en  un  rhytbme  continué , deviennent  saulillans  et  vifs. 
C’est  aussi  pour  cela  qu’ils  ne  sont  pas  propres  à des  sujets 
graves  et  sublimes. 


(1)  Cette  idée  ne  doit  pas  paraître  étrange  aux  littérateurs  français. 
tMarmontel  propose  exactement  la  même  idée  dans  son  Cours  de  Ut- 
utature  , au  mot  Vers, 


i'- 
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COMPARAISON 

Dü  VERS  N O V E NA  RIO  ITALIEN 

• , t • .*•*»..  i » i 

AVEC  CELUI  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 367.  Le  vers  novenario  de  la  poésie  italienne  est  le 
même  que  celui  des  Français  , appelé  de  huit  sjl/aher, 
parce  qu’on  le  mesure  sur  le  masculin  , comme  je  l’ai  fait 
observer  très-souvent. 

Ce  vers,  aussi  bien  que  l’alexandrin  , est  le  plus  ancien 
vers  français  , et  il  est  encore  fort  en  usage.  On  l’emploie 
ordinairement  dans  les  odes  , dans  les  épltres  , dans  les 
épigrammes.  Je  vais  en  faire  voir  la  ressemblance,  en  le 
comparant  avec  chacune  des  quatre  dimeusions  du  vers 
novenario  italien,  exposé  au  §35g,  n6  i. 

§ 368.  Exemple  du  vers  novenario  français  ( ou  de 
huit  syllabes  ) sur  la  première  dimension  qui  se  fait  re- 
marquer par  l’accent  sur  la  troisième  et  la  ciuquième 
syllabe  , outre  la  huitième  * qui , comme  l’on  sa.it , est 
essentielle  et  invariable,  ( § ^49 ■ ) 

3 3 a g 

Che  s’  accorse  ch’  cra  parti  (a.  / 

j 5 s 9 * t 

Verra-t-on  toujours  tes  caprices  *•'  ; .-X 

3 8 9 > 

Consacrés  par  les  sacrifices , etc. 

3 « 89 

V hypocrite  en  fraude  fertile.  J.  B.  Rous. 

3 5 89 

D’un  regard  lancé  sur  Cythère. 

3 5 6 9 

Dans  mes  vers  pompeux  je  rallume.  Bcrn. 
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§ 369.  Exemple  sur  la  seconde  dimension  qui  marque 
l'accent  sur  la  troisième  et  la  sixième , ( § 36o  , n°  a,  ) 

J * t g 

Quel  rubino  ch’  è il  mio  tesoro. 

s 6 a 

Dis  l'enfance  est  pétri  de  fard. 

î 669 

Prendre  femme  est  étrange  chose. 


§ 370.  Exemple  sur  la  troisième  dimension  qui  marque 
l’accent  sur  la  quatrième  35g , u°  3 ) 


« , » 9 

A daro  stral  di  ria  ventura. 

4 

Rapprochons-nous  de  la  nature 

4 . • 

'Qui  seule  peut  nous  enrichir . 

4 • 

Ami , je  vois  beaucoup  de  bien 

4 89 

Dn/îi  le  parti  qu'on  me  propose . 

4 89 

Amour , j'excuse,  votre  audace . 

4 8 g 

Quelle  tristesse  pour  des  hommes  ! 


§ 371.  Exemple  sur  la  quatrième  dimension  , qui 
admet  l’accent  sur  la  seconde  et  la  cinquième  syllabe  , 
<S36o,n°.4.) 


Di  perle  di  trémolo  gelo 

• 5 8 

JL?  u ru  que  aliment  de  nos  maux* 

* 5 8 9 

Jetons  ces  richesses  perfides, 

« 6 0 
Cet  or,  ces  rubis , ces  métaux . 

■ 5 89 

Forçons  de  funestes  obstacles. 

§ 372-  Les  vers  de  la  troisième  dimension  deviennent 
plus  harmonieux , et  on  peut  les  placer  dans  «ne  cm- 
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quième  classe,  si  , outre  l’accent  sur  la  quatrième  , ils 
l’ont  aussi  sur  la  seconde  et  la  sixième,  (§364),  (1) 
comme  : 


• ( 89 

A duro  slral  di  ria  ventura. 

s 4 6 t 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien. 

• 4 6 a o 

A-t-on  vu  l'aigle  au  vol  rapide  ? 

4 « » 9 

L'arc  à la  main , ce  dieu  perfide. 


> 


O'o  1 


(1)  Les  Allemands  et  les  Anglais  font  aussi  un  grand  usage  des  vers  de 
cette  troisième  dimension  , qui  est  la  plus  naturelle , parce  que  ce  vers 
étant  composé  d’une  suite  de  pieds  iambes , les  accens  toniques  se  succè- 
dent de  deux  en  deux  syllabes.  Presque  tous  les  airs  de  la  Flûte  enchantée 
( opéra  allemand , musique  de  Mozart  ) , sont  en  vers  novenarii.  C’est 
pourquoi  les  poëtes-  qui  ont  voulu  transporter  en  langue  italienne 
ou  française  ce  même  rhytbme  pour  chanter  les  beaux  morceaux  delà  mu- 
sique de  Mozart , l’ont  imité  exactement , en  le  composant  de  deux  vers 
quinarii , comme  nous  avons  observé  au  i 364  » ce  1°*  devient  évident  par 
les  vers  allemands  , italiens  et  français  que  je  vais  citer  : 


Allemand.  Bëy  Mànnëm  vrêlchë  Liêbe  fühlën, 

Fëhlt  aûch  ëin  güfés  Hêrz  wohl  nicht  ; 
Die  süss'en  Triëbë  mil  zü  fühlën 
Ist  dünn  dër  Wëibër  ërsté  Pffîcht. 
"WYr  wôllen  uns  dër  Liëbë  wèihn, 

« - "Wïr  lëben  dürch  di'é  Liëb’  allein. 

Italien.  La  dôvë  prênde  - amôr  rïcëtto 
Si  fa  che  accende  - ancor  pieté: 
Dunqu’esser  grata  - al  nostro  affetto 
La  donna  amata  - ognor  dovrà. 

Nel  nostro  sen  - sol  regni  amor, 

E pet  suo  ben  - vira  ogni  cor. 


Français.  Amour , qnë  tout  » ce  qni  respire 
S'unisse  h nous  » pour  të  chanter  : 

A là  douceur  » de  ton  empire  . , 

» Quel  mortel  pourra  résister  ? 

Nous  11e  vivons  , dieu  des  amours  , 
n Que  pour  te  consacrer  nos  jour*. 

Qu’on  observe  ici  dans  les  vers  français  que  les  trois  marqués  par  dan 
guillemets  ne  «ont  pas  partagés  en  deux  quinarii,  et  que  les  accensn’y  sont 
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§ 3^3.  Voici  quatre,  et  même  cinq  différentes  maw 
nicres  de  modifier  le  vers  novenario  ( ou  de  huit  syl- 
labes ) desFrançais  : elles  ressemblent  exactement  à celles 
du  novenario  italien.  Tout  autre  vers  qui  aurait  le  même 
nombre  de  syllabes  , mais  qui  ne  serait  pas  marqué  par 
les  accens  ci-dessus  mentionnés  , ne  mérite  pas  le  nom 
de  rliyihme  : il  se  confond  avec  l’harmonie  naturelle  de 
la  prose.  Les  suivans  assemblages  de  syllabes  que  j’ai 
choisis  dans  les  poésies  de  Bernis,  avec  une  infinité 
d’autres  qu’on  trouve  parsemés  au  milieu  des  bons , n’of- 
frent pas  même  à l’oreille  l’ombre  de  vers. 

Quelle  différence  d’usage. 

, „ Que  de  cadencer  sur  ma  lyre,  etc. 

■ Il  faut  désormais  être  convaincu , que  ce  n’est  pas  seu- 
lement le  nombre  déterminé  de  syllabes,  jetées  au  ha- 
sard, qui  forme  le, vers;  c’est  le  jeu  des  accens  qui 
présente  à l’oreille  l’harmonie.  ( i3a,  162,  etc.  ) 


plus  : par-là  il  leur  est  impossible  d’être  chantés  sans  blesser  la  prosodie. 
Cependant  puisque  le  poctea  bien  su  arranger  les  autres,  je  pense 
que  ce  n’a  pas  été  par  défaut  de  la  langue,  s’il  n’a  pu  arranger  ces  trois. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  .cela  a été  impossible  au  poète.  Je  réponds 
quece'a  est  si  possible  , que  moi  - même  , sans  beaucoup  de  peine  , je 
vais  les  arranger. 

Au  lieu  de  dire  , 

Quel  mortel  pourra  résister  ? r i 
le  poëte  français  devait  dire  :. 

Quel  tèndre  ccsûr  - petit  rgsïstèr ? 

Au  lieu  de  dire 


Nous  ne  vivons,  dieu  des  amours  , ■ 

Que  pour  te  consacrer  nos  jours , 
il  devait  dise  plutôt  : 

C’est  5 toi  seul  - dieu  dès  amours. 

Que  nous  devons  - nos  plus  beaux  jours. 

Voyez  (à  la  fin  du  second  volume  de  cet  Ouvrage)  la  musique  de  Mozart 
sur  ces  mots,  pour  connaître  désormais  que  les  mots  français  sont  suscep 
tiblcs  de  la  plus  belle  musique. 
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ANALYSE 

DU  MÊME  VERS  N O VE  NA  RIO  FRANÇAIS 

• <■< . 

MESURÉ  PAR  PIEDS. 

§ 874.  Commençons  par  celai  de  la  quatrième  classe. 
Il  rt’est  qu’un  composé  de  trois  pieds  à rhythme  anapeste, 
exactement  tel  que  nous  l’avons  observé  dans  le  novena~ 
rio  italien  , ( § 363  ). 

Exemple. 

a le 

Jetons  ces  richesses  perfides, 

Jetons  - ces  rïchës  - ses  ptfrfi  - des. 

Le  premier  pied  est  suppléé  par  un  iambe , ( § 363.  ) 

§ 375.  Exemple  de  la  troisième  dimension.  Elle 
change  de  rliy  thme , et  n’est  qu’un  iambe  de  quatre  pieds , 

(S,  364.) 

4 * 

Dans  le  parti  qu’on  me  propose. 

Dans  le  - parti  - qu’on  me-  propB  - sc. 

1 4 6 8 

* A-t-on  vu  l’aigle  au  vol  rapide? 

A-t  Bu  - vit  L'aigle  - au  vBl  - rapide  f 

Dans  ce  dernier  vers  le  rbythme  est  plus  déclaré  à cause 
de  la  multiplicité  des  accens  : mais  dans  le  premier  il  y a 
deux  pieds  qui  sont  suppléés  par  deux  pyrriches. 

§ 375  bis.  Sans  m’engager  à donner  des  exemples  sur  la 
première  et  la  seconde  dimension  , je  me  contenterai  de 
dire  qu’elles  snnt  les  mêmes  et  méritent  les  mêmes  ob- 
servations que  j’ai  faites  sur  le  novenario  italien  , aux 
§$  36  i et  366. 

' 376.  Lespropriétés  du  vers  novenario  ayant  déjà  été  ex- 
pliquées par  des  principes  aussi  évidens  et  aussi  vrais  quel» 
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nature  même,  on  peut  maintenant  démontrer  tous  le* 
avantages  que  les  poètes,  les  musiciens,  la  langue  et  la 
littérature  française  peuvent  tirer  de  ces  intéressantes 
découvertes. 

Les  poètes  sauront  désormais  composer  de  bons  vers 
pour  la  musique  ; les  musiciens,  ne  trouvant  plus  d’obs- 
tacles du  côté  de  la  versification  , pourront  faire  valoir 
tous  les  ressorts  de  leur  génie  pour  charmer  par  leur  mu- 
sique ; lanationla  plus  civilisée  entre  toutes  les  nations  du 
inonde.  La  langue  ne  souffrira  plus  l’injuste  reproche  do 
son  indocilité  à l’harmonie  musicale  ; et  la  littérature 
française  jouira  de  l’avantage  digne  d’une  nation  savante  y 
de  connaître  par  des  principes  vrais  et  philosophiques  ce 
qu’elle  n’a  su  jusqu’à  présent  que  par  routine , ou  par 
des  systèmes  souvent  chimériques  et  faux. 

§ 377.  On  ne  doute  pas  que  cette  espèce  de  vers  , si 
différemment  modifiée,  ne  produise  à l’oreille  une  agréa- 
ble variété  , qui  préserve  les  compositions  poétiques  de 
cette  ennuyeuse  monotonie  qu’on  reproche  si  souvent 
aux  vers  français.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  composer  ces 
vers  pour  les  associer  à la  musique , l’avantage  de  la  va- 
riété peut  allier  , et  nuit  souvent  au  chant  lorsque  les 
accens  de  son  rhythme  se  trouvent , par  la  maladresse 
du  poète , en  opposition  avec  les  accens  des  paroles.  Le 
musicien  , placé  entre  la  nécessité  de  donner  de  la  mé- 
lodie à son  chant , et  de  ne  point  blesser  la  prosodie 
des  paroles , ne  sait  plus  quel  pari  prendre  : saverve 
l’abandonne  , son  art  languit  , et,  dans  son  déses- 
poir , il  décide , que  la  langue  ne  peut  pas  se  prêter  au 
chant. 

§ 3^8.  Que  l’on  déclame,  par  exemple  , les  vers  sui- 
vans  , que  je  veux  tracer  ici  pour  donner  même  aux  lit- 


Digitized  by  Googl 


Dï  LA  VERSIFICATION.  36 

térateurs  italiens  quelque  exemple  de  ces  vers  français  r 

Ah  ! si  d'une  pauvreté  dure  Ce/t  or,  ces  rubis , ces  métaux  ; 

lŸous  cherchons  a nous  affranchir.  Ou  dans  le  sein  des  mers  avide r 
Rapprochons-nous  de  la  nature  Jetons  ces  richesses  perfides , 

Qui  seule  peut  nous  enrichir  : L'unique  aliment  de  nos  maux. 

Forçons  de  funestes  obstacles  , 

Réservons  pour  nos  tabernacles 

ou  ces  autres  de  Maucroix, 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien  II  y faut  penser  md  rement. 

Dans  le  parti  qu'on  me  propose;  Sages  gens  en  qui  je  me  fie. 

Mais  toutefois  ne  pressons  rien  : M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 

Prendre  femme  est  étrange  chose  ! Que  d’y  songer  toute  sa  vie. 

On  n’a  rien  à dire  contre  ces  vers  : ils  sont  mt'me 
beaux  et  harmonieux.  On  y trouve  presque  les  cinq  va- 
riations dont  cette  espèce  de  vers  est  susceptible  ; mais 
chacun  d’eux  n’est  pas  propre  à la  môme  musique. 

Pour  en  donner  un  seul  exemple  , chantez  le  vers 

Ah  ! si  dune  pauvreté  dure 

sur  la  musique  qu’on  a donnée  à cet  air  très-connu  , en 
vers  novarii ; 


Femmes , voulez-vrrus  éprouver. 


on  verra  que  pour  faire  répondre  ce  vers  Ah  si , etc.,  aux 
notes  de  cette  musique  donnée,  il  faudrait  le  prononcer  , 

Ah  I si  d’itnS  pauvreté  düre  , 

ce  qui  donnerait  le  plus  grand  ridicule  à la  langue. 
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COMPARAISON  DES  VERS  NOVENARll 

EXPOSÉS  DANS  CET  ARTICLE, 

AVEC  CEUX  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

§ 38 1.  Les  vers  novenarii , différemment  modifiés 
(§  36 o ) , se  réduisent  à deux  rliylhmes  différens  , l’un 
anapeste  ( § 363  ) , l’autre  iambe  (§  36‘4  )• 

§ 382.  L' anapeste , qui  est  un  composé  de  trois  pieds 
dont  le  premier  est  suppléé  par  un  iambe , n’est  qu’un 
vers  decas illabo , qui  est  parfaitement  semblable  au  vers 
latin,  appelé  aristofanio , 

Rosa  murice  pulchrior  est  : 

■nous  en  donnerons  une  explication  plus  étendue  à l’ar- 
ticle suivant,  auquel  je  renvoie  mes  lecteurs. 

§ 383.  Le  novenario  iambe  , n’est  aussi  qu’un  vers  de 
diÿ  syllabes,  composé  de  deux  quinarii,  dont  le  premier 
est  tronco  , c’est-à-dire  , n’a  aucune  syllabe  de  surabon- 
dance. Alors  il  ressemble  aux  iambes  latins  dimètres  ; 
c’est-à-dire  , de  quatre  pieds  , lesquels  n’ont  aucune  syl- 
labe surabondante  à la  fin  du  premier  pied  : tels  sont 
ceux  que  les  anciens  appelaient  alcaïques. 

Cui  laurus  œternos  honores. 

Et  cuncta  lcrrarum  subacta. 

L’article  suivant  donnera  d’autres  éclaircissemens  sur 
cette  matière. 
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ARTICLE  V. 

Dü  VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S’APPELLE  DECASILLABO. 

$ 384-  Le  vers  italien  decasillabo  ou  de  dix  syllabes  9 
peut  être  considère  sous  deux  points  de  vue  différens  , 
qui  présentent  aussi  à l’oreille  deux  différons  rhytbmes. 
Quelquefois  il  n’est  qu’un  composé  de  deux  vers  quinarii 
qui  forment  une  césure  au  point  de  leur  union  , comme 

» » 3 4$  67  8 9 iO 

Per  lei  fra  J'  armi  - dorme  il  guerriero. 

Quelquefois  il  est  différemment  modifié  : il  n’est  pas  com- 
posé de  deux  vers  quinarii , il  n’a  aucune  césure  remarqua- 
ble, il  représente  un  corps  indivisible  en  d’autres  petits 
vers  : comme 

I*  34  56  ? » g t© 

Già  sognava  battaglia  e rovïne. 

Voilà  deux  sortes  de  vers  decasillabi  d’une  nature  dif- 
férente. . > 

§ 385.  Le  vers  decasillabo  de  la  première  espèce 
puisqu’il  est  composé  de  deux  quinarii , doit  suivre  les 
mêmes  règles  que  ces  petits  vers  ( § a5i  ),  et  puisque 
le  vers  quinario  se  contente  du  seul  accent  commun  , 
c’est-à-dire  , de  l’accent  sur  la  quatrième  syllabe,  il  est 
évident  que  le  vers  indecasillabo  peut  se  contenter  des 
accens  sur  la  quatrième  , et  sur  la  neuvième  qui  est  l’ac- 
cent commun. 


Exemple. 

Tronco Pev  Ici  la  morte  terror  non  ?. 

. . 9 *• 

Pin  no. ......  Ecco  che  il  ciclo  la  terra  imprégna 


Sdrucchslo.. . Delà  mij  niuia  sul  vollo  pallitln. 
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Ce  vers  sera  plus  harmonieux  si  on  lui  ajoute  encore 
lancent  sur  la  seconde  , et  plus  précisément  sur  la  sep- 
tième syllabe  , parce  que  les  deux  vers  quinarii  qui  le 
composent  deviennent  alors  plus  coulans  ( § 261  ). 

Voyez  ci-après  l’appendice  sur  le  vers  decasjllabo. 

§ 386.  Le  vers  décasyllabe»  de  la  seconde  espèce  ob»- 
«erve  une  autre  dimension.  Il  a l’accent  sur  la  troisième,, 
sur  la  sixième  et  sur  la  neuvième  syllabe  , toujours  cons*- 
tamment  de  trois  en  trois  , ce  qui  fait  une  proportion 
aussi  belle  qu’harmonieuse. 

1 Exemple.  :• 


3 6 9 

Tronco Contra  morte  non  val  fresea  età. 

*3  6 9 10 

Piano Vasto  incemlio  se  belle  ristretto. 


3 9 1 » 

Sdrucciolo . . . I bon  vini  ton  cpeili  chc  acquielano. 

§ 387.  Les  vers  de  cette  dimension  particulière  ex- 
priment un  mouvement  rapide  et  frappant  ; c’est  pour 
cela  qu’on  les  emploie  pour  peindre  l’agitation  des  pas- 
sions fortes  , des  actions  bruyantes  et  précipitées.  L’abbé 
Métastase  s’en  sert  souvent  dans  ses  poésies  dramatiques 
destinées  au  chant.  Pour  exprimer  l'éruption  d un  volcan 
il  emploie  ces  excellen<s  vers  , 
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Pour  peindre  aux  yeux  un  courage  décidé  et  enflammé 
d’espérance , semblable  à un  coursier  impétueux  et  bouil- 
lant , il  dit  : 

' Quel  destrier  ch’  ail’  albergo  è vicino  , 

Più  velocc  s’  nffretta  nel  corso  , 

Ne  1’  arrcsta  1’  angnstia  del  morso, 

Non  la  voce  che  legge  gli  dà. 

Tal  quest'  aima  cbe  piena  è di  speme, 

/ Nulla  terne,  consiglio  non  sente, 

E si  forma  nna  gioja  présents 
Col  pensicro  cbe  licto  sari. 

Pour  peindre  un  guerrier  courageux  et  ne  respirant  que 
la  gloire , mais  après  succombant  sous  les  armes  de 
l’amour  ; il  choisit  cette  espèce  de  rhythme  dans  l’air 
suivant  : 

Prima  odiava  I’  oziosa  dimora  ; 

Or  se  tvomba  dal  sonno  lo  desta , 

Odia  il  giorno,  détesta  I’  aurora, 

Avvilito  1’  amante  guerrier. 

Già  sognava  battaglie  , e rovine,  i ••  • ; 

> Ed  or  sogna  quel  volto  , quel  crine  , 

Quelle  ciglia  ch’  apprcsc  a tenter. 

§ 388.  Il  y a une  autre  variété  de  ce  vers  decasillabo , 
dout  Chiabrera  nous  donne  quelque  exemple  , quoique 
très-rare,  et  rarement  suivi  : comine 

1 î . 8 7 . 9. 

Scelti  seggi  délié  ninfe  ascrcc  , 

Care  tanto  di  quirino  a’  colli. 

Voici  encore  dans  ces  vers  decasillabi  un  troisième  rbythme 
différent.  Ils  demandent  l’acceut  sur  la  première  , la  troi- 
sième , la  cinquième  , la  septième  et  la  neuvièmé  syl- 
labe qui  est  l’accent  commun.  On  y voit  un  mouvement 
alternatif  entre  les  syllabes  longues  et  les  brèves. 

Quoi  qu’on  en  dise  , et  malgré  l’usage  très-rare  que  les 
Italiens  font  de  ce  vers  , j’y  trouve  beaucoup  d’harmonie 
qui  se  déploie  par  tyi  mouvement  constant  et  régulier. 
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ANALYSE 

DE  CES  TROIS  ESPECES  DE  VERS  DECASJLLABI 
MESURÉS  PAR  PIEDS. 

§ 38c)*  Le  vers  clecasiUalo  de  la  première  espèce  , 
c’est-à  dire  celui  qui  est  composé  de  deux  quinarii , 
n’est  qu’un  rhylhme  iambe  de  quatre  pieds  : il  frappe 
l’oreille  par  quatre  baltute  à deux  tems  , dont  le  premier 
est  le  levé  , le  second  le  frappé  : 

* < 7 . 9 

•r  Del  sen  g!i  ardori  » nessun  mi  vanti 

Del  sên  - gliardô-  ri  » nessûn-mï  vân-ti. 

Dans  l’appendice  suivant  on  parlera  des  syllabes  super- 
flues qu’on  voit  à la  fin  de  chaque  quinario. 

§ 3po.  Le  vers  decasillabo  de  la  seconde  espèce , c’est-à- 
dire,  qui  a l’accent  de  trois  en  trois  syllabes, est  un  rhythme 
anapeste  (ee-)  à trois  pieds,  qui  représente  l’image  de  la 
battuta  musicale  à trois  tems  , dont  les  deux  premiers  se 
font  en  levant  et  le  troisième  en  frappant  : entre  tous  les 
vers  il  11’y  a pas  de  rhyilime  qui  soit  aussi  sensible  que 
celui-ci. 

î 6 9 

Del  terreno  nel  concavo  seno 

Del  terri  - no  nel  œn  - ca  10  si  ■ no, 

À 1 6 9 

Cvolla,  abbalte,  sovverte , diatrugge  , 

Crulla  abbâ-tte  sovvir- te  dïstrü  • gge. 

§ 3yt.  Voici  la  raison  pourquoi  ces  vers  exigent  ab- 
solument l’accent  sur  la  troisième , sur  la  sixième  , sur  la 
neuvième  , de  trois  en  trois  : c’est  que  le  pied  anapeste  de 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


568 

trois  syllabes  demande  l’accent  à la  fin  , autrement  il  ne 
serait  plus  tel. 

§ 392.  Pourquoi  ces  sortes  de  vers  se  font-elles  dis- 
tinguer par  un  mouvement  yif  et  rapide  , et  en  même 
tems  énergique  ? La  raison  en  est  fondée  sur  la  nature 
même  du  pied  anapeste , qui , aussi  bien  que  l’iambe  , 
est  vif  et  vibrant  par  cet  accent  tonique  qui,  frappant  tou- 
jours à la  fin , concentre  en  lui-même  toute  l’énergie  de  la. 
voix  : alors  les  deux  syllabes  qui  dans  chaque  pied  pré- 
cèdent l’accent,  semblent  courir  pour  être  absorbées  dans  le 
corps  de  la  voix  dominante  ; et  l’on  passe  si  légèrement 
sur  les  syllabes  brèves , que  l’on  dirait  que  de  ces  trois 
mesures  dont  le  decasillabo  est  composé,  on  n’entend  que 
les  tems  frappés. 

§ 3y3.  La  troisième  variété  du  vers  decasillabo , expli- 
quée au  § 388 , appartient  au  rhythme  trochée  : 011  y voit 
«U  effet  cinq  pieds  de  cette  façon,  sensiblement  marqués) 

Scelti  seggi  delle  ninfe  ascree, 

Scgln  - sèggï  délie  ninfe  a-scrë èZ 

Cote  tanto  di  Quirino  a’  colli , 

Cire  - tanto  - dï  Quï - rïno  a’  -ciïlli. 

La  musique  de  ce  vers  ( car  chaque  vers  n’est  qu’une 
musique)  est  essentiellement  différente  de  celle  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  espèce.  Cependant  ces  trois  espèces 
de  vers  sent  decasillabi  : et  malgré  cela  il  est  absolument 
impossible  de  pouvoir  noter  lie  même  chant,  sur  le  mélange 
de  ces  trois  différent  vers. 
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LE  VERS  DECASILLABO  DE  LA  I"  ESPÈCE 
' ET  SUR  LE  VERS  OTTONARIO. 

§ 3g4-  Le  vers  decasillabo  de  la  première  espèce , et 
Je  vers  ottonario  comptent  un  nombre  pair  de  syllabes  et 
de  pieds  : ils  peuvent  donc  être  partagés,  chacun  d’eux,  en 
deux  parties  égales , séparées  à l’endroit  de  la  césure  : 
le  premier  donne  deux  petits  vers  quinarii , le  second 
deux  quadrisillabi.  On  peut  donc  considérer  ces  deux 
sortes  de  vers  comme  un  composé  de  deux  petits  vers 
semblables  et  égaux.  ( Voyez  le  § 2 43  > où  l’on  dit  que  de 
pareils  vers  ne  sont  chacun  que  deux  vers  réunis  en  une 
eeule  ligne. 

Par  exemple  , le  vers  decasillabo , 

Per  Ici  fra  1’  armi  dorme  U guerrier»,  . r 

n’est  qu’un  composé  de  deux  quinarii  f . > 

$ . ...  I 

Per  lei  fra  P armi 

* 

Dorme  il  guerriero. 

Lg  vers  ottonario 

Versa  versa  quel  bel  vino, 

n’est  qu’un  composé  de  deux  quadrisiUabi 
. ' Versa  versa 

4 

Quel  bel  vino. 

§ 395.  Cela  posé  comme  certain  ( non-seulement  parce 
que  les  versificateurs  en  conviennent,  mais  aussi  parce  qu« 
souvent  le  sens  commun  de  l’oreille  nous  en  avertit)  , il 
s’ensuit  aussi  que  chacun  de  cesvers  ottonarii  et  decasillabi 
peut  avoir  au  milieu,  à l’endroit  précis  de  la  césure, 

a4 
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une  syllabe  surabondante;  parce  que  chaque  petit  vers 
qui  les  compose  surabonde  d’une  syllabe  à la  fin  , selon 
la  théorie  de  la  versification  communément  reçue  : ils 
peuvent  encore  surabonder  de  deux  syllabe*  lorsqu’ils 
sont  sdruccioti.  On  voit  en  effet  que  ces  ottonarii  et 
decasillabi  ont  souvent  une  ou  deux  syllabes  surabon- 
dantes à la  fin  , qui  est  la  fin  du  second  petit  vers.  Or, 
si  ce  petit  vers  peut  surabonder  d’une  ou  deux  syllabes  , 
on  ne  voit  pas  la  raison  pourquoi  le  premier  petit  vers 
ne  puisse  surabonder  de  même. 

Quand  je  dis  , comme  dans  les  deux  vers  cités  , 

Për  lêi-  fra  l’ür-mi  — dorme  il  - gaerriê-ro. 

je  vois  dans  ce  vers  decasillabo  de  quatre  pieds  iambes  , 
les  deux  syllabes  , mi  au  milieu  , et  ro  à la  fin  , qui 
sont  surabondantes  et  superflues  au  rhythme.  Ce  sont  les 
deux  syllabes  surabondantes  des  deux  petits  vers  dont  le 
grand  vers  est  composé. 

§ 396.  Et  voilà  pourquoi  dans  ce  vers  cité,  ou  en 
d’autres  semblables  , on  compte  le  nombre  de  dix  sylla- 
bes j quoique  quatre  pieds  iambes  ne  puissent  en  donner 
plus  que  huit  : les  deux  syllabes  sont  là  surabondantes  et 
superflues.  Cette  vérité  si  évidente , confirme  de  plus  en 
plus  la  maxime , que  les  syllabes  qui  se  trouvent  après  le 
dernier  accent  de  tous  les  vers,  sont  étrangères  à l’essence 
du  vers , et  qu’elles  ne  contribuent  en  rien  à l’exacte  bat- 
tuta  musicale  que  toutes  les  espèces  de  vers  s’efforcent 
d’imiter. 

§ 397.  A l’aide  de  ces  vérités,  si  évidemment  expo- 
sées, et  que  j’établis  comme  des  principes,  on  parvient 
à expliquer  , dans  les  différentes  combinaisons  de  ces 
syllabes,  la  nature  et  les  raisons  des  différentes  sortes 
de  vers  qui  ont  été  inventés  par  les  modernes  savans  ita- 
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liens.  On  découvre  aussi  , à l’avantage  de  la  langue  ita- 
lienne , toutes  les  différentes  nuances , colorées  par  le  jeu 
des  mots  sclruceioli  , qui  varient  le  charme  de  l’harmonie. 

En  commençant  par  le  vers  ottonario  , j'observe  qu’il 
ne  peut  pas  avoir  de  syllabes  superflues  , si  ce  n’est 
dans  les  petits  vers  sdruccioli.  La  raison  en  est  simple  : le 
vers  otlonario  est  composé  de  pieds  trochées  ( § 345  ) : 
chacun  de  ces  pieds  a .la*  première  syllabe  longue 
et  la  dernière  brève  ; donc  la  syllabe  dernière  qui  suit 
l’accent  dans  chacun  de  ces  vers , entre  dans  la  composi- 
tion du  pied.  Par  exemple  , dans  ces  deux  petits  vers  qui 
font  un  ottonario  • .«■•.*  . 


Versa,  Térsa 
Quel  rubino. 

les  finales  sa  et  no  servent  à former  les  pieds  vèrsà,  bïno 


on  ne  peut  donc  pas  les  considérer  comme  surabon- 
dantes et  superflues. 

§ 398.  Mais  si  les  deux  petits  vers  étaient  sdruccioli , 

■'  «'•  .•(  J!:. .7".  ; 

comme 


Versa  sübilo  • 

Versa  il  néttare 
Cbe  di  giubilo 
Fa  il  cor  ebrio. 


alors  de  chaque  couple  de  ces  quadrisillabi  se  forme  un 
vers  ottonario  , toujours  de  quatre  pieds  trochées  , tou- 
jours avec  les  mêmes  accens,  mais  surabondant  d’une 
syllabe  au  milieu  et  d’une  autre  syllabe  k la  fin,  ce  qui 
forme  uu  tout  de  dix  syllabes. 

10  .-s  • 

Versa  snbito , versa  il  nettare , 

' !• 

Che  di  giubilo  fa  il  cor  ebrio. 


Voilà  une  forme  nouvelle  d'un  même  rhythme,  dont 
je  trouve  un  exemple  dans  la  traduction  des  Psaumes  , 
faite  par  slscanio  Giustiniani , précisément  sur  les  pa- 

•24., 
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rôles  avertaritur  reirorùsm , et  confundantur , etc.  liât 
via  illorum  tenebrœ  et  lubricum. 

Si  confomlano  - si  vergogninp 
Quci  chc  bramant),  etc. 

Dense  tenebre  - It  vie  coprano  , ■.  , 

Scinprc  lubricbe  , etc. 

§ 399.  J’observe  aussi  que  cette  modification  particu- 
lière de  vers  trochées  de  quatre  pieds  ne  donne  qu’uu 
«on  .extrêmement  dur  , et  que  pour  cela  on  n’en  fait 
que  rarement  usage  en  Italie.  Je  trouve  digne  d’un  lit- 
térateur philosophe  de  vouloir  chercher  la  raison  pour- 
quoi de  semblables  vers  trochées  n’offrent  pas  , contre 
J’attente  ordinaire,  une  harmonie  agréable  ; pendant  que 
les  vers  decasillabi  iambes  it  nombre  pair  , qui  surabon- 
dent d’une  ou  de  deux  syllabes  au  milieu  , à l’endroit  de 
l’hémistiche  , deviennent  plus  doux  et  plus  agréables 
( 385  , 3,89  ) , comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

§ 4oo.  Le  savant  P .Sacchi  me  fournit  f idée  de  porter 
à l’explication  de  ce  phénomène  un  jugement  raisonnable. 
Lorsque  dans  la  déclamation  des  vers  l’oreille  est  attentive 
h en  saisir  par  ordre  l’harmonie  , elle  prête  plus  d’at- 
tention aux  syllabes  accentuées  qui  la  frappent  vivement , 
qu’à  cçlles  qui  n’ont  pas  d’accent.  Dans  les  vers  donc 
d’ipi  rhythçne  trochée , elle  porte  plus  d’attention  au  com- 
mencement qu’à  la  fin  de  chaque  pied;  pendant  que 
dans  les  vers  iambes  elle  fait  attention  plus  à la  fin  qu’au 
commencement.  < 

De  là  il  arrive  que  dans  le  vers  trochée  , dont  le  pre- 
mier hémistiche  surabonde  d’une  syllabe , l’oreille  trouve 
dans  cette  syllabe  un  obstacle  qui  l’empêche  d’arriver 
droit  à son  but , c’est-à^dipe , à ce  frappement  régulier 
de  l’accent  tonique:  ce  retardement  la  contrarie  et  l’irrite. 
Mais  dans  le  vers  ïambe  1#  chose  est  tçute  opposée  ; 
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l’augmentation  d’une  ou  deux  6yllaljes  qui  se  fait  à l’en- 
droit de  l’hémistiche , arrive  après  la  syllabe  accentuée 
qui  complète  le  pied  ïambe  : l’oreille  alors  ne  s’offense, 
pas  ; elle  sent  avec  plaisir  ce  léger  mouvement  d’une  ou 
deux  syllabes  après  l’accomplissement  du  pied  , et  ello- 
passe , sans  obstacle , à le  comparer  aux  pieds  suivans. 

§ 4°x.  Examinons  maintenant  le  vers  decasillabo  do 
la  première  espèce  ( § 385.  ) Son  rhylhme  est  composé  ^ 
comme  nous  avons  dit,  de  deux  quinarii , ou  quatre  pieds 
jambes.  Quatre  iambes  forment  un  tout  de  huit  syllabes  ; 
mais  comme  deux  quinarii  piani  ont  chacun  une  syl- 
labe de  surabondance,  ils  fdnt  en  tout  dix  syllabes  £ 

comme  ■ 

Ai  pàssi  errànti  dubio  è il  sentièro 

»..  ’_i,  lO 

Aï  pas -si  ërrân-ti  — dubio  ê il*  sentie- ro. 

Voilà  un  rhythme  iambé  de  quatre  pieds , divisé  en 
deux  hémistiches  égaux,  et  qui  a deux  syllabes  de  sura- 
bondance , une  au  milieu , l’autre  à la  fin. 

§ 4oa.  Mais  si  le  premier  hémistiche , c’est-à-dire  le 
premier  quinario  est  sdrucciolo  , il  aura  deux  syllabes- 
surabondantes  au  milieu  , et  alors  le  vers  entier  sera  de 
onze  syllabes  , comme  dans  les  vers  suivans  de  Paolo 
Molli  , qui  les  invènta  lui-méme  : 

Piangetc  o Grazie  - piangete  amori  : 

Dclla  mia  ninfa-sul  volto  pallido 
Tutti  si  perdono-gli  almi  colori. 

O arnica  ycnere-o  di  Cupido,  etc-. 

Et  ces  autres  du  même. 

Vencre  c zefüro-giS  quattro  volt» 

An  liportatc -le  chiome  agü  alberi 

Che  il  verno  gelido  - avea  disciolte. 

On  a appelé  ce  vers  endecasillabo  rolliano.  C’est  par 
l’ignorance  des  principes  exposes  qu'on  lui  a attribué  cç 
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faux  nom  (1).  En  effet,  quelle  différence  d'harmonie 
entre  ce  vers  , et  Y endecasillabo  dont  nous  parlerons  dans 
l'article  suivant  ! Pour  faire  voir  l'évidente  contradiction 
entre  ces  deux  espèces  devers,  il  suffit  de  dire  que  le  pre- 
mier est  de  quatre  pieds  et  le  dernier  de  cinq. 

§ 4o3.  Que  si  ce  vers  decasillabo  est  composé  de  deux 
quinarii  sdruccioli , il  sera  toujours  nn  rhythme  iatnbe 
de  quatre  pieds;  mais  puisqu’il  surabonde  de  deux  syl- 
labes par  chaque  petit  vers , il  formera  en  tout  douze 
syllabes,  et  il  offrira  à l'oreille  une  modification  diffé- 
rente , que  l’ignorance  pourrait  être  tentée  d’appeler  vers 
de  douze  syllabes  (a). 

Tels  sont  les  vers  employés  quelquefois  par  Chiabrera. 

Vt 

Celeste  gratta  - sopra  i miei  meriti. 

ro 

Andrb  cantandoti  - cigno  per  l'aria. 

»* 

SulP  etk  giovine  - che  folle  suggéré  • 

Suol  d’ amor  touico,  etc. 

§ 4°4*  Il  peut  arriver  enfin  que  les  deux  quinarii  qui 
composent  le  decasillabo  soient  deux  petits  vers  tronchi  : 
alors  , quoique  le  rhythme  et  le  nombre  des  pieds  reste 


(i)  Le  P.  Ago  , dans  son  Dictionnaire  delta  Poesia  volgare , appelle  ces 
▼ers  de  Rolli , versi  Catulliani , parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Catulle  : 

Cui  dono  lepidum  novum  libellum,  etc. 

Cui  dono  il  lepido  nuovo  libretto 

Pur  or  di  porpora  coperto,  e d’  oro,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  indecasyllabcs  , ma  veramente , dit  AfTà,  un  composta 
di  due  quinarii,  uno  piano,  e V altro  sdrucciolo. 

(a)  II  est  à desirer  qu’il  se  trouve  quelqu’un  de  noa  braves  littérateurs 
modernes  qui , comme  le  fit  Lavoisier  pour  la  nomenclature  chimique  , 
change  les  noms  qui  ne  «put  pas  propres  & désigner  la  véritable  nature  des 
vers  , et  y substituer  des  noms  qui  soient  propres  et  dignes  de  la  philosophie 
de  l’art. 
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toujours  le  même , le  nombre  des  syllabes  sera  réduit  à 
huit. 

§ 4°5.  On  trouvé  souscrit  des  vers  qui  oàt  douze  syl- 
labes, partagés  en  deux  hémistiches  sdruccioli  , mais  qui 
sont  composés  de  quatre  pieds  dactyles , comme  dans  ces 
vers  tirés  du  Dithyrambe  de  JVicola  Vülani.  \ .. 

Tremaiio,  ondeggiano , vagano,  bqllano  , - ? ■ y 

Incespano , inciampano,  intoppano , faltauo. 

• , . ■ . s y t . t ■ " ' i »j  * c 

Et  dans  ces  autres  de  Bernardino  Campelli , dans  là 
tragédie  Gerusatemme  cattiva  : . ^ v ' '■< 

Ma  quai  distruggemi  - rabida  furia, 

E corne  assordami-  1’  orrido  numéro  ' 

De’  carmi  ond’  Ecate  .-j.  pallida  rcndcsi  ! 

Corne  spavcntami  1’  Erebo , e segnamè 
Ciô  chc  di  miser»  F irtvido  cârcete  ’ 

Serra  del  tartaro!  Kigida,  pcrfida  J)  i .,i.i  . 

Sorda  implacabile  , squallida , sordida. 

Cruda  'Fesifone  ! La  misera  anima  * ' ■ 

Cosi  mi  laceri , nè  alla  tua  rapida 
. Sferxa  già  donasi  termine  , o requin  ? : ..  { 


1j. 


§ 4°6-  Ces  vers  peignent  auxîyettx,  et  ils  's6nt  ana- 
logues à la  matière  qu’ils  exprimenti  I ' " -11  •«'•*  r:> 

Ce  sont  ces  vers  qu’on  pourrait  appeler  proprement  da 
douze  syllabes  , car  le  rbythme  est  renfermé  dans  toute 
l’étendue  de  ce  nombre;  ce  sont  des  vérs  formés  chacun 
de  quatre  pieds  dactyles  (-w)  qui  représentent  Fimage  de 
la  bàttuta  musicale  à trois  tems  , dont  le  premier  est  le 
fort,  les  deux  derniers  sont  le  faible.  Or,  quatre  pieds 
dactyles  forment  essentiellément  douze  syllabes , sans 
en  avoir  aucune  qui  soit  superflue. 

La  nature  de  ce  vers  est  essentiellement  différente  de 
celle  des  trois  ou  quatre  ci-dessus  exposés,  i 


«• 
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DU  VERS  DECASILLABO  ITALIEN , 
COMPARÉ  A CELUI  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 4°7-  Oïl  pourrait  croire  que  la  langue  française  n’est 
pas  susceptible  de  donner  à la  versification  le  précieux 
avantage  que  le  vers  decasillabo  offre  par  toutes  les  varia- 
tions ci-dessus  développées.  Les  grammairiens  français 
n’en  parlent  pas(i):  le  Dictionnaire  de  Trévoux  n’en 
fait  mention  que  pour  dire  que  ces  sortes  de  vers  ne 
sont  guère  supportables  dans  la  langue  française,  et  l’igno- 
rance ou  le  préjugé  malveillans , pourraient  s’attacher  à 
cette  excuse  rebattue,  cest  l’ impuissance  de  la  langue  fran- 
çaise. L’ignorance  et  le  préjugé  seront  foulés  aux  pieds 
de  la  raison  appuyée  du  témoignage  d’une  oreille  bien, 
organisée.  < . . 

§ 4o8.  La  langue  française  jouit  des  vrais  avantages 
que  le  vers  decasillabo  peut  apporter  à la  versification  ; 
elle  en  est  même  plus  susceptible  que  la  langue  italienne. 

, Elle  en  est. plus  susceptible  et  plus  disposée , car  le  fond 
de  celte  langue  est  composé  de  mots  iambes  et  ana- 
pestes; mais  le  vers  decasillabo  de  la  première  espèce 
( § 385)  n’est  qu’un  composé  de  pieds  iambes,  (§  38»))  ; 
celui  de  la  seconde  espèce  (§  386  ) , n’est  qu’un  com- 


(1)  Les  grammairiens  français  parlent  du  vers  de  dix  syllabes , ou  vers 
commun.  Mais  ce  vers  11’est  que  Vcndecasillabo  tronco  ou  masculin  dont 
nous  allons  parler  dans  l’article  suivant.  Levers  decasillabo  dont  j'entends 
parler , s’appellerait  en  français  de  neuf  syllabes  : car , comme  j’en  ai  sou- 
vent averti , les  Français  mesurent  leurs  vers  sur  le  masculin  <jui  est  tou- 
jours d'une  syllabe  moins  que  le  féminin.  Je  ne  peux  pas  parer  à cet  in- 
convénient qui  sur  une  différence  accidentelle  de  mots  , semble  établir  la 
différence  entre  deux  choses  qui  sont  les  mêmes. 
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posé  de  pieds  anapestes  ( § 3yo  ) ; donc  la  langue  fran- 
çaise , par  son  fond  môme  et  par  sa  môme  constitution. 
(§§  46,  53)  , est  dispose'e,  et  très-susceptible  du  vers  dc- 
casillabo.  J’ai  dit  de  préférence  à la  langue  italienne , parce 
que  le  fond  de  cette  autre  langue  est  composé  de  mots 
piani  et  sdruccioli  ( §§  44 1 4^  )•  Qu’on  réponde  , si  l’on 
peut , à ce  raisonnement , qui , d’ailleurs  sera  bientôt 
confirmé  par  le  fait. 

§ 4°9*  Nous  avons  fait  voir , et  d’ailleurs  tout  le 
monde  sait , que  la  versification  française  compte  entre  les 
differentes  espèces  de  vers  celle  du  novenario  ou  vers  do 
huit  syllabes , dont  elle  fait  un  si  grand  et  si  brillant 
usage  : mais  il  a été  démontré  aux  §§  363 , 365  , que  le 
vers  novenario  n’est  souvent  qu’un  decasillabo  raccourci 
d’une  syllabe  au  commencement.  Donc  la  flangue  et  la 
versification  française  vante  aussi  le  vers  decasillabo. 

§ 410'  plus:  le  vers  decasillabo  n’est  souvent  qu’un 
composé  de  deux  petits  vers  quinarii  (§§  3.84  > 385)  j 
mais  la  versification  française  vante  les  compositions  poé- 
tiques en  vers  quinarii , (269  , 270)  : donc  la  versification 
française  se  flatte  de  faire,  ou  de  pouvoir  faire  des  vers 
decasillabi. 

§ 4l  1 • Après  ces  raisonnemens  qu’on  ne  peut  pas  con- 
tester , nous  allons  les  confirmer  directement  par  des 
faits.  Comparons  les  vers  decasillabi  italiens  de  la  pre- 
mière espèce  (§  385),  avec  les  decasillabi  français  de 
la  môme  nature  : 

♦ . «O  t 

Ai  passi  erranti  -dubio  h il  pensicro. 

ftlon  àn  le  scelle -per  noi  splcndor.  k 

to 

Pour  une  amante  - tendre  et  fidèle 
/ Pour  une  amante  - tout  est  charmant . 

Ils  ne  sont  qu’un  rbythme  iambe  de  quatre  pieds 
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( § 38g)  , arec  une  syllabe  surabondante  au  milieu  lE 
la  fin  ( 395  ). 

Pour  Ü- ne  aman  -te  — tendre  et  - fïdê  -le  , etc. 

§ 4ia.  On  pourrait  me  demander  si  la  langue  fran- 
çaise peut  donner  des  vers  qui  ressemblent  aux  endeca- 
sillabi  rolliani , dont  nous  avons  parlé  dans  l’appendice 
(au  § 4oa).  Je  réponds  que  non  : elle  ne  peut  donner 
aux  vers  ces  sortes  de  modifications  qui  dépendent  du 
jeu  de  mots  sdruccioli  ou  dactyles  , parce  quelle  est 
presqu’entièrement  privée  de  ces  espèces  de  mots. 

Si  l’on  excepte  dans  les  vers  les  modifications  qui  dé- 
pendent de  la  diverse  combinaison  des  mots  sdruccioli  , 
tout  le  reste  que  nous  avons  exposé  dans  cet  article  et 
dans  l’appendice,  convient  exactement  au  decasillabo  fran- 
çais. Le  principe  de  l’harmonie  est  commun  à la  versi- 
fication des  deux  langues,  française  et  italienne  : les 
matériaux  sont  les  mêmes  ou  presque  les  mêmes  , et  il 
faut  que  les  résultats  y répondent.  Je  m’abstiendrai  donc 
de  répéter  tout  ce  qui  , en  parlant  de  la  versification  ita- 
lienne , est  parfaitement  applicable  k la  versification 
française. 

S 4i3.  Je  donnerai  seulement  quelqu 'exemple  pour 
comparer  les  decasillabi  italiens  de  la  seconde  espèce 
( §§  386,  3go)  , avec  ceux  des  Français.  Ils  ne  se  par- 
tagent pas,  comme  nous  l’avons  dit , en  deux  hémistiches 
égaux  ; ils  ont  l’accent  sur  la  troisième,  sur  la  sixième  et 
la  neuvième  ; ils  ne  sont  qu’un  rhythme  de  trois  pieds 
anapestes.  Dans  cette  comparaison  il  faut  voir  si  la  langue 
française  peut  combiner , dans  le  nombre  de  trois  syl- 
labes, trois  accens  arrangés  comme  en  italien  , ce  qui 
veut  dire  trois  pieds  anapestes  ; et  si  de  cette  même  com- 
binaison de  syllabes  , d'accens  et  de  pieds , peut  résulter 
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én  français  la  même  harmonie  que  celle  dtt  decasillaba 

italien.  « - . "■ 

Je  traduirai  , autant  qu’il  m’est  possible  , mot  à mot 

les  decasillabi  italiens  en  français  , et  je  m’efforcerai  d’y 
faire  passer,  avec  la  traduction , le  même  nombre  de  syl- 
labes , daccens  et  de  pieds,  et  surtout  la  môme  harmonie- 

J B 1 " ' 1 *'■" 

. Dalla  razza  d’  un  uomo  fedele  > ; 

J 0 10  IO 

! ■ . . De  la  race  d’un  homme  fidèle*  . 


De  la  râ-  ce  d’un  hôm  - me  fidB  - le. 


f:i 
• î i ' 


Da  ragione  s’  oscura  ail*  istante. 

4 6 9 

La  raison  à Cinstant  s’obscurcit. 

La  raison  - â Cinstant  - s’obscurcit. 

3 « 9 

Del  cannon  risttonô  lo  «pavent», 

3 « 9 

Du  canon  retentit , V épouvante. 

Du  cânSn  - retentît  - Cepoüvân  - te. 

3 « 9 

A dispetto  d’  amor  che  1’  infiamma. 

3 6 . 9 

Au  dépit  de  tamour  qui  Venflamme. 


»! 


Ait  dépit  - de  Famoür  qm  l’enflâm  - me , etc.  (i)  " '1 

‘ ’ . 1-  . : ' l . 1 ■ j . .3 

Y aurait-il  entre  tous  les  connaisseurs  italiens  et  fran- 
çais un  seul  qui  , malgré  le  préjugé  et  la  mauvaise  foi  , 


(i)  Dans  le  Supplément  de  l’Encyclopédie , tom.  4 , gag-  9®7  > ie  T0“ 
citer  le  vers  suivant  : 

, i I • . < » * 

Ce  beau  jour  ne  permet  qu’a  l’aurore 

qui  est  parfaitement  semblable  à ceux  que  j’ai  composés  ; mais  on  pré- 
tend que  ce  vers  decasillabo  n’est  que  1 ’endecasitlabo , ou  commun  , 
tronqué  d’une  syllabe  an  commencement  : on  aura  en  effet  le  commun 
ai  l’on  ajoute  cette  syllabe  qui  lui  manque  ; 

. Mais  ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  Vaurore. 

Voyez  f 4^6. 
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pût  refuser  de  reconnaître  entre  ces  vers  de  l’ilne  et  l’autre 
langue  , une  harmonie  , un  accord , une  marche  parfais 
tement  semblables  ? 

§ 4*4-  R n’est  pas  nécessaire  de  s’entretenir  davantage 
Sur  une  matière  si  évidente  par  elle-même.  Il  est  exacte- 
ment démontré  que  la  langue  française  jouit  du  même 
avantage  que  l’italienne  relativement  au  decasillabo  , que 
les  Français  appellent  de  neuf  syllabes.  Il  ne  tient  qu’aux 
poètes  de  cette  nation  d’enrichir  de  ce  nouveau  rhythme 
la  versification.  G’est  à eux  d’en  faire  usage,  même  dans 
les  drames  pour  la  musique  , quand  il  s’agit  d’exprimer 
des  passions  emportées  , des  mouvemens  rapides  et  frap- 
patis  , des  actions  bruyantes  et  précipitées.  C’est  un 
rhythme  sur  lequel  les  musiciens  ont  toujours  appliqué 
d’excellens  motifs  , et  qui  pourraient  en  créer  bien 
davantage  , ( § 387  ).  11  sera  toujours  certain  qu’ils  trou- 
veront du  côté  de  la  langue  une  disposition  très-favorable 
pour  ce  rhythme  anapeste  ( § 4°8  )• 

Dans  l’appendice  que  l’on  trouvera  à la  fin  de  ce  cha- 
pitre , on  verra  tous  les  avantages  que  la  langue  française 
possède,  de  préférence  auxlangues  latine  et  italienne,  k 
cause  des  mots  iambes  et  anapestes  dont  elle  jouit  parti- 
culièrement. 

§ 4t5.  Mais  puisque  la  langue  française  fournit  des 
moyens  si  faciles  et  si  avantageux  pour  former  dos  vers 
decasillabi  , pourquoi  donc  n’en  fait-on  pas  usage  dans  les 
compositions  poétiques  ? Ce  n'est  pas  à moi  d’en  indiquer 
les  motifs  , entre  lesquels  on  pourrait  en  compter  un  , 
signalé  par  une  certaine  négligence  des  anciens  Français 
qui , loin  de  pousser  leurs  recherches  sur  cet  art  enchan- 
teur , loin  de  relever  avec  soin  toutes  les  ressources 
dont  la  langue  française  est  capable  , n’ont  fait  qu’inventer 
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des  règles,  quelquefois  mal  fondées  et  gênantes  , qui  op- 
posent des  entraves  aux  élans  du  génie.  La  ressemblance 
des  vers  novenarii  (ou  de  huit  syllabes,  dont  on  fait  un  si 
grand  usage , et  avec  beaucoup  de  succès  ) avec  les  deca- 
sillabi  ( de  neuf  syllabes  ),  pourrait  être  un  autre  motif 
qui  a fait  négliger  l’usage  de  ces  deux  derniers.  On  pour- 
rait croire  qu’on  a voulu  presque  les  confondre  ensem- 
ble comme  étant  une  même  chose.  En  effet  , le  vers 
novenario  de  la  quatrième  dimension,  expliqué  aux  §§ 
37 1 , 374  , n’est  que  le  decasillabo  expliqué  au  5 4*3  ; il 
ne  lui  manque  que  la  première  syllabe , qui  est  la  moins 
observée.  Si  l’on  ajoute  cette  syllabe , les  vers  deviennent 
( ^ 365  ) parfaitement  semblables  , comme  dans  les  exem- 
ples suivans  , où  l’on  ajoute  mais. 

■ t * ; 

«69 

L'unique  aliment  de  nos  maux. 

j 6 - 

Mai»  Punique  aliment  de  nos  maux , 

* Ç U î • 

Cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux. 

S 6 9 

Mais  cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux . " 

Forçons  de  funestes  obstacles. 

3 6 0 to 

Mais  forçons  de  funestes  obstacles,  «te. 

§ 41^-  On  sent  bien  , en  comparant  ces  deux  vers  , 
que  le  rhythme  est  le  même  , que  l’un  et  l’autre  sont  un 
composé  de  trois  pieds  anapestes;  que  celui  de  neuf  syl- 
labes a le  premier  pied  suppléé  par  un  iambe  , que  par  ce 
supplément  le  vers  est  plus  grave , mais  moins  harmo- 
nieux ; et  qu’en  y ajoutant  la  syllabe  mais  , il  complète  Iè 
rhythme  , égale  parfaitement  le  decasillabo  , devient  plus 
harmonieux  , et , en  abandonnant  sa  gravité  , devient  cou^ 
lant , bruyant  et  emporté. 
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COMPARAISON  DES  VERS  DECASILLABI 

i 4 r 

ITALIENS  ET  FRANÇAIS  , 

AVEC  CEUX  DE  LA  LANGUE  LATINE- 

§ 4'  7*  Le  vers  decasillabo  de  la  première  espèce,  dont 
nous  avons  parlé  dans  cet  article  aux  §§  , 385  , 389  , 
et  dans  l’appendice,  au  § 394,  est  un  iambe  de  quatre 
pieds  qui  , lorsqu’il  a deux  syllabes  surabondantes  au 
milieu  (§  4° 2 )>  ressemble  parfaitement  aux  vers  pha- 
leuques  des  Latins.  Il  est  impossible  de  n’êlre  pas  vive- 
ment frappé  de  cette  ressemblance  , lorsqu’on  déclame  ces 
vers  latins  , vis-à-vis  de  l’italien. 

Lugete  vencres  çupidinesque  , , 

Piangete  o Grazie,  piangete  amori. 

OU  ” ■' 

Passer  deliria  meœ  puella. 

L’  augel  delizia  del  mio  tesoro. 
ou  ces  autres  : 

Jam  ver  egelidos  refert  tepores  : • 1 

Linquatur  Phrygji  Catulle  campi. 

Venere  e zeifiro  già  quattro  vol  te 
An  riportato  le  düome  agli  al  ber i , 

Che  3 veroo  gelido  avea  disciolte. 

§ 4t8.  Le  decasillabo  de  la  seconde  espèce  (§§  336  , 
390  ) , est  d’un  rbytbme  à trois  pieds  anapestes  ; et  il  res- 
semble parfaitement  à ce  vers  des  Latins  , qui  est  appelé 

aristofanio. 

Posa  murice  pulchrior  est. 
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ARTICLE  VI. 

t 

DU  VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S’APPELLE  ENDECASILLABO , 
OU  HÉROÏQUE. 

§ 4 1 9.  Le  vers  endecasillabo  ou  de  onze  syllabes  de 
là  versification  italienne , est  appelé  héroïque , car  c’est 
le  rhythme  qui  , par  son  harmonie  , par  ce  caractère  de 
noblesse  qui  est  imprimé  dans  sa  marche  grave  et  soute- 
nue, et  par  les  variétés  que  ce  vers  , d’une  si  grande 
étendue , peut  offrir  pour  la  peinture  des  différentes  ima- 
ges , a été  choisi  et  préféré  pour  chanter  des  sujets  hé- 
roïques et  sublimes. 

§ 420*  Par  la^iature  de  son  rhythme , que  nous  expli- 
querons ci-bas , ce  vers  exige  l’accent  sur  la  seconde , su* 
la  quatrième  , sur  la  sixième  , sur  la  huitième  syllabe  , 
outre  l’accent  sur  la  dixième , qui  est  l’accent  commun  et 
invariable  , comme  dans  les  premiers  vers  d’un  des  plus 
beaux  sonnets  de  Pétrarque  : 

% 4^  6 9 to 

Levommi  il  mio  pensiero  in  parte  ov’era 

4 6 . 8 ^ 10 

Colei  cb’io  cerco  c non  ritrovo  in  terra. 

Et  dans  ces  vers  de  T.  Tasso  : 

a 4 68  10 

Signor  gran  cose  in  breve  tempo  ai  faue. 

a 4 8 10 

Che  lunga  eta  porre  in  oblio  non  puote. 

Cependant  ce  vers  peut  bien  se  passer  de  quelqu’un  de 
ces  accens,  sans  que  son  harmonie  en  soit  troublée.  Il  est 
par  là  différemment  nuancé  , il  évite  la  monotonie  de 
cette  constante  dpuceur  qui  lasse  l’oreille  et  qui  affaiblit 
le  style  ; et  par  lé  déplacement  de  quelqu’un  de  ses  ac-» 
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cens  qui  s’opposent  à la  rapidité  de  ce  vevs  qui  tend  na- 
turellement à sa  fin , il  reprend  un  ton  de  cfette  gravité 
qu’on  y admire. 

§ 421.  Par  ce  déplacement  d’accens , levers  endeca— 
sillabo  peut  avoir  trois  combinaisons  différentes  qui  lui 
donnent  trois  variétés  bien  marquées. 

I.  Il  peut  se  contenter  de  l’accent  sur  la  sixième  syl- 
labe ( le  commun  sur  la  dixième  ne  peut  jamais  changer, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé  ) : comme  dans  les 
exemples  suivans  : 

« s» 

Cosa  bel  J a e mortal  passa  e non  dura. 

'*•  ^ .k  . *° 

Canto  1*  arme  pietose  e il  capitauo. 

6 10 

Brama  assai , poco  ^pcra , e nnlla  chiede. 

II.  Il  se  contente  de  l’accent  sur  la  quatrième  et  sur  la 
huitième  , sans  avoir  besoin  du  secours  d’autres  accens  : 
comme 

> 4 § 10 

Costanza  è spesso  il  variar  pensicro. 

4 s 10 

Volgesi  ail’  onda  perigliosa,  e guata. 

im  8 IO 

Scrivi  mi  dice  on  generoso  sdegao. 

III.  Ce  vers  est  si  docile  qu’il  souffre  quelquefois  l’ac- 
cent sur  la  quatrième  et  la  septième  syllabe  : comme  dans 
les  vers  de  Redi  dans  son  Dityrambe  Bacco  in  Toscana  : 

4 7 . *o 

Ma  se  la  terra  commcia  a tremare 

4 7 t o 

E traballando  minaccia  disastri, 

f ' 4 1 1. 

Lascio  la  terra  e mi  salvo  net  mare. 

§ 422.  Cet  accent  sur  la  septième  est  absolument  op- 
posé à la  nature  de  ce  rhythme  ( § 420)  : cependant  il  se 
faij  distinguer  par  une  sorte  d'iiarmouie  particulière 

qui 
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qui  est  agréable  à l’oreille.  Le?  anciens  tiOante ; Pttrarüa, 
Bembo  pous  en  fournissent  , quoique  rarement , des 
exemples  , même  dans  le  style  graves.  _.J  ( ...»  > 

4 7 10 

Non  Giove  o Palla,  ma  V encre,  c Baçco.  Petr.  soif.  toS. 

Termine  fisso  d’  eterno  consiglio.  Vont. 

: . :■  4-  ÿ taf  1 • • • • 

Ë I’  area  grave  per  molto  tcsoio,  etc.  Bcmb . 

îl  n’est  pas  digne  d’un  style  grave  ét  sérieux!  y il  pré- 
cipite les  accens  : sa  marche  est  rude-ef  sautillante  ; et  il 
ne  peut  servir  que  pour  une  espèce  de  musique  bruyante 
et  sonore , appelée  ipofrigia.  Ce  n’est  pas  cependant 
qu’un  poète  qui  en  a saisi  au  juste  toutes  les  propriétés, 
ne  puisse  le- faire, valoir  à propos, et  avec  succès,  pour 
peindre  des  actions  bruyantes , des,  passions  emportées  ,, 
des  moüvemens  i difficiles  pépîblos>.ii  , • . nj  i b; 

Cette  troisième  dimension  semble  convenir  beaucoup 
k une  certaine  espèce  de  chant  si  ci  lien,  comme  l’observe 
J.  Baptiste  Bisso  ; il  est  à présumer  que  c’est'de  la  Sicile 
que  ce  vers  passa  en  Italie.;.,  le  s^ysxfi  ^ndruo^i  l’appelle 

dimension  e s icilicma.  m ! l 1 •* 

K 4.23.  Souvent  le  vers  èndecabïlïàbo  réunit  ensemble 

J “ /•  * . il  » » * 16.  j OUi  r*U  i * *1 

les  accens  sur  la  seconde,  la, quatrième,, la- sixième  et  la 
huitième  syllabe  ; et-  alors  fhUriüOrtie  devient’  beaucoup 
plus  sensible,  et  le  rhytlime  estpur  et  pariait,  comme 
dans  les  vers-cités  a»  § 4*°*}  et  dành  les  vers  Suivaus  : 

, 4 6'  '*  * . ’ iS 

T’  5}»ô  niiûra  ïavëiao  al  cstl  Vl.  frâatt- 

■ 4 i.;.  '•■./,» /r.  . ..  jw  y . r 

Mirara  Argante,  e non  yedea  Tauciedi. 


» *•  «’  . *■  ' ’•  1 
Jo  venm  in  lnogo  d' ogni  lace  muu>.  , (\  Jas. 

4 6 » ao 

Jo  s'atô  primo,  e lu  sarai  .ccoudo. 

• 4:  4 » i o ' 

Ne  fece  volger  gli  occbiinverlacim*.  ■ ) Dant. 

• i • ' i.;  >•*'  » .■  «O 

Quoi  posa  elle  a quocer  luogo,  e tempo  aspecta.  Petr. 

25 
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§ 4a4-  se  partage,  comme  tous  les  autres  , eu  tronco , 
piano  et  sdrucciolo  : le  tronco  est  de  dix  syllabes  , le  pianm 
de  onze,  le  sdrucciolo  de  douze.  Exemple  : 

” ; Tronco  ....  Monte-pulciano  d’  ogni  vino  è il  re. 

piano T’  alzô  natura  in  verso  al  ciel  la  fronte. 

■ 

Sdrucciolo. . Çelebri  1’  acqua , e se  la  bea  pur  Pindaro.  Red. 

ta 

» . . '>■  I üeti  amariti  é le  fancialle  tcnere 

tfe 

Givan  di  prato  in  prato  ramjnentandosi 
» - ■ » ’ ’ *• 

Il  £oco  e P arco  del  figliuol  di  Vénéré.  Saunas. 


Exemple  des  endeCasillabi  , en  vers  continués,  tiré  de 
la  Gerusalemme  liberata  , de  Tksso  , cant.  4-  On  décrit  la 
beauté  d’Armide  , lorsqu’elle  va  se  moiitrer  dans  le  camp 
des  chrétiens  t ..  ..t  . 

- - , * ta  beila  Armîdti  di  Sué  tortue  altéra  , itt.t  =•;! 

E de’  doni  del  ,6es*o  c dell’  etate  , ; . : 

L’  imprcsa  prcnde  : e in  sulja  prima  sera 
•'  J‘ïl  : Parte  e tîene  sol  Vie  chiuse  e cdate i 

E in  treccia  e in  gonna  feminiie  spera  s j.i.  • . . 1 

r Vincer  popoli  invitti  c schicre.ariaate.  ^ ^ 

Ma  son  del  suo  partir  tra  il  volgo  ad  ârtè 
Diverse  VOCi  poi  diffésé  c sparte. 

Dopo  non  molti  di  vien'la  donrella  ^ ; ..  ;;  • , • 

Dove  spiegate  i franchi  avean  le  tende.  , 

• } ' Ail'  afparir  délia  belth  novella  , 

Masse  ,un  bisbiglio , t il  guardo  ognnn  v’  intende  ; 


Siccome  là  dove  cometa  o Stella  , 

Mon  pib  vista  di:  giorno  , in  ciel  risplend*  : 

E traggon  tutti  per  veder  ebi  sia 
Si  bella  peregrina  e ebi  1*  invîa. 1 

Argo  non  mai,  non  vide  Gpro,  o Delo 
D’  abito  , o di  belïà  forme  si  carei  ,rr-'  ' ■■ 

D’  anro  à la  chioma , ed  or  dal  bianco  vélo 
Traluce  involta , or  discoperta  appare: 

Cosl  qnalor  si  rasséréna  il  cielo , 

Or  da  candida  nnbé  il  sol  traspare. 

Or  dalle  nubi  uScendo , i raggi  iutorno 
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Più  cbiari  spiega , e ne  raddoppia  il  giorno. 

Fa  nuove  crespc  F aura  al  crin  disciolto , 

Cbc  natura  per  se  rincrespa  in  onde  : 

Stassi  P avaro  sguanlo  in  se  raccolto, 

E i lesori  d’  amore , e i snoi  nasconde. 

IDolce  color  di  rosa  in  quel  bel  vcdto 
Fra  l’.avorio  si  sparge,  e si  confonde: 

<;  Ma  nelk»,  boccg  > on<V  esce  aura  amorosa, 

Sola  rosseggia  e semplice  la  rosa. 

Mostra  il  bel  petto  le  sue  nevi  ignude, 

Onde  il  foco  d’  amor  si  nndèe  -e  deata  : 

Parle  appar  de  le  mamme  acerbe  , e crude. 

Parte  altiuî  ne  tidopre  in  vida  vesta  : 
fiivida,  ma  se  a pl i oCcln  il  vâteochi'ude  , 

L’  amoroso  pensier  già  non  arrésta; 

Che  non  ben  pago  di  bellezza  esterna  , - - 

ÏS'egli  occulti  segreti  anco  a’  interna.  } 

Corne  per  acqua,  o per  cristallo  intcro 

TrapâSSa  il  raggio,  e nol  divide  6 parte; 

,1.i  Per.èmro  il  chiuso  mauto  osa  il  pensior© 

--.j  Si  penetrar  nella  vietau  parte  : , . 1;i 

ivi  si  apazia,  ivi  contempla  il  vero 
I)i  tante  maraviglie  a patte  a parte  ? 

Posera  al  dcsio  le  narra  e te  descri ve, ...'K 
, . E ne  fa  le  sue  Gapime  in  lui.pni  .vilfB.  , .(i  ,%- 

Lodata  passa  e vagheggiata  Armida 

Fra  le  cupide  turbe  e se  n’  avvrde  i • '■ 

JNoi  mostra  già,  bencbè  in,  sno  ©or  no  rida, 

E ne  disegni  alte  viuorie  e prede.  .. 

Montre  sospcsa  alquanto  alcuna  guida 
Che  la  cohdnoa  ai  Capiton  rictriede  yJ  j l J J * : 1 
Eustazio  occorse  a lei , che  Uel  sovrauo  '• 
Principe  délie  squadre  era  germano. 

Corne  a lume  farfaiia,  ei  si  rivolse 

Allô  splendor  délia  divina  t , . , 

E rimirar  cia  presso  i Inmi  vplse, 

Che  dolcemcnte  alto  modesto  inchina  : 

E ne  trasse  gran  liamrna  , e la  raccolse 
Corne  da  foco  suole  e$ca  vicina  : 

E disse  verso  lei  , ch'  audace  e baldo 
Il  fea  degli  anui  e doit*  amore  il  caldo  ; 

Donna,  se  pur  tal  nome  a te  conviensi, 

Che  noo  soüïigU  lu  co*a  ttrrena,  etc. 
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ANALYSE  DE  CE  MÊME  ENDECASILLABO , 
l MESURÉ  PAR  PIEDS. 

§ 4a5.  Ce  vers  n’est  qu’un.  ïambe  de  cinq  pieds  bien 
comptés  et  très-sensibles  à l’oreille  ; en  sorte  qu’il  n’est  pas 
possible  d’en  douter.  Exemple  : 

Signor  grao  cose  ia  brève  tempo  U fatte. 

Sïgnôr-grafi  cô-së  ia  brê-vë  têm-po  ai  fât-te. 

La  dernière  syllabe  qui  reste  , outre  les  cinq  pieds  , est 
surabondante  et  superflue. 

§ 4a6.  Ce  rhytbme  est  de  cinq  pieds  iambe  ; mais  il  ad- 
met, comme  les  autres,  des  pieds  de  supplément,  dans  les 
endroits  les  moins  remarquàbles  et  les  moins  essentiels  , 
(§§  212  , 34i  )•  Comme  il  est  d’un  rbythme  iambe  , il  en 
a droit  plus  que  les  autres.  Nous  avons  vu  que  le  petit  vers 
quinario , le  vers  septenario  , lè  grand  vers  alexandrin  , 
composé  de  deux  settenarii , appartiennent  au  rbythme 
iambe , et  comme  tels , ils  souffrent  les  pieds  de  supplé- 
ment , ils  se  contentent  des  seuls  accens  communs  , sans 
que  pourtant  leur  harmonie  en  soit  trop  diminuée.  Les 
vers  iambes  des  Latins  suivent  les  mômes  lois  , comme 
Horace  l’a  dit  : 

Syllnba  longa  brevi  suljecta  vocatur  iambus  , 

Pet  citus  : undè  etiam  trimetris  accreseerc  jussit 

JVomen  iambeis 

...lŸon  ita  pridem 

Tardior  ut  pau(ô , graviorque  veniret  ad  auras, 

S pondeos  stabiles  in  jura  paterna  recepit 
Commodus  et  patient  : non  ut  de  sede 
Secunda  cederat,  aut  quarla  socialitcr.  , 

427.  Ces  vers  d’Horace  expliquent  parfaitement,  en  peu 
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3e  mots,'  tout  ce  qui  est  le  plus  essentiel  K être  observé 

dans  le  vers  decasillctbo.  • . ; . 

Par  les  mots  commodus  et  patiens , il  nous  donne  l’ide'e 
d’un  rhythme  qui  se  ploie  aisément  à certains  dérangemens 
d’accens. 

Par  les  mots  pes  cilus  on  voit  la  nature  du  vers  iambe 
qui  est  extrêmement  vif  et  coulant,  et  qui  se  hâte  de  fran- 
chir l’étendue  de  son  rhythme  , ce  qui  ne  peut  conve- 
nir au  caractère  d’un  vers  héroïque. 

Mais  , par  ces  mots  ut  tardior  graviorque  veniret  ad 
auras , spondeos  stabiles  in  jura  paterna  recepit,  nous  con- 
naissons la  raison  pour  laquelle  le  vers  endecasillabo  , en 
admettant  dans  sa  composition  des  pieds  de  supplément 
spondées  ou  trochées  , ou  pyrriches  , se  fait  admirer  par 
cette  marche  grave  et  noble , telle  qu’elle  convient  aux 
rhythmes  héroïques. 

§ 428.  Enfin  , par  ces  derniers  mots , non  ut  de  sede 
seeunda  cederet  , aut  quarta  socialiter , Horace  en  donnant 
les  règles  du  vers  iambe  latin  , non*  fournit  les  moyens 
dje  former  notre  endecasillabo  qui  y répond  exactement  ; et 
il  nous  fait  connaître  que  le  second  pied  et  le  quatrième 
ne  peuvent  pas  être  suppléés  par  d’autres  pieds  d’nne  dif- 
férente nature.  Voilà  pourquoi , malgré  tous  les  dérange- 
mens des  accens,  ceux  qui  sont  portés  sur  la  quatrième  et 
la  huitième  syllabe  sont  essentiels  à l’harmonie  de  l'ende-, 
casillabo  , comme  nous  l’avons  établi  au  § 4ai  > n°  2. 

§ 4ag.  Toutes  ces  idées  posées  , on  va  expliquer  , l’un 
après  l’autre,  tous  les  phénomènes,  toutes  les  règles  et 
conditions  qui  concernent  l 'endecasillabo  italien  et  fran- 
çais : ce  quia  été  inconnu,  ou  presqu’inconnu  jusqu’à 
présent.  : ; . 

Je  commence  d’abord  par  rendre  raison  du  nombre 
même  des  syllabes.  Pourquoi  cette  espèce  de  rhythmo 
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dans  sa  juste  Mesure  ne  compte-t-il  que  dix  syllabes  ? C’est 
que  cinq  p'eds  iambes  ne  peuvent  en  donner  plus  que  dix, 

Endeçasillabo  trpnço  : 

*• 

Gon  chi  mi  pui>  scoprir  far6  a metà. 

Con  chï  - mi  püS  - scopnr  - fard  a - me  La. 

Que  si  le  dernier  pied  de  ce  rbythme  aune  syllabe  sura* 
tondante  ou  superflue , à la  fin  du  vers  ; il  aura  alors  ua 
nombre  matériel  de  onze  syllabes. 

Endeçasillabo  piano  s 

Di  sdegno , e di  furor  fremendo  a&sale 
Ua  sdi  gno  ë di-  fürSr  - fremên  - do  assâ  - le. 

Enfin,  si  le  dernier  pied  a deux  syllabes  de  surabon-» 
dance , le  vers  matériel  sera  de  douze  syllabes  ; 

Endeçasillabo  sdrucciolo  : 

l » 

Di  gridi  e più  sospir  non  fo  penuria. 

1S 

, . Ui  gn  - di  ë piü  - sospïr - non  fô-pënü-ri  - a. 

§ 43o.  Pourquoi  le  vers  endeçasillabo  de  la  première 
combinaison  (§  421  , n9  1 ) ne  demande-t-il  queleseul 
accent  sur  la  sixième  syllabe  ? et  avec  ce  seul  accent  ne 
manque-t-il  pas  d'harmonie  ? 

J 'Je  vais  en  développer  la  raison , en  faisant  observer 
"d’abord  que  les  grands  vers  ne  sont  qu’un  composé  de 
deuXpetitS  de  la  môme  nature  ; que  Y endeçasillabo  , com- 
posé' de  cinq  pieds , ne  peut  pas  être  composé  de  deux 
^petits  vers  égaux , l’un  devant  être  de  trois  pieds  , l’autre 
de  deux. 

1 Tel  est  le  cas  du  vers  endeçasillabo  , accentué  sur  la 
sixième  , partagé  en  deux  parties  inégales  ; la  première 
est  de  trois  pieds  , c’est-à-dire  , d’un  vers  seltenario  , qui 
est  un  iàmhc  à trois  pieds]  (§  2j)4)  j et  la  seconde  de  deux 
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pieds  c’est-à-dire , d’un  vers  quinario  , qui  est  un  iambe 
à deux  pieds  ( § 260  ) : tel  est  le  vers  suivant  ; 

, • ■ . •• . 1 . - 

f * 

Canto  F arme  pietose,  e il  capitano. 

7 » 

Canto  r arme  pietose  — e il  capitano. 

; ■ ■ 

Voici  dans  ce  vers  endecasillabo  un  settenario  et  un  qui- 

nario  : mais  le  vers  settenario  se  contente  du  seul  accent 
commun  qui  tombe  sur  la  sixième  syllabe  (§  293  ) : le 
petit  vers  quinario  se  contente  aussi  du  seul  accent  commun 
(§  25i),  qui  répond  tout  juste  à la  dixième  syllabe  du  vers 
endecasillabo  cité.  Voilà  donc  la  raison  pourquoi  le  vers 
endecasillabo  n’exige  , à la  rigueur  , que  l’accent  sur  la 
sixième , outre  le  commun  , pour  être  harmonieux. 

OBJECTION. 

§ 43 1 • Deux  vers , dont  l’un  est  settenario  , et  l’autre 
un  quinario  , forment  le  nombre  de  douze  syllabes  en 
tout.  Donc  ils  ne  peuvent  pas  composer  l’ endecasillabo. 1 
Réponse.  Ces  deux  petits  vers  qui  forment  1 ’endecasil- 
labo  peuvent  se  combiner  de  quatre  manières  différentes  ; 
ef  de  quelque  manière  qu’ils  se  combinent , ils  donne- 
ront cinq  pieds  iambes,  ni  plus  ni  moins,  ce  qui  cons- 
titue l’essence  du  rhythme  qui  est  propre  à ce  vers  hé- 
roïque. 

I.  Ils  peuvent  être  tous  deux  tronchi  , et  alors  ils  for-> 
meront  Y endecasillabo  tronco  , qui  est  de  dix  syllabes,; 
sans  en  avoir  aucune  qui  soit  superflue  (§§  i3g  , 168  ). 

II.  Que , si  de  ces  deux  petits  vers , le  premier  est 
troncq  et  l’autre  est  piano  , ils  donnant  ensemble  un  fout 
d’onze  syllabes;  et  en  ce  cas  l’objcctioq  ne  peut  pas , avoir 

N®»-  • 

- 111.  Si , de.ces  deux  petits  vers  composans , le  premier 
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«Lait  piano , alors  Yen  deçà*  il  labo  aurait  une  syllabe  d& 
plus , et  l'objection  seraiten  pleine  vigueur,  si  l'élision  qui 
en  ce  cas  est  nécessaire,  ne  réduisait  deux  syllabes  à une. 
Considérons  Yendecnsiltàbo  comme  un  composé  de  deux 
hémistiches:  il  fout  alors  que  le  premier  , qui  est  ter- 
miné par  une  voyelle  , soit  suivi  d’une  autre  voyelle  qui 
fait  le  commencement  du  second.  De  même  qu’en  fran- 
çais on  a établi , par  une  règle  générale  , que  si  le  pre- 
mier hémistiche  des  vers  alexandrins  et  des  communs  se 
termine  par  un  mot  féminiu  , le  second  doit  commencer 
par  une  voyelle  , pour  donner  lieu  à lelision qui  de  deux 
syllabes  n’en  fait  qu’une  , comme  dans  le  vers  suivant  : 
bnnto  1*  armi  pietose  e il  capitano- 
Ganto  P armi  pietO'tlü  capitano. 

IV.  Mais  il  peut  arriver  , et  H arrive  souvent,  que  le 
premier  petit  vers  ou  hémistiche  , soit  un  ver s piano  sans 
être  suivi  d’autre  voyelle  -,  et  l’élision  ne  pouvant  avoir 
lieu , le  grand  vers  compterait  toujours  une  syllabe  de 
plus.  Alors  l’oreille  s’y  prend  d’une  manière  extrêmement 
ingénieuse  pour  arranger  son  vers  et  lui  donner  une  juste 
mesüre. 

- Dans  ce  cas  en  question , le  premier  petit  vers  étant 
piano  \ a une  syllabe  superflue  à la  fin  ( § 3g5  ).  Et 
Comme  les  vers  dont  le  nombre  des  pieds  est  impair  ne 
peuvent  avoir  aucune  syllabe  superflue  au  point  de  con- 
tact des  deux  hémistiches  (voyez  l’appendice  aux  §§  3g4 
•t  suiv.  ) ; l’oreille  industrieuse  fait  valoir  cette  syllabe 
superflue  , pour  accomplir  l’autre  petit  vers  , c’est-à-dire, 
le  Second  hérriistiche  , avec  lequel  le  premier  va  s’amal- 
géntfet  pour  former  uUtout  agréable  et  exactement  mesuré. 
Dàtff  lé  vers  süivant1  V 1 ’ 

Che  il  gran  sepol-cro  Jibcrô  di  Crjsto , 
fa  syllabe  superflue  cro  du  premier  petit  vers  est  comme 
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«ne  espèce  de  pierre  d'attente  , qui  passe  à l'autre  petit 
vers  auquel  elle  donne  la  juste  mesure  pourformeren  tout 
un  endecasillabo  ; • 

Cbe  il  grati  sepol-cro  liberô  di  Cristo. 

( Voy.  l’article  de  la  césure  au  S 49^*  jusqu’au  § 5o4). 
On  voit  donc  bien  que  de  quelque  manière  que  les  deux 
petits  vers  composans  puissent  se  combiner  ensemble 
( manière  qui  sert  admirablement  à donner  de  la  variété 
au  style  poétique  et  oratoire),  le  résultat  sera  toujours 
tel  qu’il  ne  donne  la  moindre  altération  à l’exacte  mesure 
du  vers  en  question.  La  difficulté  n’a  donc  servi  qu’à  faire 
entamer  une  analyse  qui  met  sous  les  yeux  tous  les  élé- 
mens  constitutifs  de  l’harmonie  dans  les  vers. 

§ 43a.  Quelle  est  la  raison  par  laquelle  Y endecasillabo 
de  la  seconde  dimension  n’exige  que  les  seuls  accens  sur 
la  quatrième  et  la  huitième  , pour  être  harmonieux 
(§  421  , n°,a  ) ? C’est  que  , dans  sa  combinaison,  le  qui- 
nario est  placé  avant  le  settenario  ( tout  le  contraire  de 
ail.  fi  ■ n F o ■ v 

«celui  de  la  première  combinaison  ) , comme  dans  le  vers 

suivant  : 

1 1 

Molto  soffri  nel  glorioso  acqnislo 
4 8 

Molto  soffri  — nel  glorioso  acquisto. 

Vojci,  dans  cet  endecasillabo  le  quinario  avant  , et  le 
settenario  après.  Alors,  par  le  quinario  l’accent  tombe  sur 
la  quatrième  comme  l’on  voit  : et  par  le  septenario  , qui 
pour  être  harmonieux , demande  l’accent  sur  la  quatrième 
syllabe  ( § 292  ) , ce  même  accent  va  tomber  sur  la  hui- 
tième de  X endecasillabo  , comme  on  le  voit  aussi. 

§ 433.  Mais  on  pourrait  m’opposer  (et  ces  objec- 
tions éclairent  de  plus  en  plus  l’évidence  de  mon  système, 
et  confirment  les  principes  établis  ) : puisque  le  settenario 
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*e  contente  du  seul  accent  commun , il  n’est  pas  néces- 
saire qu’il  ait  l’accent  sur  la  quatrième  ; alors  Xendeca- 
sillabo  de  cette  seconde  dimension  peut  bien  se  contenter 
des  deux  accens  communs  des  deux  vers  composans,  sans 
qu’il  exige  l’accent  sur  la  huitième.  S’il  se  contente  de  ces 
deux  seuls  accens  communs  dans  la  première  dimension  , 
pourquoi  ne  s’en  contenterait-il  pas  dans  cette  seconde  ? 
Et  s’il  ne  peut  être  harmonieux  à cette  condition , c’est  un 
signe  évident  que  le  système  exposé  est  faux. 

§ 434.  Le  système  exposé  reçoit  un  degré  d’évidence 
de  plus  par  cette  difficulté  même.  Quoique  le  rhythme 
ïambe  de  cinq  pieds  dans  ce  vers  endecasillabo  puisse  ad- 
mettre des  pieds  de  supplément  qui  dérangent  la  place 
naturelle  des  accens,  ( §4a^)  , cela  n’arrive  et  ne  peut  ar- 
river que  dans  les  endroits  les  moins  remarquables,  et  qui 
altèrent  le  moins  qu’il  est  possible,  l'harmonie  qui  est 
propre  au  rhythme  iambé:  c’est  l’iambe  qui  doit  dominer 
toujours.  Or  , les  endroits  les  plus  observés  du  vers  sont 
à la  fin  du  même  , et  aux  parties  qui  s’approchent  le  plus 
de  la  fin'.  C’est  là  qu’on  décide  du  caractère  du  vers  ; c’est 
là  que  le  rhythme  se  manifeste.  Dans  le  vers  endecasillaBa 
de  cette  seconde  dimension  , 

Molto  soffî'i  — ne!  glorioso  acquisto , 

le  premier  accent  est  sur  la  quatrième  qui  répond  à l'ac- 
cent commun  du  premier  quinario;  mais  il  faut  aussi  qu’un 
autre  accent  aille  peser  sur  la  huitième  ( qui  est  la  qua- 
trième syllabe  du  settenario ),  pour  manifester  et  confirmer 
exactement  la  nature  du  rhythme  iamhe  5 car  sans  cet  autre 
accent  déterminé  sur  la  huitième,  on  en  admettrait  d’au- 
tres qui , dans  le  cours  de  sept  syllabes  seraient  opposés  à 
la  nature  du  rhythme  iambe,  et  l’harmonie  en  souffrirait 


Digitized  by  Google 


UE  LA  VERSIFICATION’.''  3cj5 

sensiblement , le  vers  languirait  et  s’avancerait  comme  en 
.boitant  vers  la  fin  , comme  dans  le  vers  suivant  : 

; . ' 4 ’ ' r . 10 

Sci  di  spcranza  fontana  vivace. 

v Mais  , dans  la  première  dimension  ( qui  d’ailleurs  est 
plus  grave  et  moins  harmonieuse  ) , la  chose  est  tout-à- 
fait  différente.  Le  settenario  qui  précède  le  quinario , dé- 
cide de  la  nature  du  rhythme  au  troisième  pied  par  son 
accent  commun  sur  la  sixième  syllabe..  Alors  les  deux 
autres  pieds  du  quinario  qui  suit,  fie  laissent  pas  à l’oreille 
le  tems  de  douter  sur  la  continuation  du  rhythme  ; car, 
bien  que  le  premier  pied  de  ce  quinario  soit  suppléé  par 
un  trochée  ou  par  un  pirriche  ; le  second  , qui  est  néces- 
sairement un  iambe  , survient  immédiatement  pour  re- 
prendre la  continuation  desirée  par  l’oreille , comme 

,*>  t * . . . . . 

6 > i© 

E cantar  aogclleui  — e fio-iïr  piâ-gge. 

§ 435.  Pourquoi  Y endecasillàbo  de  la  troisième  dimen- 
sion , qui  admet  l’accent  sur  la  quatrième  et  la  septième 
syllabe  (>§  j}ai  , n°  i)  , est-il  un  vers  rude  et  sautillant  ? 
( salteilante  , comme  l’appelle  le  savant  vindrucci . ) La 
réponse  à la  difficulté  précédente  fournit  les  moyens  de 
satisfaire  à cette  demande.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  vers, 
marqué  d’un  accent  sur  la  septième , s’oppose  validemènt 
à la  marche  du  rhythme  iambe,  à l’endroit  tout  juste  où 
ce  rhythme  doit  se  manifester  plus  qu’ailleurs?  C’est  là 
un  trochée  qui  traverse  brusquement  le  cours  naturel  du 
rhythme,  comme  un  large  fossé  s’oppose  à la  course  d’un 
cheval  qui,  dans  son  impétuosité,  ue  pouvant  le  fran- 
chir , est  obligé  , malgré  soi,  de  reculer  un  pas  en 
arrière. 

Voilà  pourquoi  cette  sorte  de  vers  n’est  pas  employée 
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dans  le  style  grave  : mais  il  faut  convenir  que  par  les  effets 
que  ce  vers  produit,  il  peut,  eu  des  matières  avantageuses, 
peindre  vivement  certaines  actions  , comme  je  l’ai  remar- 
que  au  § 422* 

§ 4^6.  Cette  dimension  particulière  semble  tout-à-fait 
opposée  à la  nature  du  véritable  endecasillctba.  Je  me  rap- 
pelle le  vers  cité  à la  note  du  § 4*3, 

j « » ' 

Ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  V aurore  , 

ou.de  cet  autre  italien  , 

J « f 

Qael  destrier  ch’  *11’  tlbcrgo  4 vicioo. 

qui  sont  des  vers  decasillabi  anapestes.  Ajoutez  à ces  Vers 
une  syllabe  au  commencement , et  il  en  résulte  un  ende- 
«cLîillabo  de  la  troisième  dimension. 

Mais  ce  beau  jour  ne  permet  qu’à  l’aurore. 

J Ma  quel  destrier  ch’  ail’  albergo  4 vicino. 

On  pourrait  donc  dire  d’une  manière  bien  motivée  , 
que  les  endecasillabi  de  la  troisième  dimension  ne  sont 
que  des  decasillabi  anapestes  avec  une  syllabe  * de  plus  à 
leur  tête.  C’est  une  idée  que  m’ont  fait  entrevoir  les  lit- 
térateurs français  ; et  en  la  mettant  en  évidence  , je  ne 
crains  pa6  de  me  tromper.  On  voit  en  effet  , dans  cette 
classe  d ’endecasillabo , dominer  le  caractère  de  l’anapeste, 
qui  se  fait  distinguer  par  une  marche  toujours  coulante  , 
sautillante  et  rude.  - ( 

Par  cette  analyse,  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  qui 
composent  ce  rhythme  particulier , on  arrive  à connaître 
sa  véritable  nature  , et  Ton  conclut  constamment  qu’il  est 
incapable  de  soutenir  un  style  héroïque. 

§ 437.  Par  quelles  raisons  enfin,  endecasillabo  , qui 
réunit  les  accens  sur  la  quatrième , la  sixième  et  la  hui- 
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tième,  devient-il  plus  doux  et  plus  harmonieux  (§  4 a3)î 
C’est  , parce  qu 'alors  , par  ces  accens  , il  fait  sentir  plus 
vivement  la  marche  naturelle  du  rhytbme  iambe  ; si  l’on 
ajoutait  ,1’accent  sur  la  seconde  syllabe,  alors  le  rhythme 
serait  parfait  dans  toutes  ses  parties  (§  42°  ) 5 comme 

Signer  gran  cose  in  brève  témpo  ai  latte. 

SÏgnBr-gran  cü-se  ïn  brf-  vif  tlrn-po  aifâ-tte. 

Mais,  comme  je  l’ai  dit , à mesure  que  ce  vers  acquiert 
du  côté  de  la  douceur,  il  perd  de  sa  gravité.  ( 


COMPARAISON 

DU  YERS  ENDEÇASILLABO  ITALIEN 

AVEC  CELUI  DES  FRANÇAIS. 

.1  ...  Z . ’ \ 

§ 438.  U endecasillabo  italien  est  absolument  lemôme  que 
le  vers  de  dix  syllabes  (ou  vers  commun ) de  la  versification 
française.  Dans  son  étendue  naturelle  , c’est-à-dire,  lors- 
qu’il est  tronco  ( §§  J 4°.,  *4*  ■>  1^7  v il  est  aussi 

de  dix  syllabes  ; en  voici  l’exemple  : 

i Le  printems  fuit,  hâtons-nous  d’être  heureux. 

>o  . . 

Con  este  un  colpo  per  le  man  d’ Arlù. 

Si  le  vers  est  piano  ou  féminin , il  sera  de  onze  syllabes 

en  italien  , et  de  onze  en  français  : 

*'  • -»*  %■  * » • »»  • . • .♦  ••/«.» 

10  ir  f 

Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre  t . * ' - 

TO**t  * 

Che  morte  îanta  n’avesse  disfat  ta.  Petr\ 

. • * • »t  ■ • • . » * a 

On  appelle  donc  le  môme  vers  (je  le  répète  encore 
pour  la  dernière  fois  ) , de  dix  sj-Uabes  ; car  les  Français 
le  mesurent  sur  Ie  modèle  du  vers  masculin  ou  tronco  / les 
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Italiens  l’appellent  de  onze  syllabes  , parce  qu’ils  le  me- 
surent sur  le  féminin,  ou  piano  (1). 

Exemple  des  vers  communs  français  , ou  endecasillabi . 
Je  me  fais  un  plaisir  de  les  choisir  de  œux  de  Gentil- 
Bernard  , dans  son  poème  de  Fhrosine  et  Mélidor  , où 
il_fait  l’éloge  de  ma  patrie  ! 

Près  des  éaueils  de  Carybde  et  de  Scylle 
Parait  Messine  aux  rives  de  Sicile 
La,  cent  palais  souverains  de  ces  mers. 

Le  pied  dans  l’onde , Ont  le  front  dans  Us  airs. 

Son  port  superbe,  abri  de  la  fortune, 

Sauve  Plutus  des  fureurs  de  Neptune-, 

Tout  l'or  de  l’Inde  éclate  sur  ses  bords. 

Mais  c’est  en  vain  que  l'Asie  et  ses  ports 
Comblent  le  sien  de  richesses  nouvelles; 

Ses  vrais  trésors  étaient  deux  coeurs  fidèles. 

§ 439-  Le  vers  français  de  dix  syllabes  ou  endecasillabo 
peut  avoir , et  il  a en  effet , les  trois  dimensions  ou  com- 
binaisons attribuées  à Y endecasillabo  italien  (§  421  )• 
Quoiqu’inconnuès  , peut-être  jusqu’à  présent , elles  ne 
sont  pas  moins  réelles.  Je  vais  les  mettre  en  pleine  évi- 
dence , malgré  les  préjugés  qui , faute  d’accentuation , ré- 
sistent quelquefois  long-tems  à la  raison  qui  éclaire , et  k 
l’expérience  qui  confirme  la  vérité. 

I t, ; . . 'é  "'"'j  “ 

(1)  0 Le  vers  de  dix  syllabes  français  repond  au  vers  héroïque  italien 
» ( V endecasillabo  ) , dit  M.  Marmontel  : mais  avec  cette  différence  que 
>•  dans  le  vers  français , le  repos  est  constamment  après  la  quatrième 

* syllabe , et  que  le  vert  italien  s’appuie  tantôt  sur  la  quatrième , tantôt 
u sur  la  sixième , en  sorte  qu’il  est  divisé  par  son  repos  en  4 et  6 , ou 

u en  fi  et  4.  V.  -1  : ) 

» Ce  changement  de  coupe  répugne  à notre  oreille Dans  notre 

* vers  de  dix  la  marche  est  régulière  , et  n’est  point  fatigante;  il  coule 
» ds  source  : il  est  doux  sans  lenteur  : il  est  rapide  sans  cascade  ; et  I’i- 
» négalité  des  hémistiches  suffit  pour  le  sauver  de  la  monotonie.  » 

Marmontel  commença  par  faire  l’analyse  de  ce  vers  aussi  bien  qu’il  la 
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Que  mes  Lecteurs  soient  prévenus  d’avance, que  tout  ce 
que  j’ai  dit  de  Yendecasillubo  .italien  est  .exactement  ap- 
plicable à 1 ' endecas illabo  français.  Je  ne  répéterai  ici  que 
quelques  observations  fondamentales,  et  les  plus  essen- 
tielles. En  examinant  ces  mêmes  observations  , ils  auront 
toujours  le  droit  de  se  tenir  seulement  à la  raison  et 
aux  faits. 

§ 44o.  Je  commence  par  la  troisième  combinaison  du 
vers  italien  ( § 421  ? n°  3 ),  car  c’est  là  même  qui  est  la 
plus  en  usage  dans  Vehdecasillabo  français  * l\drt  d'ai- 
mer, de  Gentil-Bernard  , la  Pucelle  d'Orléans  , de  Vol- 
taire, sont  formés  , en  grande  partie,  sur  des  vers  endeca- 
sillabi ( ou  de  dix  syllabes)  de  cette  troisième  dimension. 
Ils  ont  l’accentsur  les  quatrième  et  septième  syllabes,  outre 
l’accent  commun  sur  la  dixième  qui  est  invariable. 

,*•*>*»  • ■'  * ‘ : '•  *v  • * ‘ *•  ***'*■ 

4 1 io  i t 

Qui  n’en  serait  en  effet  idolâtre  ? 

' “ ' ‘I  ? ’O  n 

Tel  qu’un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye. 

4 7 io  ti 

Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille. 

» -73.  G». 

Palais  des  deux  f ouvrez-vous  à ma  voix . 

4 7 ' »«  ii 

Femme  sensible  f entends-tu  le  ramage , etc . 


Ce  sont  des  vers  d’un  rliythme  iambe  de  cinq  pieds 


f.  > .1 


put  ; mais  il  ne  l’a  point  terminée.  Qu’il  dise  pourquoi  ce.  changement 
de  coupe  dont  il  parle  sépugne  à l’oreille  des  Français?  Je  ferai  voir  la 
contraire  aux  «s  44«  et  442.  ' ’r  r 

a II  se  trompe  en  disant  que  ce  vers  français , qui  répond  à l’italien  de 
la  troisième  combinaison  ( { 421  > n°  3)  est  doux  , sans  cascade,  et  sans 
monotonie  : car  si  l’on  consulte  l’oreille , il  a,  et  il  doit  avoir,  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  imperfections  que  l’italien  qui  y répond  ( i 422  1 
435,  4 36).  C’est  pourquoi  les  Français  ont  toujours  ern  qu’il  n’est  pas 
propre  pour  chanter  des  matières  héroïques  et  graves. 
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( § 4^5  ),  Composés  de  deux  vers  , l’un  quinario  et  l’autre 
seitenario  ( §§  4^0  > 4^5  ).  • • 

Qui  n’en  serait  en  èffet  idolâtre  ? 

. , , , . . , ' 4;  / . * V\  ' 

Qui  n'en  serait 

En  effet  idolâtre  ? 

Par  les  mêmes  raisons  qu’enjitalien  c’est  un  vers  rude, 
sautillant , et  qui  n’est  pas  susceptible  d’un  style  hé- 
roïque. Selon  les  observations  faites  au  § 4^6  , il  peut 
être  considéré  comme  un  vers  d’un  rhyllime  anapeste. 

§ 44».  Le  vers  endeaasillabo  français  de  la  seconde 
dimension  (§421>  n°  a ) , garde  l’accent  sur  la  qua- 
trième et  la  huitième  syllabe  , comme  dans  ces  vers  de 
.Voltaire  : 

. . - , • . . » • • «•  1 ■ 

4 6 to  1 1 

De  se  venger  de  la  Pucelle  altière.  - , 

4 8 to  f K 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile,  etc. 

Et  dans  ces  autres  de  Gentil-Bernard,  dans  son  Poëmc 
sicilien  de  Phrosine  et  Mélidor  : 

* » «,  1 ■ •»*»»  * 

4 8 10 

Du  sort  ici  fai  défié  les  jeux , 

K • » • ' 

4 8 fl 

uâssujétit  l’âme  et  V esprit  des  belles  y 

'*•**“•* s * • ' • . V 

4 8 10 

Et  l’univers  s’anéantit  pour  eux. 

4 I <* 

Il  voit  enfin  naître  un  sillon  léger. 

Il  est  composé  de  deux  vers  iambes  , le  premier  est  un 
quindrio  tronco  ; le  second  un  settenario  '(  § 4^2.  ) En 
effet , dans  le  vers  commun  _ 

: v ' 4 . ' 

. De  se  venger  , . , . 

• 4 1 

- • De  la  Pucelle  altière , etc. 

? /•  »*»»:.  j.  . . i • . . ; . .'ir..  .v  . . t. 

ces  deux  vers  çomposans  font  en  tout  cinq  pieds  iambes 
bien  marqués.  !~ 

Vos 
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4 8 10  11  . . 

Vos  petits  tours  - et  vos  - petits  - caprices. 
yos  pe-ttts  tours  - ët  vSs  - petits  - caprî  - ces. 

Voici  dans  ces  exemples  cités  , cinq  pieds  iambcs  dont 
le  premier  seulement  est  suppléé  par  un  pirriche.  Mais 
il  arrive  souvent  que  le  vers  est  de  cinq  pieds  sans  mé- 
lange ; alors  le  vers  est  pur,  très-parfait , et  le  plus  har- 
monieux possible  (§5  4*3, 436),  comme  dans  ces  vers 
choisis  des  poésies  de  Piron: 

Des  dieux  jumeaux  ayant  chanté  la  gloire. 

Des  dieux  • jumeaux  - ayant-  chante  - la  glôi  - re. 

N’a  pas  besoin  de  faire  un  grand  effort. 

N’a  pas  - besoin  - de  fai  - re  un  grand  - effort. 

Je  suis  étoile  h beaux  rayons  dorés. 

Je  suis  - ëtoï  - le  â beaux  - rayons  - dorSs. 

N’est  pas  qui  veut  sensé  parmi  les  foux. 

N'ëst  pas  - qui  vSut  - sënsS -parmi  - les  foüx , etc. 

5 442'  Enfin,  Y endecasillabo  français  de  la  première 
dimension  ( § 4a  1 , n°  î ),  peut  avoir,  comme  en  italien, 
l’accent  sur  la  sixième  syllabe,  outre  le  commun,  comme 
dans  les  vers  suivansde  Voltaire  et  d’autres  auteurs  : 

• IO 

Terrible  encor  au  fond  de  sa  chaudière . 

6 JO 

En  blasphémant  cherchait  l’occasion. 

6 ro  .... 

Un  rien  le  casse,  on  peut  le  rajuster. 

g <o 

Du  peu  qu’il  a le  sage  est  satisfait. 

6 

Donne  à ma  voix  l’accent  de  la  douleurt 

\ # * ® • . . •*'  • 

Peindrai-je  , 6 dieux  ! sa  grâce  et  ses  attraits  t 

s 

Commet  aux  flots  l’amour  et  sa  fortunes, 

6 

Castre  du  jour  ramène  les  combats. 

*6 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


4oa 

§ 44^-  Ce'vers  est  composé  de  deux  iambes  : mais  le  sette- 
nario  est  placé  avant,  et  le  quinario  après  (§  4^°)  i au 
moins  on  peut  le  considérer  comme  tel. 

En  effet , prenez  tous  les  settenarii , même  tous  les 
hémistiches  des  vers  alexandrins  qui  ne  sont  que  des 
settenarii  ( § 3 1 2 et  suivans);  composez- les  avec  les  qui- 
narii  ou  de  quatre  syllabes,  et  vous  aurez  , par  chaque 
couple , un  vers  endecasillabo  : la  même  chose  arrive  en 
italien.  Voici  des  vers  settenarii  ; 

6 

Je  chante  ce  héros.  (tronco.  ) 

e 

Descends  du  haut  des  deux. 

Qui  régna  sur  la  France.  (piano.) 

Voici  des  quinarii  : 

c 

Tendre  et  fidèle. 

< 

Orner  mon  style. 

1 

Oit  tout  inspire,  etc. 

Leur  composition  , c’est-à-dire  leur  réunion  en  un  seul 
vers  , donne  Y endecasillabo  : 

6 XO 

Je  chante  ce  héros  tendre  et  fidèle. 

6 te 

Descends  du  haut  des  cicux  orner  mon  style* 

6 10 

Qui  régna  sur  la  France,  où  tout  respire. . . 

. \ \ ......  ' 

§ 444-  J’observe  encore  une  chose  très-remarquable 
dans  ces  endecasillabi  français  de  la  première  combinai- 
son , ( et  en  général  sur  tous  les  autres).  C’est  qu’il  faut 
faire  des  efforts  pour  obtenir  des  endecasillabi  de  cette 
première  dimension  , qui  aient  seulement  l’accent  sur  la 
sixième  •,  car  une  foule  d’accens  s’y  mêlent , et  au  lieu 
du  seul  sur  la  sixième , on  vous  offre  , sans  le  vouloir  , 
celui  sur  la  quatrième  et  sur  la  huitième , tous  ensemble  : 
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on^  peut  le  voir  dans  les  exemples  cités  , et  dans  une 
infinité  d’autres  ; comme  dans  le  yers  suivant  : 

4 6 '« 

Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas,  etc. 

§ 445.  Quelle  est  la  raison  de  ce  phénomène?  Cela 
dépend  du  grand  nombre  d’accens  qui , plus  qu’en  ita- 
lien , se  trouvent  renfermés  dans  l’enceinte  de  onze  syl- 
labes. Plus  il  y a de  mots  dans  un  vers  , plus  il  aura 
d’accens  en  général.  Or  , les  mots  français  sont  ordinai- 
rement plus  courts  que  les  mots  italiens  : donc  , dans  la 
môme  étendue  d’un  endecasillabo  il  y a plus  de  mots 
français  que  de  mots  italiens  ; par  conséquent  il  y entre 
plus  d’accens. 

De  là , je  conclus  que  la  versification  française  peut 
être  plus  harmonieuse  et  plus  facile  que  la  versification 
italienne  ; et  qu’en  effet  elle  se  prête,  plus  que  l’italienne  j 
à l’ordre  et  à l’harmonie  ; car  cette  première  exige  plus 
d’accens  que  l’autre  ; et  c’est  l’accent  qui  joue  le  premier 
et  le  principal  rôle  dans  la  versification. 

Cette  conclusion  , neuve  et  imprévue  , pourrait  pa- 
raître outrée  aux  yeux  de  quelqu’Ilalien  fanatique  ; mais 
elle  n’en  sera  pas  moins  sûre  jusqu'à  ce  qu’on  n’ait  pas  le 
courage  de  l’affaiblir  ou  de  l’anéantir  par  des  raisons  con- 
traires. ( V oj . l’Appendice  suivant , § 4^o  )• 

C’est  par  cette  abondance  d’accens , qu’en  renversant,  de 
quelque  manière  que  ce  soit , les  endecasillabi  français , 
ils  prennent  ordinairement  une  combinaison  harmonieuse, 
ce  qui  n’est  pas  si  ordinaire  en  italien.  Renversez  , par 
exemple  , les  deux  vers  suivans  : 

Ils  font  redire  à l’écho  du  rivage, 

Le  printems  fuit , hâtons-nous  d’étre  heureux. 

vous  aurez  deux  vers  de  la  première  combinaison. 

26.. 
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A l’écho  du  rivage  ils  font  redire 

Hâtons  ■ nous  d'Étre  heureux , le  printems  fuit. 

Renversez  ce  vers  de  la  troisième  combinaison  , 

4 1 . 

Palais  des  deux,  ouvrez-vous  a ma  voix. 

Vous  aurez  un  autre  vers  plus  harmonieux  : 

6 « 

Ouvrez-vous  à ma  voix,  palais  des  deux. 

Troublez-y  tout-à-fait  l'ordre  et  le  sens  des’mots  ; et 
vous  aurez  aussi  un  autre  vers  qui  est  le  plus  harmonieux: 

• 4 s * •• 

Des  deux,  palais,  ma  voix  ouvrez  à vous. 

% 446.  D’après  toutes  les  observations  que  je  viens  de 
faire  depuis  le  § 4^7  jusqu’ici , et  d’après  tous  les  prin- 
cipes établis  dans  cet  article  par  rapport  à l’ endeca&illabo 
héroïque  italien  , par  lesquels  on  a démontré , jusqu’à  la 
dernière  évidence , que  Y endecasillabo  français  peut  être 
susceptible  ( et  il  l’est  en  effet  comme  nous  l’avons  prouvé 
par  des  exemples  ) des  deux  formes  héroïques , de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  dimension  ; d’après  tous  ces  prin- 
cipes et  observations  , dis-je  , mes  lecteurs  pourront 
connaître  par  eux-mêmes  le  prix  de  ces  découvertes  pré- 
cieuses pour  la  littérature  -française.  On  connaîtra  doré- 
navant , que  les  poètes  français  peuvent  imiter  toutes  les 
formes  des  vers  italiens  que  les  Italiens  avaient  prises 
d’eux,  et  qu’ils,  ont  voulu  oublier  (i)  ; que  rieft  ne  peut 


(i)  Thibaut  qui  virait  iu  moins  cent  ans  avant  Boccace , a fourni  aux 
Italiens  le  modèle  des  rçrs  héroïques,  comme  l’assure  Cresimbeni  dans 
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empêcher  que  les  poètes  de  la  France  n’emploient  à leur 
gré,  et  presqu’indiiFéremment  les  vers  alexandrins  ou 
les  communs  , pour  des  matières  héroïques  et  subli- 
mes (l). 

§ 447-  Quelle  gravité  en  effet  n’adoaire-t-on  pas  dans 
les  vers  de  Thibaut,  cités  dans  la  note  ci-dessus?  Ont-ils 
de  la  gravité,  les  endtcasillabi  italiens  suivans? 

4 « • 

L’  usmo  e U donna  i cqsa  ben  gcntile. 
s 

Profanalori  indegni  di  memoria  I etc. 

Certes,  oui  : pourquoi  donc  n’auraient-ils  pas  cette  même 
gravité  , ces  autres  endecasillabi  français  qui  y répondent 


son  Histoire  de  la  Poésie  italienne:  ce  même  auteur  «lit  que  les  Fran- 
çais prirent  les  formes  de  leurs  vers  des  Grecs  et  des  Latins- 
Je  citerai  seulement  une  ottava  du  même  Thibaut,  composée  pour  U 
reine  Blanche , mère  de  St.  Louis  : 

4 » 

« Au  rinouvau  de  la  doulseur  d’esté 


n Qui  reclaircit  li  doiz  à la  fontaine , 

4 • 

» Et  que  son  vert  bois,  et  verger  et  pré, 

4 ss 

» Et  H rosiers  en  mai  ilorit  en  graine; 

4 6 » * 

» Lors  chanteray  que  trop  m’ara  gravé 

• 4 6s. 

>i  Ire  et  esrnay  qui  m'est  au  cuer  prochaine  ; 

4 6 

» Et  fis  amis  & tort  atoisennez , 

x Et  moult  souvent  de  léger  effiéez.  » 

fi)  Pour  peu  qu'on  ait  du  goût  et  de  l’oreille,  qui  ne  serait  charmé  de 
l'harmonie  et  de  la  marche  grave  et  imposante  dans  les  vers  suivons 
qu’on  chante  dans  les  rues  de  Paris  : 

4 s 

L’astre  des  nuits  de  son  paisible  éclat 
Lançait  des  feux  sur  Us  tentes  de  France,  etc. 
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par  les  mômes  syllabes , par  la  même  coupe  , par  les  mêmes 
accens  , par  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes  lettres  ? 

6 « 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile, 
a 

Profanateurs  indignes  de  mémoire  ! (i) 


(i)  Si  l’on  est  de  bonne  foi , on  ne  peut  pas  douter  que  les  vers  français 
de  dix  syllabes,  appelés  communs,  acquièrent  beaucoup  de  gravité, 
lorsque  leurs  accens  sont  distribués  de  manière  qu’ils  tombent  sur  la  qua- 
trième et  ta  huitième  syllabe  , ou  sur  la  quatrième  et  la  sixième  ; mais 
jamais  sur  la  septième  qui  trouble  , comme  nous  avons  observé  , la  mar- 
che naturelle  du  rhythme  qui  leur  est  propre. 

Cependant  les  Français  ont  voulu  y préférer  l’alexandrin,  en  le  croyant 
plus  digne  des  poèmes  héroïques.  Ils  n’ont  pas  eu  tort  ; et  je  vais  dire 
pourquoi. 

Quelle  que  soit  la  gravité  que  les  vers  communs  puissent  soutenir  par  le 
nouvel  arrangement  des  accens  ; ils  seront  toujours  moins  graves  que 
les  vers  endecasitlabi  des  Italiens.  Cela  tient  à la  prononciation  des  deux 
langues  : la  marche  de  ces  mêmes  vers  est  plus  lente  en  italien  qu’en 
français , parce  que  chaque  mot  italien  en  terminant  ordinairement  par  les 
cinq  voyelles  , garde  un  son  de  plus  que  les  sons  de  chaque  mot  français  ; 
comme  bono , bon  ; sciocco  , sot  ; padre , père  , etc. , ensorte  que  dans 
les  mêmes  vers  on  trouve  en  français  plus  de  mots  , mais  moins  de  sons 
qu’en  italien.  Les  vers  français  par  leur  vivacité  précipitent,  pour  ainsi 
dire  , leur  cours  vers  la  fin  , et  ils  abrègent  par  là  le  temps  de  leur  durée  ; 
et  les  vers  italiens , retardés  par  la  prononciation  de  ses  voyelles  finales , 
d’ailleurs  superflues  et  gênantes  , gardent  une  marche  plus  lente  et  plus 
majestu  „ise. 

Les  Français  se  sont  aperçus  par  là  que  le  vers  commun  n’avait  pas 
assez  d’étendue  pour  figurer  entre  les  vers  héroïques.  Quoique  le  même 
que  l’héroïque  des  Italiens , il  franchit  par  sa  vivacité  toutes  ses  syllabes 
en  se  hâtant  vers  sa  fin  : un  vers  de  dix  syllabes  ou  de  cinq  pieds  ïambes 
était  borné  en  des  limites  très-étroites  pour  égaler  dignement  le  carac- 
tère du  langage.  Et  voilà  pourquoi  ils  se  décidèrent  à choisir  les  vert 
alexandrins  pour  les  matières  héroïques. 

Par  ce  nouveau  choix  , ils  n’ont  pas  changé  de  rhythme  ; car  les  vert 
communs  et  les  alexandrins  ne  sont  composés  que  de  pieds  iamhes  -,  mais 
ils  ont  adopté  un  vers  de  six  pieds  avec  une  syllabe  de  surabondance, 
qui  font  en  tout  treize  syllabes , au  lieu  que  le  commun  n’était  que  de 
cinq  pieds.  Ils  ont  obtenu  un  vers  composé  de  deux  settenarii  qui  par 
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APPENDICE 

DES  AVANTAGES 

QUE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  FOURNIT 

A SA  VERSIFICATION. 

§ 448.  Nous  avons  parlé  dans  tous  les  articles  de  es 
chapitre  11 , de  toutes  les  espèces  différentes  de  vers  dont 
on  fait  usage  dans  les  deux  laügues  modernes  , l’italienne 
et  la  française  ; et  nous  avons  vu  que  les  vers  quadri- 
s ilia  h o , Y ottonario  , et  une  certaine  combinaison  parti- 
culière du  decasillabo  ( §§  38g  , 392)  , appartiennent  au 
rhythme  trochée  ; que  du  rhythme  dactyle  il  n’y  a qu’une 
espèce  de  vers  d’un  usage  très-rare  (§  4°8)>  et  que  toutes 
les  autres  espèces  de  vers  ( qui  sont  la  plus  grande  partie  ) 
appartiennent , quant  au  lcrnario  , quinario  , settenario  , 
novenario  et  le  decasillabo  au  rhythme  iambe , et  quant 
au  novenario  de  la  quatrième  classe  (§35j),  n°4  et  § 
363  ),  et  au  docasillabo  de  la  seconde  classe  ( § 386 , 3yo), 
appartiennent  à l’anapeste.  Si  les  langues  modernes  étaient 
susceptibles  de  pouvoir  donner  des  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres ( ce  qui  sera  examiné  dans  l’article  suivant  ) , 
ils  n’appartiendraient  qu’au  rhythme  anapeste.  ( F".  S 24a  , 


leur  nature , en  se  contentant  d’un  seul  accent  ($293),  procèdent  ordinai- 
rement d’une  marche  grave  et  soutenue. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  par  ce  nouveau  choix  ils  ont  adopté  une  espèce 
de  vers  d’une  plus  grande  étendue  que  l’hexamètre  des  Latins  , qui  u'est 
que  de  cinq  pieds.  Quoique  l’hexamètre  ne  soit  que  de  cinq  pieds , il 
faut  cependant  avertir  que  ces  pieds  sont  anapestes  , et  qu’ils  forment 
avec  les  syllabes  surabondantes,  dix-sept  syllabes  par  chaque  vers. 
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et  le  Diction,  de  Trévoux  et  de  l’EncycIop.  i au  mot 
pentamètre , où  l’on  dit  que  le  pentamètre  latin  doit  se  ter- 
miner par  deux  pieds  anapestes  , ce  qui  décide  de  la  na- 
ture de  ce  rhytme.  ) 

Il  est  donc  évident  que  la  plus  grande  partie  des  vers 
delà  langue  italienne  et  de  la  française  sont  d’un  rhythme 
ïambe  et  anapeste;  c’est-à-dire  d’un  rhythme  dont  les 
pieds  sont  terminés  constamment  par  l’accent  aigu  , et 
dont  le  tems  fort  ou  le  frappé  de  la  battuta  musicale  est 
marqué  à la  fin  de  chaque  mesure  , ( o-,vp-.)  Le  goût  des 
poètes  de  tous  les  tems  est  tout-à-fait  décidé  en  faveur  de 
ces  deux  espèces  de  vers  : personne  n’ignore  , et  chacun 
peut  observer  par  soi-même  , que  les  vers  anapestes  et 
iambes  sont  employés  plus  souvent  que  les  trochées  et  les 
dactyles  : et  entre  les  deux  premiers  même , l’iambe  est 
ordinairement  préféré  à l’anapeste  , ( excepté  l’héroïque  ), 
comme  l’observe  le  savant  Sacchi , dans  son  excellent  ou- 
vrage cité  , Dissert.  3 , § 44)  PaS*  *55. 

§ 449-  P°ur  tirer  de  cette  excellente  observation  une 
conséquence  légitime,  qui  fait  l'éloge  de  la  langue  et  de 
la  versification  française  ; il  faut  chercher  et  fixer  d’abord 
la  raison  qui  détermine  ce  goût  presque  général  des  ver- 
sificateurs, et  qui  par  là  décide  de  la  nature  même  de  la 
chose. 

• t t» 

Ce  goût , généralement  partagé , doit  être  répété  de  la 
nature  de  la  battuta  musicale,  qui  est  le  modèle  qui  dirige 
la  versification.  Les  vers  dactyles  et  trochées  sont  terminés 
toujours  en  levant , les  auapesteset  les  iambes  en  frappant. 
Or  , la  musique  la  plus  parfaite  se  fait  toujours  en  frap- 
pant : un  chant  dont  la  battuta  se  fait  en  levant  laisse  tou- 
jours en  suspend  l’oreille , comme  le  dit  le  P.  Sacchi.  C’est 
donc  la  raison  et  non  pas  le  caprice,  qui  a déterminé 
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le  goût  des  poètes  anciens  et  modernes,  à préférer  à tout, 
antre  vers  le  rhythme  anapeste  etl’iambe  qui  frappent  tou- 
jours à la  fin.  ...  , 

Mais , entre  ces  deux  rhythmes  anapestes  et  ïambes  on 
a voulu  choisir  mieux,  et  plus  souvent  le  dernier  ; car  le 
vers  anapeste  appartient  à la  battuta  triple  , qui  frappe 
très-sensiblement  l’oreille,  et  il  devient  par  là  , en  quelque 
manière,  âpre  et  sautillant  ( saltellante ) ( §§  21  et  53  )„ 
C’est  pourquoi  cette  sorte  de  rhythme  plaît  moins  que 
l’autre  , et  que  l’on  aime  mieux  préférer  l’iambe , qui  fait 
sentir  la  battuta  double,  et  qui  est  très-doux,  grave,  com» 
mode , et  très-facile  à se  ployer  à'quelque  son  que  ce  soit  t 
c’est  pourquoi  aussi  les  anciens  le  jugèrent  très-propre 
pour  les  tragédies,  et  les  poètes  lyriques  l’employèrent 
dans  les  odes.  1 

Voilà  pourquoi  les  Grecs  et  les  Latins  ont  voulu  ad- 
mettre dans  leurs  hexamètres  les  pieds  spondées  de  sup- 
plément, pour  tempérer  ainsi  parleur  mouvement  lent, 
la  vivacité  et  la  marche  sautillante  de  l’anapeste , comme 
l’observe  Sacchi  , déjà  cité. 

Voilà  pourquoi  le  vers  héroïque'  italien  ( et  en  consé- 
quence le  français  ) l’emporte  sur  l’héroïque  des  anciens 
par  la  gravité  et  la  perfection  du  rhythme,  et  par  ce  ca- 
ractère docile  à se  ployer  à tous  les  sons,  et  à se  prêter 
commodément  à la  musique. 

Et  voilà  enfin  pourquoi  on  a toujours  cru  que  les  vers 
hexamètres  sont  les  moins  commodes  pour  le  chant , et 
pourquoi  tous  les  poètes  anciens  ont  choisi  d’autres  rhy- 
thmespour  les  vers  lyriques.  Entre  tous  les  auteurs  anciens 
et  modernes  , on  trouve  rarement  quelqu’un  d’eux  qui  , 
pour  ce  genre  de  poésie  eût  voulu  imiter  Homère  , qui  , 
pour  chanter  les  louanges  d’Apollon  et  de  Bacchus  , 
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composa  ses  hymnes  en  vers  hexamètres.  Cette  opinion  ,• 
si  ancienne  et  si  commune,  a dû  être  fondée  sur  uneexpé- 
rience  constante,  et  l’on  ne  peut  soupçonner  qu’elle  puisse 
être  erronée. 

§ 45o.  Je  passe  maintenant  à ce  que  je  me  suis  pro- 
posé de  démontrer  dans  cet  Appendice.  Puisque  les  vers 
les  plus  en  usage,  et,  par  un  goût  général,  les  plus  conformes 
à la  belle  musique  , sont  les  anapestes  et  les  iambes , rien 
ne  peut  empêcher  de  conclure  qu’entre  les  langues  , 
celle-là  sera  la  plus  propre  pour  la  musique  et  ( j'ose  le 
dire),  celle-là  sera  plus  musicale  que  les  autres,  elle  four- 
nira , plus  que  les  autres , les  moyens  faciles  de  donner  , 
par  des  mots  iambes  et  anapestes , les  pieds  de  cette  même 
nature. 

Mais  la  langue  française  par  son  propre  fond,  et  par  le 
génie  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres,  fournit,  plus 
que  l’italienne , abondamment  des  mots  iambes  et  ana- 
pestes, car  la  plus  grande  partie  de  ses  mots  sont  de  deux 
ou  trois  syllabes  , toujours  tronchi  (SS  44 > 4®)*  Donc  la 
langue  française  est  susceptible,  plus  que  l’italienne,  de 
la  meilleure  harmonie  ; elle  est  plus  musicale  que  les 
autres , elle  plaît  davantage  à l’oreille  des  hommes  ; enfin 
elle  est  la  plus  naturelle  pour  exprimer  des  sons  agréa- 
bles et  harmonieux,  part.  4 > §5  io54,  io55, 

io56.  ) 

§ 45 1.  Telle  est  la  conclusion  qu’on  peut  légitimement 
tirer  des  principes  naturels  établis  jusqu’à  présent  sur  les 
véritables  causes  de  l’harmonie  poétique  , ces  principes, 
quoique  sous  un  nom  différent , sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l’harmonie  musicale.  Telle  est  la  conclusion  qu’en 
dernier  résultat  on  peut  déduire  en  faveur  d’une  langue  qui 
renferme  dans  son  propre  génie  les  éléiuens  harmoniques 
du  chant. 
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Cette  conclusion  est  d’autant  plus  vraie  , que  les 
motifs  qui  ont  donné  à cette  nouvelle  langue  un  caractère 
particulier  , par  lequel  il  semble  qu’elle  veuille  se  distin- 
guer de  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes,  somt  vrais 
et  naturels. 

§ 452.  L’esprit  qui  anime  les  langues,  la  versification,- 
la  musique  , et  qui  sort  de  la  môme  source  qui  les  caracté- 
rise ; c’est  l’harmonie  en  général.  L’harmonie  est  une  , et 
quoique  dans  la  variété  des  sons  divers  elle  soit  tantôt 
plus,  tantôt  moins  déterminée , on  n’en  trouve  pas  une 
qui , étant  vraie  , puisse  être  opposée  à la  vérité  d’une 
autre.  La  langue  la  plus  harmonieuse  est  celle  qui  s’ap-  * 
proche  le  plus,  et  qui  est  le  plus  analogue  à l’harmonie 
du  chant.  Et  nous  venons  de  voir  que  la  langue  française 
s’approche  plus  que  les  autres  de  cette  espèce  d'harmonie 
poétique  et  musicale  qui , par  un  assentiment  général  est 
la  plus  aimable,  la  plus  conforme  au  goût  des  nations  , 
la  plus  généralement  reçue , et  en  conséquence  la  plus 
naturelle. 

Mais  ce  genre  d’harmonie  qu’on  aime  se  trouve  sou- 
vent opposé  au  génie  des  langues.  On  cherchait  des  mots 
iambes  et  anapestes  , et  l’on  n’a  trouvé  dans  les  langues 
que  des  trochées  et  des  dactyles.  De  là,  la  nécessité  d’en- 
jamber les  mots  pour  en  faire  résulter  l’exacte  combinaison 
des  pieds  métriques. 

Le  sentiment  avertit  les  hommes  du  besoin  et  de  la 
nécessité  : ces  deux  puissans  mobiles  créent  des  expé- 
riences , enfantent  des  projets  , et  les  corrigent  par  de 
longues  observations.  Cette  dernière  méthode  , qui  est  la 
plus  sûre  , mène  souvent  à la  perfection  de  l’objet  auquel 
le  sentiment  aspire.  C’est  sur  ces  principes  de  sentiment 
et  de  besoin  , d’expériences  et  d’observations  , que  des 
débris  de  la  langue  latine  a pu  résulter  dans  la  nation 
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des  Gaules-Francs , une  desplus  belles  langues  que  le  tems 
et  la  raison  aient  pu  jamais  former. 

OBJECTIONS. 

§ 453.  Première  objection.  Rien  de  pins  ridicule  que  de 
donner  à la  langue  françaiseune  préférence  sur  l’italienne , 
par  ce  même  accent  dont  les  Français  eux-mêmes  sont 
d’accord  que  leur  langue  est  entièrement  dépourvue.  On 
peut  bien  juger  de  ces  idées  paradoxales  sur  le  degré  d’in- 
térêt qu’on  doit  attacher  à un  système  qui  prétend , par 
un  trait  de  plume,  dégrader  le  mérite  reconnu  de  la  langue 
italienne,  non-seulement  par  le  sentiment  de  J. -J. Rous- 
seau , mais  aussi  par  un  jugement  uniforme  de  tous  les 
littérateurs  étrangers,  pour  une  langue  douce,  sonore, 
harmonieuse  et  accentuée  plus  qu’aucune  autre. 

§ 454.  Réponse.  Rien  aux  yeux  de  la  sagesse  ne  sera 
ridicule  , si  , pour  combattre  et  modérer  la  fausseté  des 
préjugés , on  ne  s’avance  jamais  qu’avec  les  armes  de  la 
raison.  On  a beau  vouloir  la  décrier  par  des  mots  : tôt  ou 
tard  elle  triomphera.  Souvent,  il  est  vrai , une  séduisante 
apparence  de  vrai  masque  l’absurdité  du  sophisme  : c’est  au 
philosophe  éclairé  à lui  opposer  des  raisons  réelles  pour  en 
dissiper  l’illusion  mensongère  : c’est  seulement  de  l’impar- 
tialité des  philosophes  que  j’attends  des  lumières  suffisan- 
tes pour  modérer  , corriger  , et  même  annuller  , s’il  est 
possible  , la  vérité  de  mon  système.  En  attendant,  j’aurai 
le  droit  de  répéter  que  quelques  Français  ont  eu  le  plus 
grand  tort  de  ne  pas  vouloir  se  rendre  à l’évidence  d’un 
accent  qui  frappe  si  sensiblement  l’oreille  des  étrangers 
mêmes  ( § 2a  , jusqu’aux  §§  41  et  suivans  ). 

Par  tout  ce  que  j’ai  démontré  en  faveur  de  la  langue 
française  , je  ne  prétends  pas  dégrader  le  mérite  assez 
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reconnu  de  la  langue  italienne.  Relever  les  avantages  de 
l’une,  ce  n’est  pas  effacer  les  beautés  de  l’autre  ; vouloir 
élever  et  associer  la  langue  française  à l’italienne,  ce  n’est 
pas  abaisser  et  humilier  cette  dernière. 

Chaque  langue  a des  perfections  et  des  imperfections 
par  lesquelles  , en  la  comparant , elle  est  tour-à-tour  su- 
périeure et  inférieure  aux  autres. 

Enfin,  si  la  langue  italienne  est  douce,  sonore  et  har- 
monieuse, ces  caractères  ne  sont  pas  tous  l’effet  des  accens  : 
la  combinaison  matérielle  des  lettres  qui  composent  les 
mots,  y peut  aussi  contribuer.  C’est  une  autre  question  qui 
sera  examinée  dans  la  quatrième'partie  de  cet  Ouvrage. 

* § 4^5.  Seconde  cljection.  Les  mots  iambes  et  ana- 
pestes , loin  d’ètre  utiles  à la  versification , lui  sont  plutôt 
nuisibles  et  contraires  •,  leur  succession  continuelle  ne 
peut  pas  rendre  la  gravité  nécessaire  pour  les  vers  héroï- 
ques -,  ils  ne  sont  susceptibles  d’aucune  grâce  -,  leur  mo- 
notonie serait  insupportable  5 l’oreille  ne  pourrait  passe 
Tepcser  sur  quelque  partie  variée  dans  toute  leur  étendue  ; 
chaque  mot  terminerait  un  pied  et  ne  pourrait  donner  cet 
enchaînement  de  mots  à mots  qui  forme  la  beauté  de  la 
versification.  C’est  l’opinion  bien  motivée  du  savant  P.«Sat- 
chi , dans  sa  troisième  Dissertation,  § 4*  j Pag-  i53,  § 5o, 
pag.  177. 

§ 456-  Réponse.  Le  savant  Sacchi  a beaucoup  de  raison 
en  attribuant  aux  vers  les  imperfections  mentionnées  qui 
dépendent,  comme  il  s’exprime,  da  quelle  lingue  sole 
che  ànno  sempre  l’accento  nel  fine  de ’ vocaboli.  Mais  la 
langue  française  n’a  pas  toujours  l’accent  à la  fin  de  chaque 
mot.  Quoiqu'elle  en  abonde  plus  que  l’italienne  , elle  a 
pourtant  des  mots  agréablement  piani :,  et  d’un  nombre 
assez  raisonnable  pour  tempérer  la  vivacité  des  mets 
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tivnchi  , pour  rompre  la  monotonie  fatigante  d’tm  accent 
qui  frappe  à la  fin  des  mois  , et  pour  soutenir  dans  les 
.vers  cette  variété  nécessaire  à la  perfection  du  rhythme. 
Ceux  qui  sont  instruits,  même  légèrement,  de  la  littérature 
française  , me  dispenseront  de  la  peine  de  multiplier  les 
preuves  et  les  exemples  pour  confirmer  la  vérité  que 
j’avance.  Les  Français  mêmes  , les  plus  savans  et  les  plus 
impartiaux , n’ont  pas  laissé  de  s’en  apercevoir  et  de  s’en 
vanter,  en  soutenant  que  la  versification  française  peut 
avoir  autant  de  noblesse  , et  peut-être  plus  de  justesse  et 
d’exactitude  que  celle  des  anciens  ; ce  sont  les  expressions 
de  M.  Fontenelle. 

Certainement  les  vers  purement  anapestes , tels  que  les 
hexamètres,  les  pentamètres , etc.  , n’ont  aucune  gravité, 
par  leur  mouvement  léger  et  sautillant  : c’est  le  défaut 
dont  les  Grecs  et  les  Latins  se  sont  aperçus  les  premiers  ; 
mais  pour  remédier  à cet  inconvénient , ils  n’en  ont  pa> 
négligé  les  moyens  favorables  ; ils  ont  mêlé  aux,  rhythmes 
anapestes  les  pieds  spondées,  comme  on  l’a  observé  au 
§ $49  i et  de  est  résultée.,  avec  beaucoup  de  succès  , 
celte  • marche  majestueuse  des  hexamètres , si  propre  au 
style  héroïque.  A l’exemple  donc  des  anciens  on  peut 
employer,  et  l’on  emploie  avec  succès  , ces  mêmes  moyens 
dans  la  versification  des  langues  modernes , et  l’on  peut 
obtenir  par  les  rhythmes  anapestes  et  les  iambes,  ces  sortes 
de  nuances  et  de  variétés  qui  ajoutent  un  grand  prix  aux 
beautés  de  la  poésie. 
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COMPARAISON  DU  VERS  ENDECASILLABO 

" ITALIEN  ET  FRANÇAIS, 

AVEC  CELUI  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

5 457.  Le  vers  endecasillabo  sdrucciolo  des  Italiens 
est  parfaitement  semblable  au  vers  iambe  des  Latins 

(S  24*  )• 

4 • 10 

P ha  se  lus  iste  quem  videtis  hospites  ta 

A t 10 

Ma  la  soluta  navis  exit  alite . la 

4 810 

Nessun  li  fidi  delle  astute  insidie.  xa 

| 4^8.  L’ endecasillabo  piano  répond  parfaitement  au 
même  vers  iambe  , lorsque  son  dernier  mot  n’est  pas 
sdrucciolo,  comme 

4 6 10  tf 

Vulcanus  ardens  urit  ofKcinas. 

Selon  les  différentes  combinaisons  remarquées  au  § 422  , 
il  répond  parfaitement  aux  vers  sapbiques: 

Pindarum  quisquis  studet  œmulari.  10 
6 

Jule , cceratis  ope  dedalea.  11 
Hititur  permis  , etc. 

et  aux  vers  phaleuques , lorsqu’il  a l’accent  sur  la  sixième  : 
« 

At  vobis  malè  sit  ma  li  tenebrce . tx 
Orci,  que*  omnia  bella  devoratis.  il.  (t) 


(1)  Le  t ers  endecasillabo  tronco  ne  peut  trouver  aucun  exemple  de 
ressemblance  avec  les  vers  latins,  car  les  Latins  n'admettaient  pas  de 
mots  tronchi  dans  leur  langue.  Qu’on  retranche  des  vers  latins  cités 
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§ 45g.  L’essence  de  ces  trois  vers  latins  iambe  ÿ sapbi- 
que  et  phaleuque  est  toujours  la  même  ; ils  ne  sont  que 
des  iambes  de  cinq  pieds  ; ils  varient  seulement  par  acci- 
dent , selon  les  difïérens  pieds  de  supplément  qu’on  y 
admet , et  les  divers  endroits  où  ils  sont  placés,  luendeca- 
s illabo  répond  exactement  avec  Ces  trois  formes  ; et  il 
s’approche  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre,  à mesure 
qu’il  est  piano  ou  sdrucciolo  , et  qu’il  a l’accent  sur  la 
quatrième  ou  sur  la  sixième  syllabe. 


la  dernière  syllabe  surabondante  qui  est  superflue  et  qui  ne  contribue 
nullement  à l'essence  du  vers  , et  que  l’on  prononce 

Phaselus  iste  quem  videtis  hô 

Pindarum  quUquis  studet  cmidd.... 

res  vers  seraient  tronchi , semblables  aux  italiens.  L’harmonie  serait  la 
môme  ; mais  ce  retranchement  offre  je  ne  sais  quoi  d’étrange  à l’oreille  , 
qui  n’est  pas  accoutumée  à entendre  déclamer  des  vers  latins  tronchi. 


. . , I. 


■ 1 


AUTICLE 
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ARTICLE  VII. 

DES  VERS  HEXAMÈTRES  ET  PENTAMÈTRES 

DE  LA  LANGUE  LATINE. 

§ 46°.  Parla  parfaite  ressemblance  des  vers  italiens  et 
français  avec  ceux  de  la  langue  latine , nous  avons  déjà 
vu  comment  ces  deux  langues  modernes  ont  su  imiter 
exactement  presque  toutes  les  espèces  de  vers  dont  les 
anciens  faisaient  le  plus  d’usage*,  mais  nous  n’avons  pas 
parlé  des  Vers  hexamètres  et  pentamètres , dont  le  pre- 
mier est  le  vers  héroïque  des  anciens.  Nos  grammairiens 
n’en  parlent  pas  dans  leur  traité  de  versification  ; et  nos 
poètes  n’en  font  pas  ordinairement  usage  dans  leurs  com- 
positions. 

On  examine  brièvement  dans  cet  article , si  les  langues 
modernes  sont  susceptibles  de  pouvoir  imiter  les  hexa- 
mètres et  les  pentamètres  des  Latins  ; ou , quand  même 
elles  ne  le  seraient  pas  , si  la  moderne  épopée  est  infé- 
rieure à l’ancienne  , par  rapport  au  vers  héroïque  qu’elle 
y emploie. 

§ 46 1 . Je  commence  par  cette  dernière  question.  Le  vers 
héroïque  de  la  poésie  italienne  , et  par  conséquent  de  la 
française,  ne  le  cède  point  en  beauté  à celui  des  Grecs  et 
des  Latins-,  et , comme  le  dit  le  P.  Sacchi  , sous  qnelques 
rapports  particuliers  il  le  surpasse. 

La  douceur,  la  force  et  la  gravité,  qualités  requises 
pour  donner  le  caractère  qui  convient  au  vers  héroïque  , 
dépendentde  trois  conditions  différentes  : telles  sont,  i°la 
plus  grande  et  la  plus  possible  étendue  du  vers  ; 20  sa 
divisibilité  t 3°  la  nature  du  rhy thaïe. 

37 


Digitized  by  Google 


418  principes 

I.  Quant  à l’étendue  , on  a déjà  démontré  que  le  vert 
endecasillabo  égale  l’iiexamètre  : l’un  et  l’autre  ne  sont 
que  des  rhythmes  de  cinq  pieds  ( § a42  ) : que  si  l’on 
voulait  mesurer  les  vers  en  comparaison,  par  des  syllabes 
et  non  par  des  pieds , ce  ne  serait  pas  connaître  le  véri- 
table esprit  de  la  versification,  comme  s’exprime  leP.  Sac- 
chi  cité.  Donc  le  vers  endecasillabo  peut , par  son  éten- 
due, chanter,  aussi  bien  que  l’hexamètre,  des  sujets 
grands  et  magnifiques  •,  et  il  n’a  pas  lieu  de  se  reprocher  ce 
qu’Horace  reprochait  à sa  muse , en  disant 

Desine 

Magna  midis  lentiare  parvis  (1). 

II.  La  divisibilité , qui  contribue  beaucoup  à la  variété 
du  vers  par  les  différentes  pauses  qu’on  y fait , est  très- 


(1)  Nous  pourrions  cependant  observer  que  , quoique  les  vers  endeca - 
sillabi  veuillent  un  nombre  de  pieds  égal  à ceux  de  l’Jiexamètre  des  La- 
tins , ils  ont  pourtant  moins  d’étendue , et  sont  moins  pleins  et  moins 
arrondis  que  ces  derniers,  parce  que  leurs  pieds  sont  iambes,  qu’ils  ont 
beaucoup  de  vivacité  et  moins  de  syllabes  ; au  lieu  que  les  hexamètres  , 
composés  de  cinq  pieds  anapestes  et  deux  syllabes  surabondantes  , ont 
plus  d’étendue  et  de  gravité  dans  leur  marche. 

, Voici  la  marche  de  l’ endecasillabo  : 

Lârà  - larâ  - larâ  - ISrâ  - larâ  - ra. 

Voici  la  marche  de  l’hexamètre  s 

La  - lararà  - lararà  - lara  râ  - lararà  - larïrâ  - ra. 

Il  est  évident  que  lararà  est  plus  plein  et  exige  plus  de  tems  pour  être 
prononcé  que  li ira. 

Mais  le  P.  Sacchi  pourrait  opposer  h cette  observation,  que  les 
pieds  anapestes  combinés  en  rhythme  donnent  un  son  sautillant  et  lé- 
ger : C’est  pourquoi , peut  - être;,  les  Grecs  et  les  Latins  ont  voulu 
admettre  dans  les  hexamètres  les  pieds  spondées  pour  suppléer  aux 
nnapestes , et  pour  tempérer  un  peu  leur  dureté  : c’est  pourquoi  aussi 
les  anciens  jugèrent  à propos  d’employer  plutét  les  vers  iambes  que  les 
anapestes  dans  leurs  tragédies , et  dans  les  odes  qu’on  destinait  au 
•Kant.  Voy.  le  P.  Sacthi  dans  l’ouvrage  cité , pag.  .177. 
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marquée  dans  notre  endecasillabo.  L hexamètre  n’admet 
que  deux  divisions  (ou  pauses  ou  césures)  sous  le  nom 
de  pentemimeris  , et  heptemimeris , c’est-à-dire  , après  le 
second  ou  le  troisième  pied.  L' endecasillabo  a sa  césure 
aussi  après  le  second  pied , si  Je  premier  petit  vers  qui 
le  compose  est  guinario  ( § ) , et  après  le  troisième , 

si  le  premier  vers  composant  est  settenario  ( § 4^0  )•  Je 
pourrais  ajouter  aussi  une  troisième  pause  qui  est  après 
le  quatrième  pied  , lorsqu’il  a l’accent  sur  la  huitième  , 
comme 

Clie  il  grand  sepolcro  - liberà  - di  Criito. 

Ainsi  que  les  anciens  poètes  ne  persévéraient  pas  long- 
tems  sur  la  même  division , X endecasillabo  italien  et  fran- 
çais change  souvent , et  avec  une  variété  très-agréable  et 
imposante,  et  il  diversifie  ce  même  rhythme  par  le  moyen 
des  trois  dimensions  dont  il  est  susceptible. 

III.  Enfin , quant  à la  nature  du  rhythme  l’avantage  est 
du  côté  de  X endecasillabo  qui , étant  iambique  , est  pré- 
férable à l’anapeste  de  l’hexamètre  ( § 449  )• 

Je  pourrais  relever  un  autre  avantage  que  X endecasil- 
labo des  langues  modernes  peut  avoir  sur  l’hexamètre  des 
anciens  : c’est  que  ce  dernier  n’est  pas  aussi  propre  et 
aussi  commode  pour  la  musique  que  X endecasillabo  , 
comme  nous  l’avons  observé  au  § 449  i et  comme  le  prouve 
le  savant  Saccki , pag.  îyg. 

^ 46a.  Plusieurs  savans  entre  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais se  sont  efforcés  de  vouloir  enrichir  leur  versification 
par  des  vers  hexamètres  et  pentamètres.  Le  premier  , 
entre  les  Italiens  , qui  , après  l’exemple  de  Tolomei  , 
essaya  de  composer  dans  cette  espèce  de  rhythme,  fut  le 
savant  Leon  Battista  Alberii  , Florentin  ; plusieurs  autres 
suivirent  son  exemple  , et  récemment  plusieurs  écrivains 
de  Bergame.  le?  ouvrages  de  Ferdinand  Caccia , geu- 
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tilhommc  de  Bergame , an  ij65).  Entre  les  savansdistln-- 
gués  qui  ont  respecté  et  approuvé  une  telle  nouveauté  lit- 
téraire , il  faut  compter  le  célèbre  Annibal  Caro  qui 
voulut  en  composer  plusieurs  vers.  Récemment  Joseph 
Jiota,,  composa  en  vers  hexamètres  italiens,  un  poème 
entier  , intitulé  II  Diluvio  di  Noé.  Dans  les  poésies  de 
I Tolomei  on  trouve  les  verssuivans  , que  je  transcris  pour 
eu  donner  quelqu’exemple  : 

Orna  il  colle  vago , Parnaso , or  adorna  la  fronte 
Quinci  di  santi  rarni,  quindi  di  frondi  sacre. 

Qui  spargi  intorno  con  calta  amaranto  viole 
Colma  d’  odor  loua  spiri  la  bella  via. 

On  trouve  les  vers  suivans  de  Denis  Attanagi. 

O dcl  ttrtto  vani  dcgli  nomini  folli  desiri! 

O cure  fallaci , o lubrico  stalo  loro  ! etc. 

Dans  les  poésies  de  Joseph  Astori  on  trouve  de  sembla- 
bles vers  , tels  que  ceux-ci 

O veramente  cieco  chi  si  basso  il  guardo  rivolge , 

Stolto  chi  per  questi  perde  cotanto  hene , etc. 

Les  pentamètres  de  cet  auteur  sont  encore  plus  frappans  : 

Lacrime  versando  etanche  papille  mie. 

Ratto  corne  freccia  cui  valid’  arco  tira. 

L’abbé  Venini  dans  sa  Dissertation  Sui  principii  dell’ 
armonia  musicale  , e poetica , après  avoir  avancé  qu’il 
sentait  dans  les  hexamètres  italiens  autant  d’harmonie 
que  dans  les  latins  , a voulu  traduire  en  ce  rhythme  la 
fameuse  lettre  d’Héloïse  à Abailard  : voici  le  commen- 
cement : 

Questa  che  a te  matido  tristissima  lettcra  Ieggi , 

Leggila  Abeilardo , ch'  è d’Eioisa  tua , etc. 

M.  François  Grossi , un  des  meilleurs  littérateurs, du 
Piémont,  a fait  un  Traité  très-ingénieux  sur  le  système 
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métrique  des  vers  italiens  ; il  a fait  plusieurs  'ouvrages  eu 
vers  italiens  hexamètres  et  pentamètres  : voici  de  ses  vers 
pris  de  la  traduction  de  la  lettre  de  Médée  à Jason. 

D’ascoltarrai  ncghi  ? Par  io  de’  calchi  regina 
Te  udii  plorante,  scampo  dell’  arte  mia. 

5 463.  Les  Français  de  leur  côté  ont  voulu  éprouver  si 
ces  sortes  de  rhythme  pouvaient  convenir  au  génie  de  leur 
langue.  Jodelle  en  fit  le  premier  essai  en  i553  , et  après 
"lui  Pasquier  , qui , enthousiasmé  de  ce  nouveau  genre  de 
versification  , cite  comme  un  petit  chef-d’œuvre  le  dis- 
tique suivant  que  Jodelle  avait  fait  à la  louange  d’Olivier 
de  Magny  : 

Phébus , j4mour , Oyptis  , veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers  et  ton  chef , d’ombre  , de  flammes  et  de  fleurs. 

Quoiqu’en  eût  dit  Pasquier,  cette  sorte  de  vers  ne 
plut  à personne.  Desportes  en  a produit  quelqu 'essai  ; 
Passerat  et  Rapin  voulurent  tenter  la  même  chose  ; mais 
tous  échouèrent  dans  cette  entreprise.  Leurs  hexamètres 
parurent  insupportables  à l’oreille  des  Français,  et  leurs 
tentatives  n’ont  servi  qu’à  prouver  et  faire  sentir  que 
cette  sorte  de  mesure  n’est  point  compatible  avec  le  génie 
de  la  langue  française.  Parmi  plus  de  mille  vers  mesurés 
que  j’ai  eu  la  curiosité  de  lire  , dit  l’abbé  d’Olivet , je  n’en 
ai  pas  trouvé  un  seul  de  bon  , ni  même  de  supportable.  Eu 
lisant  les  vers  suivans  de  la  traduction  du  quatrième  livre 
de  Virgile,  j’osedire  , àce  que  je  sens,  que  ceshexamètres 
n’offrent  à mon  oreille  que  très-peu,  ou  point  d’harmonie. 

Déjà  Didnn  , la  superbe  Didon , brûle  en  secret  : son  cœur 
IVourrit  le  poison  lent  qui  la  consomme  et  court  de  veine  en  veine. 
L’indomptable  valeur , l'origine  illustre  la  beauté , 

L'air , le  regard , la  démarche , la  voix  du  héros  qui  Va  charmée 
Sont  empreints  au  fond  de  son  dme  en  traits  de  feu  : ses  yeux 
Sont  enrain  pressés  de  sommeil  : le  sommeil  fuit  sa  paupière , etc.. 
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§ 4G4.  Pour  prouver  par  quel  motif  on  n’a  pas  réussi  k 
former  ces  vers  , le  Dictionnaire  encyclopédique  au  mot 
hexamètre , dit  que  les  langues  modernes  ne  sont  pas 
propres  à faire  de  vers  dont  la  cadence  ne  consiste  qu’en 
syllabes  brèves  et  longues.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
dit,  que  pour  former  de  tels  vers  il  faut  user  de  l’arrange- 
ment  le  plus  commode  pour  le  poète , afin  qu’il  puisse 
faire  précéder  ou  suivre  le  substantif  aux  adjectifs,  selon  le 
besoin  du  vers  ; mais  la  langue  française  ne  permet  point 
cette  situation  arbitrairedes  mots. 

L’abbé  d’Olivet  croit  par  la  même  raison  qu’il  est  im- 
possible de  composer  des  hexamètres  français;  car,  dit-il , 
on  ne  peut  pas  faire  des  inversions  par  lesquelles  on  pour- 
rait à son  gré  placer  les  longues  et  les  brèves. 

Le  P.  Sacchi  en  répète  la  raison,  non  pas  du  défaut  de 
la  quantité,  mais  plutôt  de  la  propriété  de  la  langue  fran- 
çaise dans  laquelle  presque  tous  les  mots  sont  accentués  à la 
fin  : un  arrangement  de  mots  ainsi  constitués,  ne  pourra, 
dit-il,  jamais  exprimer  la  gravité  de  l’hexamètre  latin. 
Ainsi  ce  savant  italien  semble  fixer  ses  raisons  sur  le 
défaut  dë  gravité  héroïque,  pendant  qu’il  devait  faire 
attention  îi  la  qualité  de  l’harmonie  dont , soit  dans  les 
hexamètres  français,  soit  dans  les  italiens,  l’oreille  n’aper- 
çoit ordinairement  ni  les  traces,  ni  même  l’ombre. 

^ 465,  Qu’on  porte  donc  toute  l’attention  vers  l’har- 
monie, qui  est  la  qualité  essentielle  dans  le  mécanisme 
des  vers.  Certainement  en  déclamant  les  pentamètres 
italiens,  cités  dans  le  § 4^2  , il  est  impossible  que  l'oreille 
la  plus  rebelle  n’en  sente  pas  une  parfaite  harmonie,  et  la 
ressemblance  la  plus  exacte  avec  celui  des  Latins.  Mais 
quant  aux  hexamètres,  j’avoue  que  mon  oreille  a beaucoup 
de  peine  à pouvoir  en  attraper  l’harmonie  : c’est  peut- 
être  que  l’oreille  n’est  pas  accoutumée  à de  semblables 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  42^ 

rhythmes(i);  peùt-être  que  j’ignore  même  la  manière  de 
les  déclamer.  Car  enfin  ( puisque  l’hexamètre  des  Latins 
n’est  qu’un  anapeste  de  cinq  pieds)  ( 449  et  4?a  ) avec 

deux  syllabes  de  surabondance,  l’une  au  commencement 
et  l’autre  à la  fin  ; je  vois  en  effet  cinq  pieds  anapestes 
dans  les  vers  suivans  : 

O veramente  cieco  chi  si  basso  il  guardo  rivolge. 

O - vërâmSn  -te  ciS  - co  chX  si-  basso  Xl  guâr-  do  rXvSlge. 

Ah  perché  troppo  mi  piacquero  i biondi  capelli. 

Ah  për-chg  trô-pS  mX  piâ  ■ cquero  i biSti  - dX  capi  - lli. 

ou  dans  cet  autre  en  français  , 

Mais  il  causa  par  l'amour  le  transport  de  son  ame  ravie. 

Mais  - il  causa -par  l’amoür- le  transport  - de  son  â - me  rati-e. 

L'air , le  regard  , la  démarche  , la  voix  du  héros  qui  la  charme , 

L'air  - le  regard  - la  dëmâr  - chë  la  voix  - du  hërSs  - quX là  chBr-  me. 

(x)  Le  Grand-Maître  de  l’Université  impériale  ayant  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  en  Italie  en  qualité  de  secrétaire  d’une  commission  destinée 
pour  l’organisation  des  études , mes  premiers  soins  furent  de  voir  à Turin 
le  savant  Grossi,  pour  m’informer  de  son  système  métrique,  et  pour 
entendre  prononcer  de  sa  bouche  les  vers  hexamètres.  J’avoue  qu'après 
•voir  eu  plusieurs  entretiens  avec  lui,  je  finis  par  le  succès  d'a- 
voir accoutumé  mon  oreille  à entendre  exactement  l’harmonie  des  hexa- 
mètres italiens.  J’ai  été  encore  parfaitement  persuadé  des  règles  que  c* 
savant  littérateur  a établies  sur  ce  sujet , en  un  traité  dans  sa  Grammaire 
comparative  des  deux  langues  française  et  italienne. 

Je  me  suis  confirmé  dans  l’idée  que  faute  d’habitude  on  n'entend  pas 
l’harmonie  qui  résulte  de  cette  nouvelle  versification.  D’ailleurs , elle  ne 
peut  pas  être  chimérique.  Les  hexamètres  latins  ne  sont  qu’une  de  ces 
différentes  formes  des  vers  grecs  et  latins  que  nous  avons  su  imiter  si 
bien.  Les  hexamètres  ont  été  les  plus  difficiles  à suivre  ; c’est  pourquoi 
nos  poètes  les  ont  presque  négligés.  Tolomci , Annibal  Caro  et  d'autres 
auteurs  qui  les  ont  cultivés  étaient-ils  des  littérateurs  fanatiques,  à 
se  laisser  séduire  par  des  chimères  1 Ils  sentaient  de  l’harmonie  dans  leurs 
vers  hexamètres  : si  nous  ne  la  sentons  pas,  est-ce  leur  faute  ou  la  nôtre! 
Nous  sentons  cependant  l’hannonie  du  pentamètre , car  elle  est  plus  vi- 
brante : de  même  l'habitnde  pourra  nous  faire  entendre  plus  sensiblement 
«elle  de  l’hexamètre. 
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et  lorsque  je  mesure  ainsi  ces  vers , je  sens  la  re'gularité  et 
la  succession  des  anapestes  : et  du  rapport  de  ces  pieds 
je  sens  ressortir  un  certain  concert  harmonieux  , sembla- 
ble au  vers  latin  suivant  : 

Africa  tcrribili  trcmit  horrifia  terra  tumultu 
A - fncd  tër-  rïbïlî - trëmït  hdr-  rida  tir-  rd  tümùl -tu. 

§ 466,  La  langue  italienne  peut  donc  ajouter  à sa  ver- 
sification les  deux  espèces  de  vers  hexamètres  et  penta- 
mètres : et  si  l’italienne  le  peut,  quelle  pourrait  être  la 
raison  par  laquelle  on  pourrait  refuser  ce  même  avantages 
b la  langue  française  ? Nous  avons  démontré  que  ces  deux 
langues  sont  capables  des  mêmes  espèces  de  vers.  Personne 
ne  refuse  à la  langue  française  la  quantité  métrique , re- 
levée par  l’abbé  d’Olivet  : la  langue  française  abonde  plus 
que  l’italienne  en  mots  anapestes  et  iambes  , qui  sont  le 
fond  des  hexamètres  et  des  pentamètres  (t).  Donc  cette 
langue  est  au  moins  aussi  capable  que  l’italienne  de  former 
ces  deux  espèces  de  rbythme;  et  l’on  a vu  en  effet  dans 
les  exemples  du  § précédent,  qu’ils  ont  la  même  harmonie 
que  les  hexamètres  italiens. 

5 46q.  Mais  pourquoi  donc  l’hexamètre  a-t-il  paru  in- 
supportable à l’oreille  des  Français  , et  pourquoi  n’a-t-on 
pu  découvrir  les  moindres  traces  d’harmonie  dans  la  plus 
grande  partie  des  hexamètres  italiens  ? Cette  recherche  a 
toujours  embarrassé  les  savans  de  ces  deux  nations. 

La  raison  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  et 
de  d’Olivet,  exposée  au  5 4^4?  nest  ni  satisfaisante  ni 
plausible.  Car  si  on  ne  peut  pas  faire  des  inversions  dans 

(i)  « La  langue  française  paraît  se  prêter  facilement  à la  construction 
des  hexamètres  , puisque  son  accent  se  fait  sentir  à la  lin  de  la  dernière 
syllabe:  le  rhytlime  anapestique  lui  est  naturel»  dit  M.  Bonesi,  dans 
fpn  Traité  de  la  mesure,  pag.  aat, 
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la  langue  française  , si  par  là  on  ne  peut  pas  arranger  les 
mots  comme  l’on  veut , pour  distribuer  les  longues  et  les 
brèves  selon  les  règles  des  grammairiens  ; cela  prouve 
seulement  la  difficulté  de  faire  des  poèmes  en  vers  hexa- 
mètres ; et  cette  preuve  même  n’est  pas  exacte,  puisqu’on 
en  a fait  des  milliers,  et  qu’on  peut  en  faire  encore  par  le 
moyen  de  ces  légères  inversions , qui  sont  permises  dans 
la  langue  française.  D’ailleurs,  on  n’a  pas  toujours  besoin 
de  se  servir  des  inversions  pour  obtenir  le  rhythme  : sou- 
vent la  quantité  découle  par  elle-même , avec  l’ordre  na- 
turel des  paroles , par  la  bouche  d’un  poète  que  la  nature  a 
créé,  et  que  l’art  et  l’habitude  ont  nourri  dans  les  champs 
du  Parnasse.  Mais  tout  cela  n’est  pas  le  véritable  point  de 
la  question  : il  s’agit  seulement  de  savoir  pourquoi  les 
hexamètres  français  et  les  italiens  ne  sont  guère  harmo- 
nieux, lorsqu’on  s’avise  d’en  composer  quelqu’un. 

§ 468.  J’ose  prononcer  aussi  mon  opinion  ; et  je  dis 
que  cela  peut  dériver  de  ce  que , dans  la  formation  de 
ces  vers  les  Italiens  et  les  Français  ont  voulu  suivre  les 
règles  des  écoles  et  les  opinions  des  grammairiens  , au 
lieu  qu’ils  devaient  se  laisser  régler  par  le  sentiment  de 
l’oreille  , qui  est  la  nature  même , et  par  la  force  de  l’ac- 
cent tonique  , qui  est  la  source  principale  de  toutes  les 
versifications  possibles  dans  quelque  langue  que  ce  soit , 
comme  nous  l’avons  parfaitement  démontré  au  chapitre  2 
de  la  première  partie , d’après  le  jugement  de  la  raison 
et  de  l’oreille,  et  d’après  l’autorité  des  premiers  savans 
d’Italie. 

§ 469.  Quant  à la  difficulté  qu’on  a pour  composer  dans 
ces  sortes  de  rhythmes , on  pourrait  en  attribuer  aussi  la 
cause  à la  différence  qui  existe  entre  les  langues  modernes 
et  la  latine , par  rapport  aux  articles  et  aux  particules 
dont  cette  dernière  n’a  pas  besoin  de  faire  usage.  Ce  sont 
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les  articles  qui  empêchent  souvent  (si  je  ne  me  trompe  ) 
qu’on  puisse  faire  des  traductions  de  mot  à mot  des  vers 
latins , et  en  obtenir  la  même  harmonie.  Par  exemple , je 
traduis  en  italien  le  vers  suivant  et  son  harmonie  : 

A t rr.gina  gravi  jamdudum  saucia  curd. 

Ma  regina  grave  nel  petto  lacera  cura. 

Mais,  faute  d’articles,  ce  vers  italien  , qui  garde  les 
mêmes  accens,  le  même  nombre  de  syllabes,  et  presque 
les  mêmes  mots  que  le  latin , n’a  aucun  sens , et  ne  dit 
rien. 

§ 47°.  S'il  m’est  donc  permis  d’envisager  les  hexamè- 
tres et  les  pentamètres  latins  sous  ce  nouveau  point  de 
vue , par  lequel  je  propose  de  ramener  l’harmonie  des 
vers  latins  au  principe  de  l’aocent  tonique  ; je  pourrai 
faire  voir  qu’en  imitant  ce  même  accent  dans  la  compo- 
sition des  hexamètres  et  pentamètres  italiens  et  français  , 
je  peux  imiter  et  obtenir  la  même  harmonie  que  celle  des 
latins.  Quelque  spécieuse  qu’elle  soit,  cette  idée  est  ana- 
logue aux  principes  établis  au  chapitre  2 de  la  première 
partie , d’après  les  nouvelles  découvertes  du  fameux 
P.  Sacchi  , et  elle  peut  exciter  la  curiosité  des  savans  ita- 
liens et  français  pour  pousser  leurs  recherches  à de  nou- 
velles découvertes. 

§ 47 1 • Mais  avant  de  donner  un  faible  essai  de  ce  que 
je  propose  ; il  faut  observer  , , 

i°  Que  l’accent  tonique  ( ou  aigu,  ou  grammatical , ce 
qui  veut  dire  toujours  la  même  chose),  varie  très-souvent, 
et  qu’il  change  de  place  dans  les  vers  latins  : cela  dépend 
des  différens  pieds  de  supplément  qu’on  admet  dans  leur 
composition;  et  cela  n’offre  rien  d’étrange  lorsqu’on  con- 
sidère que  ncus  observons  les  mêmes  variations  dans  nos 
Vers  endecasillabi , decas i llab i , etc.  On  pourrait  cependant 
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examiner  de  près  les  différentes  variations  des  hexamètres 
et  des  pentamètres  , en  fixer  l’étendue  et  les  réduire  à cer- 
taines règles; 

2°  Qu’il  y a des  vers  pentamètres  latins  dont  quelque 
hémistiche  se  termine  souvent  par  des  mots  sdruccioli  y 
comme  dans  les  deux  suivans  ; 

Res  est  solliciti  plcena  timons  amor, 

Labitur  ex  dculis  nunc  quoque  gutta  meis , 

dans  lesquels  les  mots  solliciti , et  oculis  sont  deux  sdrttc- 
cioli.  Ces  sortes  de  vers  ne  pourraient  pas  être  imités  dans 
la  langue  française , qui  n’a  presque  point  de  mots  sdruc- 
cioli. 

3°  Les  vers  hexamètres  et  pentamètres  que  les  Français 
pourraient  composer , doivent  paraître  à l’oreille  moins 
ressemblans  à ceux  des  latins  que  les  hexamètres  et  pen- 
tamètres des  Italiens  i la  raison  de  cette  différence,  est 
que  les  Italiens  ont  des  mots  piani  et  sdruccioli  , parfai- 
tement semblables  à ceux  des  Latins;  au  lieu  que  les 
Français , outre  les  sdruccioli , dont  ils  sont  presque  pri- 
vés , ont  des  piani  qui  marquent  une  différence  acciden- 
tale,  à cause  de  Te  muet.  C’est  ainsi  qu’on  remarque,  je 
ne  sais  quelle  différence  entre  ces  deux  vers, 

Cui  dono  lepidum  novum  libellum 
Cni  dono  il  lepido  nuovo  libretto. 

quoique  composés  des  mêmes  accens,  des  mêmes  mots, 
des  mêmes  syllabes , presque  des  mêmes  lettres , et  qui 
disent  la  même  chose.  Cette  légère  différence  ne  dé- 
pend pas  de  l’harmonie  , mais  plutôt  de  la  diversité  des 
sons  de  quelque  consonne  et  de  la  place  qu’elle  occupe  à 
la  fin  de  plusieurs  mots  latins. 

§ 47  2.  Tout  cela  mis  en  avant,  je  commence  par  l’hexa- 
mètre , et  je  rappelle  que  ce  vers  n’est  composé  que  de 
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cinq  pieds  anapestes,  et  qu’il  surabonde  d'une  syllabe  au 
commencement  et  à la  fin  , comme  nous  avons  dit  au 
§ 242 , et  comme  le  démontre  le  même  Bonesi  par  des 
principes  fondés  sur  la  battuta  musicale.  Un  vers  hexa- 
mètre pur  serait  donc  de  17  syllabes.,  et  il  devrait  avoir 
l’accent  tonique  sur  la  quatrième,  la  septième,  la  dixième, 
la  treizième  et  la  seizième  syllabe , sans  faire  attention  à 
toute  autre  quantité  métrique,  comme 

4 7,  10  lî  16 

o - 006  - ooô  - OOÔ  - OOO  - ooô  - o.  17. 

Un  vers  donc,  soit  italien  soit  français  , dans  lequel 
un  tel  nombre  pourrait  se  combiner,  serait  un  véritable 
hexamètre  , et  en  garderait  la  même  harmonie  ; ainsi  si 
je  disais  : 

J-.’  arme  ostinate  de’  Greci , d*  Achille  lo  sdegno  furente 

Reine  , V excès  de  nos  maux  qui  combla  de* malheur  cet  empire . 

Mais  il  causa  par  Vamour  le  transport  de  son  ame  ravie . 


je  peux  remarquer  dans  ces  vers  les  hexamètres  harmo- 
nieux : car  le  nombre  des  syllabes  et  des  accens  est , selon 
les  règles  harmoniques  , 


4 7 *«  »S 

L’  ar  - me  ostina - te  de’  Gre-ci  d’  Achil-le  lo  sde-gno  fnren-te  17 


4 • 7 10  i3  *6 

Rei-ne  l'excès  - de  nos  maux  - qui  combla  - de  malheur  - cet  empi-re.  17 

4 J !•  t)  16 

Mais-il  causa -par  l’amour- le  transport- de  son  a-me  ravi-e  17. 


Les  autres  vers  hexamètres  , cités  au  § 4^5,  sont  * peu 
près  delà  même  mesure. 

§ 47^.  Mais  les  hexamètres  latins  admettent  des  pieds 
spondées  pour  suppléer  aux  anapestes  ; de  même  les  hexa- 
mètres italiens  et  français  peuvent  admettre  des  pieds 
iambes  dans  leur  commencement.  Il  est  évident  en  tel 
cas  , que  la  place  des  accens  change  aux  endroits  où  ces 
supplémens  auront  lieu  ; et  ce  changement  produit  da 
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légères  complications  : le  rers  qui  était  de  syllabes 
sera  de  16  ou  de  i5  , selon  qu’un  «|i  deux  pieds  anapestes 
seront  suppléés  par  un  ou  deux  iambes  (1).  Ét  voilà  la 
raison  par  laquelle  les  hexamètres  et  les  pentamètres  des 
Latins  n’ont  pas  un  nombre  déterminé  de  syllabes  ; mais 
ce  nombre  , quel  qu’il  soit , ne  pourra  excéder  celui  de  1 7 
syllabes. 

§ 474-  Pour  faire  voir  en  outre  qu’en  suivant  cette  mé- 
thode, on  pourrait  parvenir  à imiter  parfaitement  l’har- 
monie des  hexamètres  et  pentamètres  Latins,  je  prendrai 
deux  vers  latins , 

Regia  salis  erat  sublimibus  alla  colutnnis , 

Titire,  tu  patulce  recubans  sub  tegmine  /agi  , 

et  à chaque  mot  de  ces  vers  je  ferais  répondre  autant  de 
mots  italiens  ayant  le  même  nombre  de  syllabes  , le 
même  accent  aigu,  et,  autant  que  possible,  les  mêmes 
lettres. 

Regia  sole  n’era  su’  limiti  d’alte  colonne. 

Titiro  tu  pavido  turbine  sut  talamo  fago  : 

Delà  j’obtiendrai  sans  doute  une  harmonie,  j’ose  le  dire, 
parfaitement  semblable  aux  deux  vers  latins.  Je  n’ai  réuni 
là  que  des  mots  sans  combinaison  , et  qui  ne  disent  rien 
à l’esprit  (2)  ; mais  si , tels  qu’ils  sont , ils  donnent  une 


(1)  Car  chaque  fois  que  l’anapeste  (de  trois  syllabes)  est  suppléé  par 
nn  iambe  (de  deux)  le  vers  est  diminué  d’une  syllabe. 

• (a)  Cette  manière  de  composer  en  italien,  des  vers  hexamètres , sans 
aucune  combinaison  , et  par  des  mots  intentés  au  hasard  , est  en  usage 
en  Sicile,  où  l’on  improvise  des  vers  latins  qui  gardent  une  parfaite 
harmonie,  mais  sans  combinaison  et  sans  exprimer  aucun  sens.  On  fait 
cela  pour  s’amuser , et  pour  charmer  l’oreille  par  des  sons  harmonieux. 
Il  est  très-facile  d’improviser  ainsi  les  vers  pentamètres  latins  et  italiens  j 
on  pourrait  même' leur  donner  un  sens  bien  combiné.  Mais  quant  aux 

hexamètres  , cela  serait  bien  dilficile. 
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parfaite  harmonie  , il  n’y  a pas  de  raison  qui  puisse  em- 
pêcher de  combiner  la  même  harmonie  dans  des  vers 
italiens  qui  renferment  un  sens  ; comme 

Arma  virumque  canoy  Trojœ  qui  primus  ab  oris . 

Armi  quel  prode  grida  : cede  chi  al  primo  conSitto. . • * 

$ 4^ 5.  Passons  maintenant  aux  pentamètres  : leur 
rhythme  est  aussi  anapeste  ; on  n’en  doute  pas  : il  est 
composé  de  quatre  pieds  ; jl  est  partagé  en  deux  hémis- 
tiches -,  il  a pour  chaque  hémistiche  une  syllabe  de  sura- 
bondance, et  par  cette  combinaison  il  aura  i4  syllabes  , 
ni  plus  ni  moins,  et  4 accens  dont  chacun  est  placé  à la 
fin  de  chaque  pied  anapeste.  Tous  les  pentamètres  ita- 
liens que  j’ai  cités  au  § offrent  à l’oreille  la  même 
harmonie  que  les  latins. 

§ 47^-  Mais  , de  même  que  l’hexamètre , ils  admettent 
ordinairement  dans  le  premier  hémistiche  des  pieds  de 
. supplément  : alors  l’accent  , le  nombre  des  syllabes  , 
l’harmonie  même  subissent  du  changement.  Souvent  le 
premier  hémistiche  se  termine  par  un  mot  sdrucciolo 

(S  471  » n°  2 )• 

Labitur  ex  oculis  nunc  quoque  gutta  meis. 

Scorrono  di  lagrime,  gocce  dal  ciglio  mio. 

Je  ne  doute  pas  qu’en  analysant  ces  deux  espèces  do 
vers  et  en  les  suivant  dans  toutes  leurs  variations,  on  ne 
puisse  les  réduire  en  règle , pour  former  un  système  de 
versification  métrique,  guidée  seulement  par  les  longues 
et  les  brèves,  qui  sont  l’effet  de  l’accent  tonique,  et  sans 
faire  attention  à cette  quantité  des  longues  et  des  brèves 
des  anciens  latins  : on  obtiendra  alors  ces  sortes  de  pen- 
tamètres et  hexamètres  guidés  par  l’acccut  tonique  , tout- 
à-fait  semblables  h cette  versification  rhytlnuique  des 
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mêmes  Latins , dont  nous  avons  fait  mention  aux  ^ , 

i53,  109,  etc. 

5 4^^.  Les  pentamètres  offrent  souvent  l’ide'e  de  deux 
petits  vers  settenarii  , accouplés  ensemble,  c est-a-dire  , 
d’un  alexandrin.  Mais  le  rhythme  de  l’alexandrin  est 
différent  de  celui  du  pentamètre  , quoiqu’ils  s’accordent 
ensemble  dans  le  genre  de  la  battuta,  qui  se  termine 
toujours  par  le  frappé  ( § 29^  )■  Par  analogie  de 

la  battuta  et  par  un  certain  changement  d’accent , il  peut 
arriver  souvent  que  l’alexandrin  des  Français  prenne  un® 
forme  de  pentamètre  : cette  observation  est  du  savant 
Bonesi  , et  je  voudrois  y souscrire.  Voici  des  vers  français 
qui  ressemblent  à'  de  véritables  pentamètres  : 

Que  ne' plut  la  frayeur  sur  l’e'spnt  des  mortels  t 
J’ddnuraîs  si  JUathân  dépouillant  l’ artifice. 

Avait  pü  de  siSn  c(Sur  surmonter  l'Ynjüsttce. 

On  egBrge  à la  fois  les  enjâns . les  vieillards  , 

Et  la  sœur  et  le  frë-re , et  la  fille  et  la  miré. 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs , 

Et  mes  yeux  maigre  mBi  se  remplissent  de  pleürs. 

$ 47 8.  Cette  dernière  observation  n'est  pas  trop  favo- 
rable à l’idée  que  nous  avions  donnée  de  la  gravité  de 
l’alexandrin  héroïque  des  Français  ; car  on  ne  peut  pas 
convenablement  accorder  le  titre  d’héroïque  à un  vers  qui 
ressemble  au  pentamètre  des  Latins.  Mais  que  l’on  fasse 
attention  que  cette  ressemblance  n’est  que  par  hasard  ; que 
Je  rhythme  de  l’alexandrin  est  proprement  l’iambe  de  six 
pieds  (art.  2 , §§  294,  3og  etc.)  ; qu’il  acquiert  delà  gra- 
vité par  le  mélange  des  pieds  de  supplément  , et  que 
cette  ressemblance  avec  le  pentamètre  ne  fait  que  lui 
ajouter  un  caractère  de  variété  dont  les  grands  poètes  peu- 
vent faire  usage  au  besoin. 


Digitized  by  Google 


45* 


PRINCIPES 


CHAPITRE  III. 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES 

SUR  TOUT  CE  QUI  PEUT  CONTRIBUER  A LA  PERFECTION 
OU  A L’IMPERFECTION  DU  VERS. 

§ 479-  D’après  la  théorie  générale  de  la  versification 
expliquée  dans  le  chapitre  précédent,  que  j’ai  divisé  en 
sept  articles  pour  donner  plus  d’ordre  et  plus  de  clarté  à 
la  matière  dont  nous  nous  sommes  occupés  ; nous  ver- 
rons découler  , comme  des  conséquences  naturelles  , 
certaines  conditions  particulières  qui  contribuent  à la 
perfection  des  vers , c’est-à-dire  , à l’harmonie  et  à la 
peinture  des  images  qui  en  sont  le  principal  objet.  La 
césure,  l’élision,  la  rime,  la  combinaison  de  plusieurs 
espèces  de  vers  ensemble  , l’enjambement  des  vers  , le 
concours  d’un  certain  nombre  et  d’un  certain  choix  de 
consonnes  et  de  voyelles  , le  pouvoir  du  rhythme  dans 
les  vers  imitatifs  ; enfin  , certains  défauts  particuliers  qu’il 
faut  éviterdansla  construction  des  vers,  forment,  'chacun 
en  particulier,  autant  d’articles  , soit  utiles , soit  néces- 
saires pour  cette  exactitude  à laquelle  on  aspire.  Si  l’on 
néglige  ce  qui  par  ces  articles  contribue  à la  délicatesse 
et  au  raffinement  de  cet  art  qui  a été  toujours  l’orne- 
ment de  la  littérature  et  des  esprits  cultivés  ; la  versifica- 
tion sera  barbare , rude  et  indigne  des  savans  du  siècle 
actuel , dans  lequel  les  sciences  marchent  à grands  pas 
vers  la  perfection. 

§ 48o.  On  se  trompe  souvent  sur  l’idée  qu’on  veut  atta- 
cher à ce  nom  , poésie  ou  poète  ; et  l’on  confond  les  qua- 
lités du  poète  avec  celles  de  l’orateur  , sans  vouloir 

distinguer 
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distinguer  que  chaque-poëte  est  un  orateur  ; mais  tous  les 
orateurs  ne  sont  pas  poei.es.  te  popte  .est  l’homme  qui 
crée  et  qui  peint  par  le  seul“piricéaû  dés  paroles.  Pour 
exprimer  1 élévation  jet  Ja  6ublunfté:.d’un  génie  poétique  , 
nous  faisons  usage  de  ces  grands  mots  , enthousiasme  , 
fukmT^oéiique^.^spinUiomdivine*  Qu’est  ice  qh’uit  poète  ? 
-Selon Horace 5 anacaasol  M>  •:  :q  bai.' 


luSibb 


ai  in 


Uaa  ; o 1».  .!>  siüttfiHt'î  vira 


Jngenium  cui  sit , cui  mens  divinior  qtqfie  os 


non 
Lrm 
, 1 


Î3  t jlbgna  boiiàtùiïÀii)  dès  dolHinü’ hujus  hbfcdteiïr.  -~J 

^..On.conXond,  *gq«qnt  le  .poète  avec  le  sirppie  versifica- 
*ept,;;4qs  riqaes^;qe^rn|eçlne.ŸqîH'~,qPfi  ja  «■  "«h 

}*';  J?  JOiUjÿnq  scéüsa  delV  ïrî'rt,' c 1 \ 

-mvczi  C he.  nul)  JC  dice  «t  : cor,  nulla  alla.  menta.M'ü ! 1 S'iJc 

.-j-’  : 13  octn"  ait . îCTifi  olp.  ■"•lui  V • ■;  ü t ':jcp 

Ses  vers  sont , dira-t-011  , bien  concluans  ; mais  Horace  v 

aottrea  • . yi  r-.;>  et,  tiOi'ii.  •.  ; ■ !->  üiUï  ."ic  1 ,2T,i  i 

ï Serin.  1 . 4.  nous  avertit  que  neque  en,im  conctudere 

' • . . , • 1 9U s-  inti1 

verstim  dixeris  esse  satis. 


Cependant  le  vrii  q»oëte  ëst  aûssl  tm  versificateur: 
quoique  l’allégorie  et  les  fictions  soient.seulçtn.ent  essen- 
tielles h son  art  ; néanmoins,  pour  faire  sentirda  force. de 
jjçs  pensées.,  il  a cru  que  son  art  était,  inséparable  de  la 
versification  et  la, prosodie  j qui  l’aidêqt  à . s'élever  au- 
dessps  dç,  luL-^é/»e.. C’est, par  ces  moyçqs  qu’il sait.mietix 
jiniter,  et  mieux  embellir  ce  qu’il,  ûnit.©,;,,  il  charme 
le?  sens  par  l’organe  desquels  h^vérité [ pénètre  au  cœur  , 
et  il  aequiertl’art  de  cacher  l’art , poqr faire  paraîtr.e  lf 
nature,,  par  ce  choix  de  mots  et  dVccens  qui  semblent 
d’autant  plus  naturels  qu’ils  sont  artificicusement  logés, 
^insi  le  vrai  ipoëte.  pour  se  difàigguer  des  versificateurs 
ordinaires,  a,  soin  de  raffiner,  de  perfectionne^  ses  vers 
par  des  observations  particulières  , telle?  que  npus  allons 
Jcs  relever  en  partie  dans  les  articles  suirçans. 
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? - § :45i>  R arrive  séhvent-  qu’un  - vers -quoiqu'il-  paraisse 
bien  mesuré  par  les  syllabes  ét  les  accens  nécessaires,  né 
rend  pas  une  harmonie  décidée  : c’est  dans  le  défaut 

* -.v  ’l  V'  ' ■ ■ • . ' , ‘ . V 

de  la  césure  qttu  faut  en  Chercher  la  cause 3 (.$£  i43  et 
suiv.  ) 

- La  césure  ijni  s’observe  avec  sérnpuîe  dàns  les  vers 
alexandrins  et  les  communs  des  Français  , eit  moins  un 
repos  bien  marqué^  qu’une  peti  te  pause  entre  un  mot  et  un 
autre  au  milieu  des  grands ^vers  : mais  dette  pause  , remar- 
quée par  un  petit  intervalle  de  temps,  ne  coupe  et  n’in- 
terrompt pas  le  sens  et  le  rapport  dé  ces  mots  : comme 
dans  ce  vers  de  Pétrarque , * , 

* .'.i  Ti'.i  V 'Y  ".\JÎ 


• yj-  • 1 a«ai  - molû  ni  s 

Voilà  une  césure ‘ assez  marquée  b près  le  mot  gentil,  et 
après  Té  •ÀbViâwiflfi'.’  1 ’ 

• § 4 fîa.  Bien  peu  de  grammairiens , dârtë  leurs  traités 
de  la  poésie  ,3pailent  de  la  césÜrè.;L’àbbé  ^4ntùnîni  dit 
que  les  règles  des  cadences  ou  céstares  ne  sont  pas  de  ri- 
gueur, ni  absolument  nécessaires.  Mais  le  Stïgliani  , le 
Trissino  et  d’autres  auteurs  soutiennent  que  la  césure  est 
nécessaire  dans  les  vers  , afin  qu’ils  aient  du  nombre  et 
de  l’harmonie.  Conformément  à l’opinion  de  ces  der- 
niers , je  vais  prouver  que  la  césure  dans  les  vers  est 
nécessaire  pour  relever  l’accent  tonique  qui  établit  l'har- 
monie dû  vers  pour  l’oreille,  et  des  idées  pour  l’èéprit  s leà 
principes  eiposés  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  viea-( 
iront  à l’appui  de  mes  raison». 
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' § -4&J  L’a^cenl'  est  la-  source  de  l’harmonie.:  et  J har- 
înoniesoratoujours.d’autantplussensible  que  l’accent 
èera  plus, pur. , plus  décidé  et  plus  frappant.  Or,  c’est  la 
césure  qui  donne  au*  accens  ces  trois  qualités  requises  ; 
car  la  pause , lé  repos  , ou  cet  espace  dé  tems  qui , par 
la  césure  , s'interpose  entre  deux  mots  , fait  que  le  pre- 
mier mot , en  se  détachant  de  l’autre  concentre  en  soi- 
même  la  force  de  son  accent  , qui  par  là  devient  plus  éner- 
gique ét  plus  sensible , plus  plein  èt plus  abondant  (pienô 
e abbondqnte  ).  Qu’qu  pronfiace  , par  exemple  , le  mot 
onoré  , 6n  sentira  bien  que  l’accent  tonique  sur  d est  bien 
marqué  et  très-sensible  • maïs  si  Tdn  prononçait  onoré 
inimvrtàlé  , ■ ce  même  accènt  sur  a aérait  affaibli , èt  il 
Semblerait  vouloir.se  perdre  sür  la  -syllabe  tà  du  mot  im- 
mortàlt  ;,sur  lequel  la  voix  et  la  pensée  même  dé  ^esprit 
va  se  reposer  : en  sorte  qiie  ces  detrx  mots  onore  immor^ 
tàU  i semblent  ne  faire  qu’un  seul;  mot  qui  h’tdt  que  l» 
seul  acceut  sur  la  syllabe /d.  C’est  une  vérité  démon trée  ad 
S à et  au  § Æb  JV  ses  notes , et'  généralement  sentie.; 

Accordons  , $i  l’op  - veut;,  da»s  cette  expression  onore  Cm* 
mortal f,  tant  soit  peu  d’accent  sur.  oriore;  mais  il  faut 
toujours  convenir  que  cet  accent  est  faible  et  peu  marqué  * 
qu’il  n’est  pas  pur , qu’il  ne  suffit,  ou  qu’il  suffit  à peine 
pour  figurer  dabs  le  vers  , et  que  la  force  principale  de 
l’accent  tombe  sur  tà  d’immortalé.  H est  donc  évident  que 
pour  relever  la  force  de  l'accent  dans  les  mots,  il  est 
nécessaire  qu’ils  soient  indépendans,  autant  que  possible, 
des  mots  qui  les  suivent , et  qu’ils  en  soient  séparés  par 
une  petite  pause  qui  est  la  Césure  en  question.  ‘ 1 

5 4®4*  Accent  et  césure  sont  donc  au  fond  la  même 
chose  (5  i64)?  Us  sont  réciproquement  entre  eux  la  cause 
et  l’effet  : l’un  suppose  l’autre.  Voilà  pourquoi  les  gram- 

u8.t 
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-luairiens , sans  s’oocuper  do  mot  ce'ture  y éndhépisi&ftt 
.seuleiüentsur  l’energie; dbil’titscent:  lin' biewaccéntué 
selon  les  règles- données  , sera  toujours  biçn  çadeupé  ten 
plusieurs  dimenrions  marquées  par  les  ' césards>,'  comme 
-dan$  Ie8  exemples  suivants  'n  > :•  > ( 'in  oi  , cm-;:  . : j 

-<»-iu  u;  y:;  i J’.l'  • slet'i  ftf'tii  *■  ■}••■»  * - '.<'*'*>3;;  i a t . O1  a si 

Dblcc  color  - J’  oricptal  - zaffirc..  jÇ)ant. 

• iI  J -:1L’  aiÿot  gentil'-  ehê  foïtl  amai  - moK’’  an’nï.  ’ < 

c:.1  .fid  rupx«i-del  cammm'-<ii  no«tra-viUi:  V.i  >i  t>anti  .! 

, /.,/:  }h.WMci?'$ej  K8*4' 

-g  ;i  sasso-ovc  a grau  di- pensosa-aicdç.,  P. 

' ni  ii  i (FtK'cmlo-ehritfoJil  ncro^ànuc-ï  sfofîs/n‘n  •' 

um  i »g0il  liihnoa  nBét  *»•  j 

Won  fatc-conujo  al  veto. -al  coye-rgn , çgjlq,,' etc. 

jt.o  Jt:  tu  hiu  itj  ii  J I ItJ  dtuul  «>  JJ  Jwji  i.»»*! 

1 Remarquez  dansces  vers: bien;-  cadencés-) par-  leurs  cé* 
sure?»  ,J)it‘n  partagés  en  «beux  ou  -trorsi dimensions iyi  -une 
prqpdrÙbiiL  ; harmoniqqe.lattssi  bieni  kegjéé  et  distribuée 
partout  r la. do«ceur>et  lia  dignité  du  vers-  endeewiilabo  J 
éclatent  .d’unerjiwuiiècei  teès-seqsible  : ce*  sôirt1  lès- vers  que 
Jes  pQoteS'italiensdenaijent  tlLoisir  pour-inodète;  ::v  : • 

-siÿisjSS'.  Le  yers-  dotic  èst:  d’aùtani  pins  parfait  4jù’il 
abonde  en:  césures;*  car  il  a rtlork  beaucoup  d'accens  qui 
par  lëur  force  *t  leu iv  én ergie  rendfe nt'  à'  I'ôréi lié  une  har- 
monie plus  sensible  ;tComme  •"  , ;’P  , MOO  "tui 

j..;;...  -i  :i  . i :iti  nrr  ii’op  < utj  zb;j  Icj'u  I* -p 

La  guancia  -xhe  Sa  già-piangendo-»t»nça.'  ^ ^ 

Sans  la  césure , c’esi-à-dire,  sans  cettë:  pause  entre  un  mot 
cl  l’autre  y les  mots  auront  toujours,  il  est  Vrai  yt  chacun 
en  particulier,  u;u  accent  \ maid  cet  accent  est. faible, 
moins  frappant et  quelquefois  il;  s’anéantit  dan»  la  com* 
position  (;§§  4^3  , J?l  *t:;5  P ci  --  irp  c -cq  j.tj 

Et . vpillr  la  raison  pour  laquelle  , lorsque -les?  Italiens 
déclament  des, vers,  ils  s’efforcent  4qiIP*sec. lentement 
chaque  mot  (et  mémq  les  syllabes.-),  eu.  fai#ant  une  pause 
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entre  l’nn  et  l'autre;  c’est  pour  leur  donner  plus-  d’acf- 
cent  et  de.  granité.  Parce  proeédé  on  distribue  les  syllabes 
avec  une  proportion  réglée  : par  des  césures  qu’on  s’ef- 
force de  multiplier , le  vers  acquiprt  fie  nouvelles  divisions 
et  des  pauses  ; par  là  le  vers  , cbmmc  s'exprime  Andrucci , 
cammina  più  adagio  e con  più  de  cor o , con  gravissimo , e 
riposatissimo  passo  : de  là  la  déclamation  devient  légère 
et  facile  ; on  a le  teins  de  reprendre  haleine  par  chaque 
coupe  ou  césure  ; ce -qui  ne  laisse  pas  de  plaire  à l’oreille. 

§ 486.  Les  gramanai riens  qui  ont  parlé  juSqu  a présent 
de  la  césure  , affirment  que  dans  loVers  endecasillàbu  elle 
doit  avoir  lieu  entre  la  cinquième  Ci  la  sixième  , la  ueur 
vième  et- la  dixième  syllabe,  ou  entre  la  septième  et  la 
huitième  seulement;  Comme,  dans  les  vers  suivans  de 
l’Arioste  : 


....  r * 6 __  • • ••  ■»  en  • 

Il  coUo  è tondo-il  pcltb  ëoSitto^fe'Iargi».  * ''  : 

- -'•  •••_  .iù*  . -f  ji  'b  1 • •• 

Da  renejer  molle -ogm  cot  rozzo  , -e  icabro. 

1.  ".  !■  [•  I >ah  !». 

r.  . Quindi  escon  le  cortesi  - parolette-  * ( 

§ 487.  Quand  on  sait  la  versification  par  les,  principes 
établis  , on  sait  la  raison  pourquoi  l’on  assigne  les  places 
marquées  à la  césure.  Et  l’on  connaît  que  lorsque  Yendeca- 
tillqbo  a l’accent  sur  la  quatrième  et  lg  huitième  syllabe 
(§  4ai)  n*  a^jiûlidok  avoir  la  césure  entre  la.  ciuquièraeet 
la  sixième,  la  neuvième  et  la  dixième  syllabe:  et  lorsqu’il 
a l’accentsur  la  sixième  seulement  (§i5hl,  n.  1.  ) , rl  doit 
avoir  la  césure  entre. la  septième. et  11»  huitième  syllabe..'  • 

• Cela  arrive  lorsque  les  mots  sur  lesquels  tombent  ks 
accens  dominans  , sont  des  mots  piani. 

§ 4«8.  Mais  si  les  mots  sur  lesquels  tombent  les  accens 

qui  dominent  l’harmonie,  sont  tronchi\  alors  on  peu V 

-•n»:  I Js  , .Il  . .a, 'J z Uu  < ’ : • -i  « -•  I 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES • 


438  . r : . .'principes  • : :»'t 

fixer  poar  règle  générale , >que  la  césure  dans  les  vers  a Ken 

immédiatement  après  chaque  syllabe  accentuée,  comme  > 

* " ■ . • 9 l • »•,  ■ / «t 

Chc  il  gran  jepolcio  - libéré  -di  Cristo. 

'«»  ? i i g • ’ î « • i 

Molto  çeii  opr6-col  ferro-e  colla  mano. 

. > - . ^ r •-  • T.  ' •*  / »T  ( I ..r  • î . ; r , . / 

T’  alz6  na^orq.  - incontra-  al  ciel  - la  fronte  , etc. 


P’  abiio  e di  beltà-forpj©  si  care. 

4 ’ 5 8 « 

Per  me  »i  va-ndla  eittà  r dolente - 


;:o 


Par  toutes  les  observations  déjà  faiteé  stir  la  césure  de 
YendecasiUabo , on  pèut  connaître  quelles  sont  les  places 
de  la  césure  qui  conviennent) à tons  les  autres- vers.  Les  cé- 
sures  doivent  avoir  lieu  après  les  aceefts  principaux  des-*- 
quels  dépend  l’harindoié  des  vers.  Car-leur  objet  est  prin- 
cipalement celui  dé  faire  ressortir  et  relever  la  force  de 
l’accent. 


§ 4^9-  Le  RuscelU jio'ua avertit  que  la  neuvième  syllabe 
de  YendecasiUabo  ne  doit  pas  être  apostrophée  ; car  c’est 
là , dit-il,  que  le  declam.itçur  prend  quelque  repos  avant 
d’arriver  à la  fin.  Ainsi  dans  les  vers  suivans  de  Pétrarque  , 

'■'•.r. rctrTV  : "."'T-Uf'!  ■ ,»  ' ’ 

In  quel  mio  primo  giovamle  - errore , 

• . m?  ■ • • ' -1  : . ' 9 * : ■ ■ • 

Non  abbia  a seliifo  il  mio  dir  troppo  - uralle. 

il  faut  reposer  un  peu  après  le  du  mot  giovanile  , et  après 
p»  de  troppo , sans  se  permettre  une  élision  très-sensible 
entre  les  voyelles  de  ces  syllabes  et  celles  desmots  suivans. 

Cette  règle,  est  fondée  sur  tous  les  principes  que  je  viens 
d’établir  : la  raison;  dè  l’accent  s’y  manifeste:  partout.  En 
pffet , si  l’on  apostrophait  les  deux  syllabes  le  et  po,  on 
établirait  une  connexion  très-intime  entre  giovanUe  et  er- 
rore,  entre  troppo  et  umile  qu’il  faudrait  prononcer  comme 
çiov.anilerrôre , troppunùle  : alors  l’accent  essentiel  de  la 
huitième  syllabe  irait  se  perdre,  pu  s’évanouir  ; et  l’har- 
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jRonie  n'existerait  plus  , ou  au  moins  s’affaiblirait-  de 
beaucoup. 

§ 490.  Je  vais  examiner  maintenant  le  rapport  de  la  cé- 
sure avec  l’accent  logique.  L’objet  de  l’oreille  est  seule- 
ment l’harmonie  : mais  l’objet  de  l’esprit  est  l’harmonie , 
la  vérité , et  l’ordre  des  idées  qu’il  reçoit  par  l’organe  da 
l’oreille  : Rentm  enim  verbontmque  judicùvn prudentiœ  est } 
verum  autem  et  numerorvm  aures  suntjudices.  (Arist.  Reth.) 
Qu’on  déclame  des  vers  sans  ordre,  sans  accens,  sans  cé- 
sure , et  quelquefois  même  sans  le  juste  nombre  de  syl- 
labes -,  l’oreille  accoutumée  à l’harmonie  sait  arranger  ccs 
vers,  y plaper  convenablement  les  accens , raccourcir  ou 
alongcr  les  syllabes;  elle  sacrifie  tout  pour  obtenir  son 
plaisir  : sans  savoir  les  règles,  elle  marche  suivant  les 
règles  enfin  ces  mêmes  vers  deviendront  harmonieux  in - 
vitâ  Minervd  : mais  l’esprit  et  la  raison  en  seront  blessés  : 
l’accent  logical  disparaît,  le  sens  de  la  phrase  sera  nul, 
les  paroles  ne  diront  plus  rien  à l’esprit.  Voilà  en  ce  cas 
une  opposition  entre  l’intérêt  de  l’esprit  et  celui  de  l’o> 

reille  : ce  qui  arrive  souvent  dans  le  mauvais  usage  de  la 

f,  1 ■ •->  . - - --  * “ 

cesure. 

§ 49*1,  Les  exemples  rapportés  dans  les  §§  1 J3  jusqu'à 
i46  et  16a,  i63,  i64  et  que  je  rappelle  ici,  rendront 
claire  la  matière  que  je  me  propose  de  développer.  Qu’on 
déclame  les  vers  suivans  : 


, ;F|  il  foie  avea  desli  i mortali  ail’  opra  Petr- 

Fur  vivi  e perô  son  fessi  cosi.  Dont. 

Con  tre  boccbe  caninamcnte  latra.  ' • Dant. 

Coroc  chi  smienratamente  mole.  Petr. 

Del  cilto  onde  il  signor  mio  sempre  alibonda.  P. 
Parte  e ticne  sol  vie  cnpe  e celate.  l'as. 


ces  vers , et  une  infinité  d’autres  qu’on  peut  lire  dans  les. 
poésies  de  Dante,  manquent  de  césure,  et  en  conséquence 
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d’acceris  bien  marqués.  ïic’est  égal  pour  l’oreille; , elle  force  : 
tout  pour  les  obtenir  de  la  manière  suivante  : ■ 


E il  sole  èvéa  - ’tlesti  î niorfall  -AIT  opra.  '•  ■'  : 

Fur  riri.  o pcr6  sott-fessi  rosit  ■ ' j::t.  ,,  . it  - 

Del  cibo  onde  il,  signor- mio  jsempre  ÿbfeonçU.  r,  , 

Parte  , e tiene  sol  vie  - cùpe  e ceinte. 

Crin  trr  britche  carii  - riamente  latrh.  1 1 . 1 . . . / i 

Corne  ohi. ami  - surataraén  - te  Vuolet  ; i\‘j  w.v»  , ,(  . < 


Voici  les  césures  marquées  pàr  le  trait  cf’ûiiion  : voilà  les 
accens  relevés  par  ladite  césure  : voici  l'harmonie  rétablie; 
mais  voilà  en  même  lems  le  sens  des  phrases  dérangé , les 
paroles  même  coupées  en  pièces.  Dans  les  deuxpremiers 
vers  aveu  et  sono  sont  Séparés  de  leurs  participes  : dans  les 
deux  derniers  , de  cleux  mOtô  on  en  fait  cinq  qui  rie  si- 


•r  * * k-  • * * - 1 * 1 r : ?.•> * il  o v n«i  ; ::  ? . . . / 

griment  rien,  ' 

§ 4pa.  Cependant  cette  industrie  de  l’oreille  est  néces- 
saire pour  l’harmonie.  Car  dans  le  premier  vers  l’accent- 
sur  é d ’avéa  est  absolument  nécessaire  pour  la  musique  du 
vers  : or  avéa  ne  peut  avoir  son  accent  bien  marqué,  sans 
être  séparé  de  son  participe  desti  : car  si  l’on  prononçait 
avea  desti  dans  une  émission  de  voix  , et  sans  aucune 
pause  entre  ces  deux  mots,  l’accent  d’aoea  irait, se  perdre 
sur  l’accent  de  desti,  comme  si  l’on  disait  tout  en  un  mot 
aveadesti  : la  même  chose  peut  se  diré  de  son  fessi  du 
vers  après.  En  de  semblables  cas  le  poète  est  ptycé  entre 
deux  contradictions  ; il  oiïrira  dans  ses  vers  un  contresens 
à l’esprit,  s’il  veut  obéir  a l'oreille  ; il  offrira  un  contre - 
tenu î à l’oreille , s’il  veut  obéir  à l’esprit. 


§ 493*  Toutes  ces  observations  sont  suffisantes,  à ce  que 
je  pense,  pour  prouver  la  nécessité  de  la  çéspre  , pour  en 
expliquer  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  contradictions, 
pour  connaître  enfin  que  souvent  lé  plus  ou  moins  d’har- 
monie qu’on  peut  donner  aux  vers  en  les  déclarriant , dé- 
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pend  de  l'art  de  savoir  les  couper -en  plusieurs  césures  qui 
distinguent  les  cadences.  " ; t 

Ou’on  déclame , par  exemple , le  beau  vers  suivant  .du 

T.  (Tassoi  :f  fî  r :T 

• t.’  :*  - ~ • ; ' : i ^ , r a 

Di  piaritô  e sospir  tronchi , e molli  bàci. 

Si  l’on  faisait  ime  pause  après  sospir,  et  si  l’ôh  négligeait 
une  panse  après  tronchi,  levers  serait  faux.  Cette  seule 
pause  mal-à-propos  /bouleverserait  le  rhythme  iambe 
qui  est  si  propre  à ce  vers. 

■ 5 494-  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  une 
dernière  réflexion  qui  a été  approuvée  pàr  M.  Gretry  qui 
a eu  la  bonté  de  m’aider  de  seà  conseils  pendant  le  cours 
de  mon  pénible  travail.  C’est  que  puisque  lesvers,  dequcî- 
qu'espcce  qu’ils  soient,  se  réduisent  à des  pieds  parfaite- 
ment semblables  à là  battuta  musicale  double  oü  triple; 
chacun  de  ces  pieds  offre  une  césure  qui  renferme  le 
teins  de  chaque  battuta  marquée  par  une  pause  (i):  et  que 
les  vers  sont  d’autant  plus  propres  pour  la  musique  , qu’ils 
présentent  aux  musiciens  les  Césures  plus  distinctes  et 
plu^  dégagées,  en  sorte  qu’à  la  rigueur,  la  césure  musi- 
cale dans  uifair  doit  toujours  se  rencontrer  avec  la  césure 
dü  vers.! Cette  réflexion  est  de  la  dernière  importance  : elle 
découle! de: toutes  les  règles  et  de  tous  les  principes  ex- 
posés dans  Cét  Oüvrage  : elle  est  l’objet  et  le  résultat  de 
toutes  les  règles  que  les  poètes  doivent  observer  à la  ri- 
gueur pour  donner  des  vers  qu’on  doit  associer  à la 
musique. 


(i)  La  césure,  dit  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  des  Arts  , signifie 
peur  la  musique,  la  même  chose  que  pour  la  poésie,  1 
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DE  LA  CÉSURE  DÉS  VERS  ITAHÉ^fS^ 
AVEC  CELLE  DES  VERS  FRANÇAIS- . a 

§4q5-  S’il  faut  encore  confirmer  par.  d’autres  raison* 
l’existence  réelle  de  l’accent  tonique  dans  tous  les  mot* 
français,  et  dans  la  versification  de  cette  langue,  on  eu 
trouvera  suffisamment  dans  cet  article  de  la  césure , et 
dans  les  articles  sui  vans , précisément  dans  celui  de  la  rime. 

La  césure  est  essentielle  à fltarruonie  des  vers  alexan- 
drins et  communs.  Mais  la  césure  n’est  que  l’effet, 
ou  la  cause  de  l’accent  (§484),  dpnc  l’accent  est  essentiel 
à l'harmonie  des  vers  français.  . ......  , 

Si  par  cet  accent  on  arrive  à expliquer  avec  la  plus 
grande  facilité  tous  les  phénomènes  de  la  versification  ita- 
lienne et  .française  ; si  sans  cet  accent  tout  est  obscurité  e| 
contradiction;  s’il  est  frappant  pour  les  oreilles  de  tous 
les  étrangers,  et  particulièrement  des  italiens  j.eqfiu  s’il  est 
naturel  à toutes  les  langues  -,  y aurait-il  encore  quelque 
esclave  des  anciens  préjugés  qui  pût  oser  en  contester 
l’existcncç  dans  une  des  plus  belles  langues  du  monde,  qui 
jusqu  a présent  l’a  emporté  sur  les,  autres,  non  pas  par  la 
force  des  armes  , comme  celle  des  anciens  Romains,  mais 
par  son  harmonie , par  sa  douceur  et  spu  énergie  ? 
n,  §49®-  Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  césure  pour  les  vers 
italiens  est  parfaitement  applicable  aux  vers  français. 
Partout  elle  n’a  d’autre  objet  que  de  relever  Ja  force  de 
l’accent  : par  tout  l’accent  triomphe  sous  le  nom  de  pause. 
Pourquoi  en  effet  la  césure  est-elle  défectueuse  dans  lu 
Vers  suivant? 

doublions  pas  les  grands  - bienfaits  de  la  patrie , 
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c'est  , qu’il  lui  .manque,  l’accent  qui  est  essentiel  sur  a de 
grands.  Car  grands,  intimement  lié  à 6on  substantif  bien- 
faits, perd  son  accent  :et  si  l’on  veut  le  détacher,  il  va  le 
recouvrer  à l’instant;  mais  le  sens  de  la  phrase  en  sera  griè- 
vement blessé  ( Voy. (§§  1 4a  et  sulr. , §§  16a,  i63).  Il  ne 
me  reste  qu’à  fairequelqu’observalion  particulière. 

5 497*  Dans  la  rarstfk&tion  française,  si  à l’endroit  de 
la  césure  le  mot  qui  la  précèdent  féminin,  c’est-à-dire 
s’il  termine  par  un  e muet  ; le  mot  qui  suit  après  la  césure 
doit  commencer  par  une  voyelle,  afin  qu’entre  celle 
voyelle  et  l’e  muet  l’élision  puisse  avoir  lieu.  C’est  une 
règle  très-gênante  : les  Italiens  ne  l’observent  pas  toujours. 
Mais  c’est  une  règle  qui  fait  admirer  la  délicatesse  de  la 
versification  française  , et  qui  mériterait  d’être  imitée  plus 
souvent  par  les  Italiens  même  : car  le  vers  alors,  sans  s’afi 
faiblir,  devient  plus  doux  et  plus  coulant.  Mais  par  quelle 
raison  principale  cette  élision  requise  rend-ellq  les  vers 
plus  beaux?  ou  du  moins,  pourquoi  les  Français  se  sont- 
jls  avises  d’établir  en  règle  de  rigueut  cètte  élision  à l'en- 
droit de  la  césure  ? 


§498-  H nJest  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues  digres- 
sions pour  prouver  que  de  cette  élision  entre  deux  voyelle» 
à l’endroit  de  la  césure,  doit  résulter  de  l’harmonie  et  de 
la  douceur  : l’on  sent  facilement  comment  par  cette  élision 
le  premier  hémistiche  va  se  rallier  légèrement  au  second,' 
sans  que  le  moindre  obstacle , la  moindre  articulation  s’y 
oppose  : la  prononciation  alors  y est  plus  coulante  et  l’o- 
reille en  est  charmée. 


Mais  pourquoi  celte  règle  est-elle  de  rigueur  dans  la 
versification  française?  Je  vais  soumettre  mes  idées  là- 
dessus  -,  et  je  limite  mes  réflexions  sur  le  vers  commun  ou 
e.ndccasillaho , et  sur  l’alexandrin  dans  lesquels , plus  qu’a  il* 
leurs , la  césure  est  absolument  nécessaire. 


/ 
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» Dans  le  vers  commun- français  <Jt»V  ^"composé  dus 
petit  vers  de  cinq^  et:d’un-atutt?dé-Sept  syllabes  (§  44  O» 
lorsque  ,1e  premier  hémittiètie  -èe  ’OftWrt»ef:  términié  par 
«d  tmnet,  11  faut  que  l’autre  hémistiehë  commence  par 
une;  ivpyelle  .pour,  donner  lieu  Un  ï’$isiori  : autrement  le 
vers  serait  d’unei  syllabe  de-  plüSj  ear.  an  guinario  et  un 
settenario  feraient  uâ  tout  de-douze  syllabes , comme  : 


• uti'hr.’h  v > ’jL  -aVyi  cl  i ri 

Son  port  superbe  - défend  de  là  fortune. 

■ . '.■)■'  -i-ijii--.  ifu,'0<  ■•!  : loum  u nu  i • 

voici  en  tout  douze  syllabes. 

. î j i ••  ou  i ••  i . v <•  wi  ir  r t ■■  • ; y)  • 

§ 499*  Mais,  dira-t-on,  cette  raison  devrait  avoir  lieu 

même  dans  X endecasillabo  italien;  car,. sans  l’élision  dans 
le  même  cas,  jl  sprait  aussi  de  12  syllabes.  Je  réponds 

fit  O.i  .1)  t r »i  • • .*  '1  « 1 in  1 *»  mSI  1 1 > • • ' * 

qu’en  pareil  cas  en  italien  , le  second  vers  settenario  a une 
syllabe  de  mpins  , laquelle  est  suppléée  par  la  syllabe  su- 
perflue du  premier  .petit  yers  quinario , comme  dans  la 
vers  Suivant  : . 


4 » 

E iuvîuj,  J’,  ifcfer  - tto  tj  si  .opjiosé  invano. 


ici  lp  syllabe  «o:  se  lie  avec  le  second  hépiisticbe  p.oup 
former  ce  settenario.  (Voy.  § 43 1 .)  , i jh.iv.h 

On  pourrait  najopppser  , que  la  même  marphp  devrait 
être  suivie  par  Ips.pftètps  français,  sans  qu’ils  s’assujettissent 
à la.  règle  qu’ils  se  sont  imposée,  le  réponds  que  cela  ne 
paraît  pas  trop  permis  en  français,  à cause  de  i’e  muet. 
Qu’au  lipn  de  ce  vers  de  Gentil-Bernard , ... 


Paraît  Messine  aux  rives  de  Sicile, 
oH  dise  plutôt , ten  y comptant  toujours  onze  syllabes, 

4 /■'  rt  

r Paraît- Messi  -ne  tout  près  du  rivage.  . , 

ce  dernier  vers  ne  serait  pas  assez  sonore,  parce  que  la 
dernière  syllabe  ne  du  mot  Messin $ étant  muette  , et  à la 
fin  du  premier  hémistiche  , c’est-à-dire  à la, fin  du  premier 
petit  vers , rend  un  son  faible  qui  semble  ne  faire  ancun, 
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nombre  ; ,en  effet , les  Français  comptent  pour  rien  la  syl*- 
,labe  féminine  à laifitl  dns  vers.  Cettesyilabé  donc  nei  peut 
•pas  avoir  assez  de  valeur -pour  pouvoirajoutor  une  syllabe 
marquante  à l’béin  la tiebejsaivant-,  et  Toreillè'senvira  'tou** 
sjours  qu’il  manque  quelque  chose;au  veçsLeiuier..’  t 
v : j § 5oo,  La  même  règle  eetabseTvéedanade  -vers  alexan- 
drin, Il  n’est  composé  que  de  deux-  vers  settenarii  soit 
•masculins,,  «oit  féminins { troncAiov  plnniyÇ'ÿ'oy i 
3 1 2 et  suivans  ) : et  . >il  ëst1  partagé»  eii  deux  hétüistiéhèb 
égaux.  Quelle  que  soit  cepend,anLsa  composition^,  il  fait 
chez  les  Français , un  tout  individuel.qpi  s’^ppçllç(a&fun- 
flrin.  Tout  l’art  de  ,1a  versification  çpç$i$tg;,4onc,  à faire 
'séntfr  à l’oreille , autant  qu’il  est  possible , non  pas  distinç- 


çes  deux  petits  vers , mais  elle  entend  distinctement  le  sou 
cTun  tout  individuel  appelé  endecasillabp  y et  .ce,  n’est  que 
par  le  mofyende  l’analyse  qu’on  parvient  à connaître  qu’en 
décomposant  cet  endecasillabo , il  est  le.  résultat  do  deux 
petits  vers.1  , , ' 

V*  * \ 4 1*11»  i f ■ *.,  J*,  U li-#J  . » i i '•  • t • *.  * 

II  faut  donc  cacher,  autant  que  l’on  peut,  la  composition 
du  vers  alexandrin  : il  faut  qu’il  n’offrç.  qu’un  héroïque 
dé  l'a  plus  grande  étendue  , dont  la  marche  soit  sévère  et 

üiiif.  • / • . - * • • . ;•'  : . , 

majestueuse  , et  non  pas  un  settenario , ou  le  son  de  deux 
sèttèriàrh  qui,  quoique  d’une  marche  grave,  n’ont  pas 
assez  d’étendue  pour  chanter  le  sublime.. 

Voyons  maintenant  comment  les  Français  s’y  sont  pris 
qaottr'  donner  à leur  alexandrin  ce  degré  de  dignité  par 
lequel  il  a été  préféré  au  vers  commun. 

§ 5 o z.  Lorsqu’un  architecte  Fait  bôlir  un  mur  qïii  doit 
■Me  continué  en  ligne-droite ily  fuît  prépatrè é des  pierres 
attenté  qu’on  laisse  eu  saillie  au  cèté  dp  bâtiment,  pour 
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le  continuer  ensuite  s il  arrive  de  là  que  le  nouveau  toux1 
.■que  l’on  ajoute  à l’ancien,  s’y  unit  de  manière  que  de  ce» 
•deux  on  n’en  fait  qu’un.  De  même  pour  unir  ensemble 
deux,  vers,  et  en  faire  résulter  un  seul,  on  attache  lé' pre- 
mier au  second  par  cette  syllabe  superflue  qui  est  à la  fin 
•du  premier^  et  qu’on  peut  considérer  comme  une  pierre 
d’attente  : par  cette  réunion  on  fait  de  deux  petits  versnü 
tout  individuel  ÿ do  même  que  des  deux  mura  on  en 
forme  un  indivisible  et  continué,  comme  : ' > '■ 


La  foudre  étinctïin  - te  éclate  dans  in' nu? s. 

~ A l’endroit  de  Phéinistiche , la  syllabe  te  du  tnbl. étince- 
lante est  la  pierre  d’attente  qui  unit  le  premier  au  second 

» : J . ■ - . . 

Mers. 

§ 5oa.  Il  est  vrai  que  dans  le  même  alexandrin  les 
Italiens  ne  font  point  usage  de  cette  syllabe  ; mais 
îl  n’estpas  moins  vrai  que  léur  alexandrin  fait  voir  dis- 
tinctement deux  petits  vers,  et  non  pas  un  vers  hé- 

: ■ '»  i;  moi  nu  u 

roique  , comme  : 

, .i<t>  ■ • 1 , , 1 ' . • o »n  j * * j » v» 

Perché  sfüggirmi  ingrata?  » ZÎ1Î3  perché  sfuggirrau 
Mais  en  français  , par  un  procédé  contraire , dé  deux  il 
semble  n’en  résulter  qu’un  seul , qu’on  appelle  alexandrin. 

De  là  je  ddhélus  que  les  Français  ont  saisi  parfaitement 
le  véritable  esprit  du  vers  alexandrin  , et  que  ce  n’est  pas 
sans  raison  qu’ils  disent,  que  si  ce  vers  est  masculin  fl 
n’est  composé  que  de  douze  syllabes , comme  dans  le  vers 
suivant  i 

...  « : . » • . U .»  '»  ** 

L'astre  brillant  du.  jour  - à l'instant  s'obscurcit . 

' -i»  » T • w 

Et  que  s’il  est  féminin  il  est  composé  de  treize,  jCOOTM 
dans  cet  autre  J . ... 

> ” ' ~ ’t» 

Et  par  droit  de  conquête -et  par  droit  de  naiisance.c 


On  a vu  la  maniéré  de  s’y  prendre  pour  faire  résulter 
un  tout  de  treize  syllabes  de  deux  vers  de  sept.  Ce  résul- 
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fat  ne.doît  pas  étonner  les  Italiens,  et  il  n’est  pas  contraire 
à l’esprit  de  leuf  versification , où  de  deux  petits  vers, 
l’un  de  cinq et  l’autre  d*e  sept , se  forme  un  tout  de  onze 

syllabes  (YertdecosiUabo). ’ ,,  | •.  •> 

§5o3.  Pour  confi  rmer  encore  par  une  dernièreraison  l’ex- 
çellente  conduite  des  Français  par  égard,  à:  leur  alexandrin, 
et  la  nécessité  de  l’élision  à l’endroit  de  la  césure  ; je  rap* 
pelle  ici  Içs  y éri tables  principes  de  la  versification, dévelop- 
pés dans  le  cours  de  mon  Ouvrage  , et  qu’il  est  impossible 
de  méconnaître. 

Le  vers  alexandrin  n’est  qu’on  mélange  de  deux  setle~ 
narii,  dont  chacun  compte  trois  pieds  iambiques.  Et  puis* 
que  les  Frpncais  ont  voulu  faire  on  tout  de  ces  deux  vers, 
ils  se  sont  autorisés,  à admettre  dans  leur  versification  un 
rhythme  ïambe  de  six-  pieds  : En  effet , uu  vers  alexan- 
drin n’est  qu’un  composé  de  six  pieds'. 

Par  cet  arrangement , l’élision  à l’endroit  de  la  cé- 
sure découle  comme  une  conséquence  nécessaire  ; et  il 
était  impossible  de  pouvoir  •»’ en  passer.  Ear  si  la  syllabe 
superflue,  du  premier  septénaire  n’était  pas  mangée  , ab- 
sorbée et  anéantie  dans  la  syllabe  du  second,  elle  conser- 
verait toujours  une  Valeur  , et  elle  resterait  lk  comme 
une  barrière  qui  empêcherait  le  cours  naturel  du 
rhythme  qui  dans  l’iambe  procède  de  deux  en  deux  syl- 
labes , comme  dans  le  vers  su  ivant  : * 

Mau  châ  - cün  d’eux  - exi-  ge  un  art  - qu'ïl  faut-  connm-tre  r 
Si  l’on  ôtait  l’élision , en  disant  : 

Mais  chacun  d’eux  exige  - deux  arts  qu’il  faut  connaître  , 

Le  rhythme  serait  interrompu  par  la  syllabe  ge  à l’en- 
droit de  la  césure  : 

Mais  châ- cün  d'eux  - exi  exgexs  deux  arts-  qu’il  faut  - confiai -tre. 
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:•  De  cette  interruption  "du  rhythme , même  qu’il  P 
suive  d’autre  inconvénient  que  celui  d’obtëniif  deuk  véi 
teUenarii , au  lieu  d:uh  alexandrin  ■ il  serait  toujours  vrai 
que  l’intention  et  l’objet  proposé  par  le  poëté,  seraièi  ; 

complètement  éludés.  ; ' ™ ’s -ir:- 3 z::r  * 

, 1 Je  dis  qu'on  obtiendrait  dfeUE  car  enfin  o i 

ne  peut  pas  les  considérer  HtitVértent  ,-  lorsqu’on  vôit  deu  i 
hémistiches  , dVn  indépendant  de  l'au-tre  , • existant  p:  1 
eux-mèmés  , et  terndnuttt  ehacufi  d’eux  par  une  syllüh  ! 

surabondaute.  * ’ • ' 

L'élision  est  donc  absoklrUent  nécessaire  dans  le  Veis 
alexandrin.  ?.  ciq  ;U  u;  a«n  ;i(  * 1"  ''  . •*" 

. §.  5o4.  Que -s»  le  premier  béÉtiistièbè , ou  le 'prèmièi* 
vers  est  - masculin -,  la  r<ègîe  ;de  I'élisiou  né  "peut  ^aS  àVdir 
lieu;  car  il  n’y  aura  alors  âuciine; syllabe  Superflue  , et  le 
rbythme  ne  sera  poiiit  interrompu , cbmmë  : Y 

Du  fond  de  .ion  désert  - entend  les  irisées  iris.  ' ; ; 1 

; Dit  fôrid  - de  sort  - dtfsgrl  - eritind  . tes  tris - tSi  etis.  ■ r ;i'  ï 
§ 5o5*  M.  Réstaut  dans  son  Traité  de  la  Versification  J 
page  5.90,.  en  parlant  de  la  césure,  déclare  ( et  il  dit  tirés- 
bien  ) quelle  forme  l’harmonie  des  vers  : il  fait  sentir  par 
là  la  nécessité  de  l’accent  (1).  Ensuite  il  dit , que  là  cé- 
sure doit  avoir  lieu  sur  la  quatrième  syllabe  du  vers  com- 
mun , et  sur  la  sixième  de  l’alexandrin.  Cette  expression 
et  cette  règle  ne  sont  pas  , à mon  avis  , bien,  exactes.; 

(1  ) Nous  avons  observe  qu’accent  et  césure  disent  da  même  chose  et  sont 
destinés  au  meme  objet , c'est-à-dire  à l'harmonie..  « Le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique affirme  que  les  vers  de  huit  et  dé  sept  syllabes  seraient  plus  har- 
monieux avec  11*  repos  après  la  quatrième  et  la  troisième  syllabe  : il  confirme 
l'existence  de  l'accent  selon  les  règles  établies.  Il  confirme  l’idée  de  l’accent 
lorsqu'il  dit  que  dans  V alexandrin  la  sixième  syllabe  doit  être  pleine  s 
ainsi , continuc-t-il,  le  repos  ne  peut  se  faire  sur  une  Jy lia  be  qui  finît 
par  un  e muet.  La  syllabe  pleine  est  celle  qui  est  affectée  d’un  accent 
dont  l'e  muet  n'est  pas  susceptible.  On  n’ose  nommer  l’accent,  et  on  le 
«confirme  par  chaque  expression. 

D’abord 
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D’abordle  mot  sur  n’est  pas  bien  employé  parRestaut  et 
par  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Car  la  césure  n’est  pas 
Sur  la  syllabe,  mais  après  la  syllabe.  Elle  ne  consiste, 
comme  le  dit  Mar  mon  tel , que  dans  un  léger  repos  de 
l’hémistiche  qui  suspend  le  sens  : c’est  par  elle  qu'en 
donnant  un  repos  dans  le  sens  , on  reprend  haleine  , et  la 
respiration  est  soulagée. 

* , Ht*  • » * • • ' » • ' > 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévèrt  : 

Que  toujours  dans  le  Vers  le  sens  coupant  les  motst 

Suspende  V hémistiche,  cri  marqué  le  repos.  Boil. 

t 

Or  ce  repos , cette  suspension  du  sens , cette  respiration  , 
cette  reprise  d’haleine  ne  se  Fait  pas  sur  la  syllabe  ( car 
cela  serait  Unfe  contradiction),  mais  pluiàt  après  la  même. 

Déplus  , ce  repos  et  cette  reprise  d’haleine  tie  se  fait 
pas  toujours  après  la  sixième  syllabfe  de  l’héroïque,  ni 
après  la  quatrième  du  commun.  Lorsque  le  premier  hémis- 
tiche, ou  le  premier  vers  composant  est  féminin,  la  cé- 
sure a lieu  après  la  septième  de  l’un  , et  après  la  cin- 
quième syllabe  matérielle  de  lautle  : coinme  dans  les  y ers 
suivons t 

•-  y ® t 

Et  qui  seul,  sans  ministre -a  l’exemple  des  dieux , 

» T 

Qui  docile  h soh  maître  - à tout  autre  terrible. 

« « 

J’en  vis  le  crime  - et  ne  pus  m’en  défendre. 


Pardonne  ou  frappé  : indulgente  ou  sévère. 

Èrt  déclamant  ces  vers  , la  césure  ou  le  repos  a une 
place  naturelle  après  sire  de  ministre , après  ire  de  maître,- 
après  nie  de  crime , après  pe  de  frappe ; c’est-ji-dire  après, 
la  septième  de  l’alexandrin  , et  après  .la  cinquième  du. 
eommün.  1 

§ 5o 6.  Si  la  césure  ou  repos  se  faisait  après  la  sixième 

29 


\ 
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des  uns  , et  après  la  quatrième  des  àutrèâ  , il  faudrait  les 
prononcer  comme  il  suit  : 

Et  qui  seul  sans  mini-stre  à P exemple  des  dieux  , 

Pardonne  ou  fra-ppe  indulgente  ou  sévère,  <*ic. 

. , , # . 6 : . : -4 

en  reposant  et  prenant  haleine  après  ni,  et  après  fra: 

ce  qui  est  contraire  à la  véritable  prononciation  oratoire. 

Qu’on  ne  dise  pas  , qu’en  reposant  et  en  prenant  ha- 
leine après  les  finales  stre  et  ppe,  l’élision  ne  pour- 
rait plus  avoir  lieu  par  l’interposition  du  tems  entre  les 
voyelles  qu’on  doit  élider.  Je  réponds  que  ce  temsjnter- 
posé  n’a  jamais  dérangé  l’élision  ni  en  italien,  ni  en  fran- 
çais -,  elle  s’opère  par  l'affinité  des  voyelles,  et  par,  l’ima- 
gination , malgré  la  prononciation  qui  paraît  vouloir  l’em- 
pècher.  En  effet  , malgré  un  repos  plus  ou  moins,  selon 
que  cela  fait  plaisiret  semble  à propos  à celui  qui  déclame, 
l’harmonie  du  vers  n’est  point  altérée. 

§ 5o^.  Mais  je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  cette 
liberté  de  prononcer  qui  est  si  propre  aux  déclamateurs 
italiens  : je  raisonne  aussi  d’après  les  principes  de  Res- 
taut  môme , dont  je  vais  tracer  mot  pour  mot  les  règles  , 
qui  font  mon  entière  justification  : « Dans  la  césure,  il 
» doit  y avoir  un  repos  naturel  qui  met  un  intervalle  entre 
» le  premier  et  le  second  hémistiche  : en  sorte  qu’on 
» puisse  les  distinguer  en  récitant  les  vers  , sans  forcer  et 
» sans  obscurcir  le  sens  de  la  phrase  ; ainsi  la  césure  est 
» vicieuse  quand  le  mot  qui  la  forme  et  qui  termine  le 
)i  premier  hémistiche  ne  peut  être  séparé  du  mot  suivant 
>i  dans  la  prononciation.  il  dit  : que  la  césure  né 

» peut  être  formée  que  par  une  syllabe  qui  finit  un  mat  K 
» afin  que  l’on  puisse  f y reposer  après  le  même.  » 

Par  ces  règles  de  Restaut , l’on  voit  évidemment  qu’il 
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dit  plus  qu’il  ne  faut  pour  faire  voir  que  la  césure,  ou  le 
repos  entre  les  deux  hémistiches,  âlfeu  entre  la  septième 
et  la  huitième  syllabe  de  üalekaixdrin ,,  et  entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  du  vers  commun. 

§ 5o8.  Quant  au  reste , la  définition  de  la  césure  faite  par 
Kestaut  est  excellente  ; mais  on  en  abuse  dans  l’interpré- 
tation. Les  poètes  français  d’un  goût  difficile  ne  sont  pas 
trop  contens  des  petits  repos  qui , k mon  avis,  caracté- 
risent assez  la  nature  de  la  césure.  Ainsi  Malherbe  attri- 
bue une  mauvaise  cééurc  auf  vers  suivahs  : 


Et  n'espérez  ni  paix , ni  trêve  a sa  douleur. 

Les  premiers  jours  q u* amour  rarige  sous  sa  puissance . 

S’il  est  permis  à chacun  de  jugerpar  son  oreille  , je  dis  que 
ces  deux  vers  ont  asséz  de  eésure,  et  plus  que  le  suivant , 
approuvé  par  Wailly  ,dans  son  Traité  de  la  V ersification  î 

Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante?  • , ,. 

C’est  le.bon  sens,  dit  Voltaire  dans  ses  Commentaires  sur 
\es  tragédies  de  Corneille,  et  c’est  un  certain  tact  ^ni.sans 
enjsayoir  souvent  assigner  la  raison  , sent  çç  qui  g$jt  boft 
ou  mauvais  à 1 oreille.  Il  condamne  la-césure  du  vers  sui- 
vant dans  le  Çid,  act.  x , sc.  3.  i 

■ ’ I . Cet  hyménia*  à trois  également  importe.  . • . , \ 


Il  semble  qu’on  y veuille  parler  d'un  hjmetiée  à trois. 
Mais  l’Académie  a aprprouvéle  vers  suivBtlt  duCt<é(act.‘  x 
sc.  4)  censuré  par  Ruggerii  * 11,1  ' t.  . ! \ 


Parlons~en  mieux:  le  roi  fait  honneur  k Votre  âge. 

1 ' ' * ' * 1 ’ f î.  " ! ' 'i  i , . , i i f f »i  • • î ' » 

Cela  se  souffre  quelquefois  aux  vers  de  théâtre , dit  la~ 
même  Académie , et  même  en  quelque  lieu  a de  la  grâce 
dans  les  interlocutîons. 

Voyez  ci-après  l’art.  V , de  X enjambement  des  vers , 
page  5a3 , §§.  592  et  suivons. 


39-. 
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ARTICLE  II. 

DE  L’ÉLISION.  ..... 

§ 5og.  L’élision  ou  la  collection , en  grec  synalephis  ; 
a lieu , lorsqu’une  dernière  voyelle  ou  diphtongue  qui 
termine  un  mot  precedent  , est  elidee  , mangee  pur  la 
voyelle  qui  est  au  commencement  du  mot  suivant  : en 
sorte  que  de  deux  voyelles  , et  de  deux  syllabes  on  n’en 
faitqu’une  ; comme  l'amore,  t anima,  bell’ingegno , diss’egli, 
poss’io  ; et  comme  dans  le  vers  suivant  de  Petr.  : 

Quand’  cra  in  parte  altr’  nom  da  quel  ch’  io  sono. 

L’élision , appelée  synalephis  , se  fait  donc  entre  deux 
mots. 

§ 5io.  Pour  pouvoir  distinguer  avec  précision  et  sans 
équivoque  les  différens  effets  que  l’élision  produit  dans 
l’harmonie  des  vers  , il  faut  savoir  remarquer  les  diffé- 
rentes manières  dont  elle  s'opère.  Elle  se  fait  avec  ou  sans 
l’apostrophe.  Au  lieu  d’écrire  et  de  prononcer  lo  amore  , 
posso  io,  etc.  l’on  écrit  l’amore,  poss’io  , en  formant  de 
deux  voyelles  et  de  deux  syllabes  , une  voyelle  et  une  syl- 
labe seulement  ; puisque  la  seconde  élide  et  mange  la  pre- 
mière. Souvent  cette  même  élision  par  laquelle  la  seconde 
voyelle  mange  la  première  , s’opère  dans  la  prononciation 
sans  qu’elle  soit  signée  par  l’apostrophe  dans  1 écriture  : 
comme  dans  les  paroles  : andando  a caccia,  amante  amato, 
bellezza  ingenua,  etc.  , qu’on  peut  prononcer  souvent 
comme  amant’ - amato  , andand  -a  caccia  , bellezz’- 
ingenua.  * - - 
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§ Si  i.  Cètfe  steconde  manière  d’élider  , c’est-k-dire  l’é- 
lisionjsàns  apostrophe , se  fait  remarquer,  lorsque  dans  la 
rencontre  de  deux  voyelles  l’nne  ne  mange  pas  Fautre  : 
toutes  deux  se  prononcent  distinctement  ; et  malgré  cela 
l'élision  a lieti  en  effet  entré  les  deux  syllabes^  c’est-à- 
dire  , que  dé  deux  syllabes , on  n’en  fait  qu’une  dans  la  for- 
mation des  vers.  Telle  est  la  nature  des  voyelles  j que  dans 
leur  rencontre  ( appelée  accozzamento  di  focali),  quoi- 
que l’une  rie  mange  pas  l’autre,  elles  présentent  à l’oreille 
lâ!  succession  d’un  lems,  là  quantité  d’une  syllabe  : bien 
que  l’une  soit  éloignée  dé  l’autre , même  par  l’interposition 
d’unrèpos,  l'oreille  saura  les  réunir  toujours  dans  l’imagi- 
nation , et  en  faire  un  teins  indivisible.  C’est  un  fait  qu’on 
ne  conteste  point,  et  qui  a sa  raison  suffisante  dans  la  pro- 
nonciation des  Voyelles  qui  donnent  seulement  ,des  sons, 
et  non  pas  dos  articulations.  - 

i Que  je  prononce,  par  exemple,  amante  amato  sans  faire 
aucune  élision  de  ces  deux  voyelles  qui  sont  en  contact; 
que  ces  deux  voyelles  , dont  l’une  ne  mange  pas  l’autre,  se 
prononcent  d’un  son  éclatant  -,  il  n’en  sera  pas  moins  vrai 
que  de  deux  syllabes , elles  u’en  feront  qu’une.  Lorsque  je 
prononce  le  vers  suivant  du  Dante  ; 

■ I . - : ; -> 

Amor  che  a nullo  amato  amar  perdana 

- - " ' - - ■ i ■ : : • • •> 

et  ces  autres  de  Pétrarque , i / 

1 Del  cibo,  onde  il  aignor  mio.  serapre  abbonda,  ■ • , 

N ou  abbia  a achifo  il  mio  dir  troppo  umile, 

j.t  i 

J’y  vois  la  collision  de  plusieurs  voyelles  » cepen- 
dant ces  mêmes  voyelles  ne  s’élident  pas;  on  les  prononce!, 
ou  on  peut  les  prononcer  toutes,  telles  quelles  sont  écrites, 
mais  les  syllabes  s’y  élident  parfaitement  ; sans  quoi  la. 
mesure  du  vers  n’y  serait  plus. 
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-■-■§•1 aLa*  U /nul  .«Jjohp  itotingujçr  dausja  Jbrnaatipin  des 
<deraidÆ«»;SO)ttés  wnc.  qui.  pljde  pu.  mange  un» 

-1-wMoll^  ,ajJrt  par.r.Çfln^ftqqwi  la;  $yllabç , fqvraée  ..pa*  cet, le 
Voyeib*  jcJt’p^re lÿJtrpMtfij*  Au  H»“S^,We„  sy,Uab.e„.  sans 
■élider*  A*  tfllWgefilgiVPjeJlIfl,  Cett£  disMqptipp  qqe  les 
-grà mbMwtaÿfi  semble*  t v WP  W négligée  jm>qu;à  presçn t , , p&t 
*rùfcri-utprps«<iÿite  popp,  eQpqqjtre  4ana;lqs  vers,  la,  finesse,  do 
l%aymOûie^,*t‘p<Wf.  flU.diÿtipguÿi:  lçs.pflèt^  quisout  ^PU- 
Vént  «Patradiotoitçs  eptye  eyx.  I*a.  frèquef]  te  èlisîpfz  des 
voybU&s.Mndd»  prqnqnfmAio^pl'tSCO/dqfitfi-,  dit;  J*  J,  Rous- 
seau -jet-il. dit  bœnt.&fldswfài  dit  le  fiélèJuje  1?.  G-, Sacchi 
dans  isbRi  * ouvrage , c»té(  Rbsert.  3 , pag,  id4  ? v<S5  ) tV- 
troducono  un  varia  i,  \itUefrotto-  A çfi.  alounp  va/ ta,  alquantP 
-aspra,  * tards»  JnUm*rQ>  luille  dit  apssi  avec  raison. , , ..„ 

RoüiSeau  parle  des  élisions  delà  première  espèce  ,lor»- 
qu’entre  deux  mots  la  voyelle- finale’ du  preniler  mol  est 
tnangée  par  la  voyelle  initiale-  dir  seoo<»di,,€hi.  sent  Rien 
eu  effet  que  céttc  espèce  d’élision  lorsqu’elle  edt  bien  as- 
sortie -,  UeirA  la  prononciation  facile,  douce  et  coulante, 
pa^  ccf  enjambement  d’un  mot  dans  TautrC’,  et  pâr  cetto 


marché  légèi'e  ; tellè  qne  l'onde  paisible  d’un  ruisseau.’ 

parle  de  îa  se- 
aoique  la  syllabe 
s’élide,  les  voyelles  ne  sont  pas  mangées  ; elles  se  proiron1- 
cent  distinctement'*  ietee  heurtent  un  peu  rudement  l’une 
contre  l’autre  , en  formant  cette  espèce  d’hiatus,  qui  parait 
insupportable  à l'oreille  délicate  des  Français.  En  effet , 
Jorsqulon;  prononce  toutes  entières , deux  syllabes  qui  par 
d’élision  n’en  font  qu’une , la  marche  du  vers  en  est  inter- 
rompue , et  de  là  elle  devient  plus  sévère  et  plus  màjes- 


§ 5i~.  — ~ . . 

condc  espèce  d’èlisiort  , 


par  la< 


Digitized  by  Googli 


DE  LA  VERSIFICATION.  4^ 

tueuse.  Ou  peut  remarquer  l’àpreté  qui  résulte  de  ces 
sortes  d’élisions  dans  le  yers  suivant  du  Dante  ; 

C ' 

Ta Mo  é amara  elle  poco  é più  morte  (i). 

Quoique  la  rudesse  de  ce  vers  contribue  admirablement 
à exprimer  l’idée  du  poète  , 

On  peut  en  remarquer  la  gravité  et  la  marche  sévère 
dans  le  vers  suivant  de  Pétrarque  : .,.Jt 

Fior,  frondi,  erbe,  ombre,  antri , onde,  aure  soavi. 

Le  Bembo  était  charmé  de  la  beauté  de  ce  vers  ; 

Le  TrissinOy  au  contraire  (a),  croyait  entendre  un  vers 


(i)  Voici  d'autres  vers  semblables,  de  Petrarca  ; 

More  si  il  vecchiarcl  canuto  e bianco 

D&\  dolcc  luogo  oi'«  à sua  età  fornita. 

En  void  d'autres  à’Ariosta  : *’ 

Non  sa  quel  che  sia  amor,  etc. 

Tanto  girb  che  renne  a una  fontana. 

Altra  awentura  al  buon  Rinaido  accade. 

« Cette  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  en  italien  , dit  Voltaire , 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  celte  langue  se  termine 
en  a,  e,i,  o,  u.  » Ici  Voltaire  s’exprime  très-mal,  et  pense  plus  mal 
encore.  Qu’il  sache  que  cette  cacophonie,  qu’il  appelle  malheureuse , n’est 
pas  nécessaire  en  italien  ; elle  dépend  du  goût  des  poètes  qui  quelquefois 
la  cherchent  exprès , quelquefois  négligent  de  l’éviter.  La  preuve  do 
ce  que  j’avance  est  très-évidente  , car  on  lit  souvent  des  milliers  de  vers 
italiens  sans  rencontrer  une  de  ces  élisions  rudes. 

c 

(a)  Il  parait  que  les  savans  Italiens  ne  sont  pas  trop  d’accord  sur  l’usage 
de  l’élision  dans  te  sens  dont  le  P.  Sacchi  parle.  Les  Français  qui  abhor- 
rent l'hiatus,  ont  beaucoup  de  partisans  eu  Italie:  il  ne  manque  pas 
d’excellens  auteurs  qui  évitent  avec  soin  ces  sortes  de  rencontres  appelées 
en  italien  accozzamenli  di  vocali  : ils  veulent  sacrifier  toute  autre  beauté 
de  la  poésie  à la  douceur  et  à la  mollesse  des  vers.  Chez  les  Grecs,  Isocrate 
s’étudiait  sérieusement  à éviter  ces  hiatus  qui  étaient  insupportables  à son. 
oreille  blessée.  Le  Tasse  semblait  douter  beaucoup  que  ce  choc  criant,  de 
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aHemanff 'lorsqu'il  le  déclamait  ; il  y condamnait  la  quan- 
tité excédante  daccens  et  de  consonnes  ; en  effet,  la  mul- 

i ii  . , , 

mêmes,  vpyçl  les  pût  être  permis,  comme  dans  los  mot*  omorosrt  arse , 
vïéèHè,'  fùl‘  io  , ch‘  abblà  a mutâr,  grazla  adempi , etc.,  employé  par 
Dante  et  Pétrarque.  . 

Mais  l’opinion,  contraire  semble  prévaloir  contre  l’opinion  des  Fran- 
çais et  de  ses  partisans.  Parmi  les  anciens  , Plutarque  se  moquait  d’Iso- 
crate,  en  disant  que  les  Athéniens  étaient  incapables  de  soutenir  le  choc 
des  armes  et  le  bruit  des  batailles , puisque  même  le  choc  de  deux  voyelles 
les  effrayait. 

Cicéron  de  Orat.  rapporte  que  le  concours  de  ces  voyelles  était  com- 
biné exprès  et  avec  étude  par  Thucidide  et  Platon.  Démétrius  assure  la 
même  chose  de  Déinosthêne  et  d’Homère  : il' est  fende  daris  l’idée  que 
le  concours  des  voyelles  contribue  admirablqpient  à donner  des  grâces 
aux  Muses  : les  Egyptiens , dit-il,  ne  célébraient  les  louanges  de  leurs 
Dieux  qu’avec  des  mois  composés  do  sept  voyelles.  Quintilien  lib,  9 , 
dit  que  la  rencontre  des  voyelles  élève  inüniment  le  discours  ; mais  qu’il 
le  rend  en  même  tems  un  peu  rude. 

Crescimbeni,  dans  son  ouvrage  délia  beltezza  délia  volgar  poesia  , 
dialog.  1 , en  examinant  le  sonnet  de  Casa  qui  commence  par  HelC  as- 
sedio  crudel , etc. , admire  la  gravité  des  vers  suivans  ; 

In  Ici  il  vigore,  e sprezza  ngnor  la  morte, 

Ch’  clla  si  rende , e ch’  abbij  a mutai*  verso. 

et  cela  par  le  noble  concours  des  voyelles  soit  les  mêmes  , soit  différente*. 
Il  considère  ce  même  concours  comme  une  partie  intégrale  de  la  quantité 
des  vers. 

Le  Tasse  même  dans  üh  autre  Sonnet  de  Casa  qui  commence  par 
Questa  vita  mortal , etc.  admiré  le  dernier  vers 

E il  giorno,  e il  sol  dcllc  tue  man  sono  opre. 

Il  rapporte  d’autres  exemples  semblables  qu'on  voit  fourmiller  dans  Pé- 
trarque , entre  autres  les  suivans  : 

In  cousumaio  e in  fiarama  amorosa  arse. 

E i miei  difctti  .di  tua  grazla  adempi. 

Vedrù  ornato  il  mio  signor  mai  scmpre , ete. 

Pante  , dans  son  Paradis  , arrange  exprès  ce  concours  de  voyelles  dans 
ces  vers 

Fui  io  e vidi  cose  che  ridire. 

Vidi  io  scritto  al  fommo  d’  una  porta. 

Il  fait  trois  syllabes  des  voyelles  fui  io  e ; et  deux  des  voyelles  yidi  io, 
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ttiplleité  des  accens  et  des  consonftcjS  ' rend  dure  et 
ingrate  l’harmonie  des  vers.  Claude  Tolommei  voulut 
imiter  ce  vers  de  Pétrarque , en  le  rendant  encore  plus 
rude  : ■ " . • : ’ b ' ; . ‘ î 

ml'  .*> 

Fior , frondi , erba , aria , antri , onde  , arme , archi , ombre , aura. 

. § 5i4.  C’est  principalement  par  l’usage  opportun  des 

«lisions  que  les  poètes  de  tous  les  tems  se  sont  fait  admirer 
.et  distinguer  parmi  la  foule  des  versificateurs  vulgaires. 
X objet  le  plus  essentiel  du  poète  est  sans  doute  celui  de 
peindre.  La  poésie  imitative  qui  consiste  dansl’art  dépein- 
dre par  les  sous  et  parles  mouvemens  des  vers,  est  le  par- 
tage du  vrai  poète.  La  modulation  du  style  (aussi  bien  que 
celle  du  chant)  exige  tantôt  des  sons  coulés,  et  tantôt 
xles  sons  détachés,  selon  le  caractère  du  sentiment  et  de 
l’image  que  l’on  veut  peindre  r ' : 

Peins  moi  légèrement  ramant  léger  de  Flore. 

Qu’un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore. 

Jsnterid-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner  ? 

Le  vers  comme  un  torrent  en  roulant  doit  tonner . 

• Qu’jdjax  soulève  le  roc  et  le  lance  avec  peine , 

Chaque  syllabe  est  lourde  et  cfiaque  mot  se  traîne. 

Mais  vois  d’un  pied  léger  Camille  effleurer  l'eau , 

Le  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l’oiseau. 

Ce  sont  des  vers  que  le  sensible  Delille  a traduits  des 


J’ai  «lit  qu'il  les  a arrangées  exprès  , car  il  pouvait  sans  gêne  en  éviter  le 
choc  , et  dire  comme  il  suit  : 

Io  fui  c vidi  cote,  etc. 

Io  vidi  serine  , etc. 

Dans  la  versification  grecque  , dans  le  cas  de  ces  rencontres  de  voyelle* , 
on  n’opérait  aucune  élision  de  syllabes,  de  même  que  je  Pai  observé  dans 
les  deux  vers  précédens. 

Bense  Dupuis  dit  que  les  élisions  trop  fréquentes  rendent  le  vers  rude 
et  de  mauvaise  grâce,  et  il  ajoute  qu’il  n’aurait  pas  proposé  une  sem- 
blable régie  sans  avoir  consulté  d’avance  cent  trente  auteurs. 
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préceptcs  'de  Pope , qui  donne  à la -fois  l'exetnple  et  les 

règles  de  l’harnionie  imitative.  .»  - ■ > 

La  mono  tonie  dans  les  versest  leplas  grand  fléau  de 
l’oreille  ; l’uniformité  déplaît  , e forse  tanto  pià  dit  le 
célèbre  Sacchi , quanta  pià  dolcisono  e i prudenti  verse*- 
gialori  sogliono  interrompere  il  corso  del  loro  numéro . 
Toute  beauté  qu’on  remarque  dans  les  vers',  sera  tou- 
jours fade  et  ennuyeuse , si  elle  n’amüse  pas  l’oreille  par 
cette  variation  de  style  qui  tantôt  adoucit  , tantôt  irrite 
l’organe,  et  soutient  une  agitation  perpétuelle  dans  l’ima- 
gination : mais 

Le  iiers  te'  mieux  rempli , la  plus  noble  pensée , 

■ Né  peut  plaire  à l'esprit  quand  l’oreille  est  blessée , 

dit  Boileau. 

• Or  c’est  principalement  par  le  moyen  des  deux  espèces 
d’élision  énoncées  que  le  poète  de  génie  distribue  à son 
gré  et  selon  le  besoin.,  dans  la  composition,  un  style  fa- 
cile et  coulant  dont  Je  charme  flatte  l'oreille  , captive 
agréablement  l’esprit , et  le  prépare  à recevoir  sans  effort  la 
pensée  que  le  poète  lur  présente  avec  grâce  : c’est  par  ce 
moyen  , qu’en  coupant  à propos  la  douceur  monotone  par 
des  sons  lourds , graves  et  sévères,  il  fait  ressortir  un  con- 
traste de  couleurs , fait  varier  les  nuances  , fait  succéder 
tour  à tour  le  doux  au  fort , l’éclatant  au  sombre , et  fait 
régner  ainsi  Une  variété  très-agréable. 

§ 5i5.  Par  tontes  les  observations  que  nous  venons  de 
faire,  on  peut  connaître  aisément  qu’il  est  dans  le  pouvoir 
de  celui  qui  déclame  lés  vers,  de  les  rendre  plus  ou  moins 
coulans,  plus  ou  moins  graves  et  majestueux , selon  la  ma- 
nière différente  de  prononcer  les  élisions. 

Qu’on  prononce  le  vers  cité  de  Pétrarque,  et  cet  autte 
d’Annibal  Nozzolini , 

Ambo  ciechi , ambo  nodi , ed  ambo  alati. 
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qui  abondent  ren  élisions  ; qu'on  les  prononce,  dis-je. 
Bans  manger  aucune  voyelle , cés  Vers  seront  graves,  et  ils 
se  feront  distinguer  plus  ou  moins  par  une  certaine  âpreté. 
Qu’on  élidé  , au  contraire , les  voyelles  , et  qu’on  les  pro- 
nonce avec  l’apostrophe,  comme  je  vais  les  marquer, 

Fior,  frond’j  érb’  ôrabr’,  antr* , ond’,  auro  soavi 
Aœbo  ricoh’ ,•  ambo-  uud' , ed  amb’  alati.  • ' '• 

ce  s vers  deviendront  respectivement  plus  doux,  et  plus 
coularis , et  en  conséquence  plus  faibles. 

§ 5i6.  Mais  pour  rendre  les  vers  faciles  et  coulans  , il 
faut  s’imposer  la  règle  d’éviter  la  rencontre  de  certains 
mots  dans  lesquels  se  trouve  l'élision  de  trois  ou  quatre 
voyelles.  Cette  combinaison  , eu  effet , rend  le  Vers  dur  et 

forcé,  comme  dans  les  exemples  suivans  : 

,V  . ...  TV  . .....  . * 

Non  abbia  a schifo  if  mio  dir  troppo  urailc.  Petr. 

Vedrai  augclli  che  si  dolce  cantaao.  ' 

Dal  quale  oggi  yorrcbbc , c non  pui>  aicarmi.  Petr. 

§ 5-17.  L’élision  de  .la  syllabe  est  vicieuse  lorsqu’elle  s’o- 
père entre  deux  mots,  dont  la  voyelle  du  premier  est  mar- 
quée d’nu  accent  tonique.  Nos  plus  anciens  poètes  ont  eu 
soin  de  l’éviter ,.  comme  on  peut  voir  dans  les  exemples 
suivans,  choisis  des  vers  de  Dante  : , ' ...; 

Quivi  i la  sua  città , e 1’  alto  scggio. 

A far  lor  prà , et  a fuggir  lor  danno. 

LÀ  onde  invidia  prima  dipartilla 
. Me  degno  a cid  né  io , nè  altri  crede,  etc. 

Mais  Pétrarque  n’a  pas  été  si  exact  pour  l’observation 
de  cette  règle  ; il  l’a  suivie  et  l’a  négligée  souvent , selon 
que  cela  lui  paraissait  plus  convenable  à la  sonorité  du 
vers  , comme  on  peut  le  voir  dans  les  suivans  : 

Ici  son  prigion , ma  se  pietà  ancor  serba. 

In  te  i segreti  6Uoi  raessagsi  aniore. 

Sc  già  è gran  tempo  fa«tklita,  e lassa. 

À’  uma  puce,  e me  à lasciato  in  guerra  , etc. 
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A l’exemple  de  ce  graud  poète , nos  modernés  versifica- 
teurs sont  peu  scrupuleux  sur  l’observation  de  la  règle 
énoncée.  A mon  avis  , et  en  général , le.çhoc  de  ces  sortes 
de  voyelles  est  très-rude  j l’oreille  en  est  effarouchée.  Au 
reste  , en  voulant  se  permettre  de  faire  usage  de  l’élision 
en  de  semblables  cas  sous  l’autorité  d’un  si  grand  poète, 
c estl’oreilleet  le  bon  sens  qu’il  faut  prendre  pour  arbitres. 
(Voyez  ci-après  le  § 53^  où  l’on  parle  de  l’hiatus  français.) 
Souvent  une  telle  élision  est  moins  rude  comme  dans  le 
vers  cité  f 

Io  «on  pcigion  : ma  se  pietà  ancor  serba. 

' * t l . . I t . . « ’ . ^ 

Et  cela  à cause  des  deux  a qui  peuvent  s’élider , et  se 
confondre  sons  âpreté. 

Souvent  cette  âpreté  est  recherchée  à dessein. 

§ 5i8.  Nous  avons  observé  au  § 4^9  » comme  Ruscelli 
recommande  aux  poètes  de  n’apostropher  jamais  la  voyelle 
dans  l’élision  qui  pent  arriver  à la  neuvième  syllabe  du 
vers  endeccisillabo.  Mais  si  l’élision  a lieu  dans  la  dixième, 
alors , dit  l’abbé  Antonini  ( dans  son  petit  'Traité  de  la 
VersHùation  ) , l’élision  doit  être  marquée  d’une  apos- 
trophe , c’est-à-dire , que  la  première  voyelle  doit  être 
mangée  , comme  dans  le  vers  suivant  : 

Quinci  vcdea  il  mio  sole  e per  qnest’  ombre. 

Je  sens  que  ces  règles  sont  vraies  , et  qu’elles  contri- 
buent à l’harmonie  des  vers.  Mais  il  fallait  que  l’un  et 
l’autre  auteur  nous  eusseiit  donné  la  raison  de  cette  règle  ; 
elle  y est  dans  la  nature  même  de  la  chose.  Ce  n’est  pas 
assez  de  dire  que  l’oreille  et  ses  sensations  en  sont  la  véri- 
* table  raison , et  que  les  règles  de  l’art  doivent  être  sou- 
mises au  vers,  et  non  pas  le  vers  aux  règles.  Le  jugement 
de  l’oreille  , l’harmonie  du  vers  , ont  leurs  raisons  suffi- 
santes. Ludovico  Zuccolo  a fait  un  discours  dans  lequel  il 
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expose  le  ragioni  del  verso  italia.no.  I ous  les  petits  gram- 
mairiens s’efforcent  de  rendre  raison  de  l'harmonie  , 
quoiqu’ils  se  perdent  dans  les  rêveries  de  leur  imagina- 
tion ; et  en  la  cherchant  par  des  chemins  hors  de  la  nature, 
ils  s’éloignent  de  la  vérité  ; semblables  à ce  Tancrède , qui 
en  poursuivant  Erminia  : 

Lungi  da  lei  per  lei  cercar  »’  aggira. 

( T.  Tas.,  ch.  7 , st.  22.  ).  Ce  qui  plaît  généralement  k 
l’oreille  est  beau  sans  doute  , mais  le  savant  ne  s’arrête  pas 
là  ; il  va  chercher  les  causes  même  les  plus  éloignées  qui 
sont  la  source  du  plaisir  et  de  la  beauté. 

ç 5 19.  J’ai  expliqué  la  raison  delà  règle  que  Jiuscelli  a 
établie.  Je  vais  rendre  la  raison  de  l’autre  règle  de  l’abbé. 
uéntonini.  Le  vers  endecasillabo  n’est  qu’un  rhythme 
ïambe  de  cinq  pieds  (Ç  42^.  ) il  est  composé  dun  qui- 
nario  , et  d’un  settenario  (5  4^°  )*  Dans  le  vers  cité  par 
jintonini  : 

• î * 

Quinci  vedea  il  mio  sole , t per  qncsf  ombre, 

le  quinario  est  placé  après  le  settenario  ( § fôct  ) Exa- 
minons maintenant , comment  il  faut  prononcer  ce  vers 
quinario  : est-ce  avec  l’apostrophe  ? comme  : 

s 

E per  quest’  ombre , 

ou  sans  l’apostrophe  ? comme  : 

E per  querle  ombre. 

Achevons  l’analyse  de  ce  petit  vers  : il  est  un  iambe  de 

deux  pieds  ( § 260  ). 

E pêr  - que«l’  5m  - bre. 

Je  dis  à présent  que  l’élision  doit  s’opérer  avec  l’apos- 
trophe ; en  sorte  que  e soit  mangé  par  o qui  le  suit  : sans 
quoi  ce  petit  vers  ne  sera  qu’un  amas  de  syllabes  sans  ' 
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ordre  , et  qui  garde  à peine  l’harmonie  de  la  ptose.  Je 
vais  le  prouver  «vep  évidence.  . ...  ...... 

S 5ao.  Le  tao'l  queste  dans  ce  petit  vers  a l’accent  to- 
nique  sur  quê  ( §§  4 i -5  et  g3  , etç.  ) ; cette  syllabe  accen- 
tuée que  est  la  troisième  dans  l’ordre  de  ce  petit  vers.  Or 
afin  que  ce  môme  vers  soit  réellement  tel , et  qu’il  ail  de? 
l’harmonie , il  faut  absolument  qoe  la  sylkbe  què  accen- 
tuée et  longue  , ne  soit  ni  accentuée  ni  longue  : 1°.  parce 
qu’il  n’y  a pas  d’exemple  que  le  vers  quinario  ait  l’accent 
tonique  sur  la  troisième  syllabe  ( § a5i  ) ; 2°.  parce  qu’en 
le  mesurant  par  pieds  , il  est  composé  de  deux  iambes 
(S  360  );  et  que  , quoique  le  premier  de  ces  deux  pieds 
puisse  ôtre  remplacé  par  un  trochée,  f Ç atft  ),  néan- 
moins il  faut  absolument  que  le  dernier  pied  soit  iambe  , 
car  c’est  le  dernierpied  qui  décide  de  la  nature  du  rhythme^ 
comme  nons  l’avons  observé  dans  toute  l’étendue  de  la 
seconde  partie  de  cet  Ouvrage.  Or  , ce  dernier  pied  ne 
peut  pas  être  un  iambe  si  la  syllabe  que  est  accentuée  et 
longue  ; comme  on  peut  le  voir  dans  l’exemple!  suivant  : 

I E per  - queste  ôm  - ire.  , ^ . 

où  quëst’ôm  né  serait  qu’un  spondée. 

La  syllabe  que  donc  doit  être  absolument  brève,  et 
sans  accent  tonique;  car  autrement  elle  serait  en  opposi- 
tion parfaite  avec  la  nature  du  rhythme  iambe  ; c’est-à- 
dire  , que  le  vers  quinario  ne  serait  plus  un  vers  ; et  par 
conséquent  le  vers  endécasillabo , dont  la  seconde  partie 
n’est  qu’un  quinario , serait  un  vers  faux , puisque  la  partie 
composante  est  fausse. 

, X 

§ 521.  Comment  s’y  prendre  pourtant  pour  faire  en 
sorte  que  la  syllabe  que  du  mot  qùeste  soit  brève  ? Elidez 
la  voyelle  finale  , et  la  .syllabe  que  deviendra  bientôt 
brève.  Et  voici  pourquoi , et  comment  : le  mot  queste 
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«>st  nn  pronom  adjectif  qui  a une  liaison  étroite  1 avec  son 
substantif  ombré.  Or  , nous  avons' dit 'f  Ç 5 , à la  not.  et 
5 6i , à la  not.  7 , et  tous  les  littérateurs  italiens  et  fran- 
çais en  Conviennent  exactement , que  lés  adjectifs , aussi' 
bien  que  les  monosyllabes,  les  article^,  lés  prépositions,  etc.  ’ 
perdent  en  tout  , ou  en  partie, leur accent  lorsqu'ils  ten- 
dent à s’unir,  et  faire  un  tout  ensemble  avec  le  nom  qui 
les  suit,  et  avec  lequel  ils  ont  uiié  liaison  trtk-întime.’ 
En  effet,  lorsque  je  prononce  q'uest’  ombre,  c’est  comme 
si  je  prononçais  questùmbre , tout  en  un  mot  qui  n’a  qu'un 
seul  accent  sur  la  syllabe  èm.-  ’ l"u  • 

La  syllabe  que  peut:donc  être  prononcée  et  elle  se  pro- 
nonce en  effet,  sans  accent  tonique,  lorsque  le  nom  ad- 
jectif se  lie , et  semblé  S’amalgamer  avec  son  substantif, 
en  sorte  qu’il  paraisse  que  ces  deux  noms  ne  font  qu’un 
seul  nom  composé.  Or,  c’est  l’apostrophe  qui  dans  ces 
deux  noms  en  resserre  les  liens  : car  en  enjambant  le  pre- 
mier mot  sur  l’autre,  elle  opère  l’action  de  cette  pierre 
d’attente  (5  Soi  ) , par  laquelle  la  dernière  syllabe  d’un 
mot , en  s'attachant  à la  première  du  mot  suivant,  semble 
s'identifier  avec  lui  fet  lui  céder  son  accent. 

. Et  voilà  donc  la  raisontrès-évi  dente,  pour  laquelle  l’abbé 
Antanini,  dans  le  vers  cité,  recommande  que  dans  les  deux 
mots  queste  ombre , l’élision  se  fasse  avec  l’apostrophe. 
C’est  pour  identifier  en  un  ces  deux  mots  ; pour  affaiblir, 
ou  même  anéantir  l’accent  sur  la  syllabe  que  , pour  aug- 
menter et  renforcer  l'accent  sur  la  syllabe  b du  mot  ombre , 
laquelle  syllabe  est  essentiellement  nécessaire  pour  la 
construction  et  pour  l’harmonie  de  X*n  descas  illabo.  • 

, § 5aa.  En  effet , supposons  pour  un  moment  quel’éli*^ 
sion  se  fasse  sans  apostrophe  -,  et  qu’on  prononce  le  v&ÿ 
cité  comme  il  suit:  .onc  rr 


Qujoci  vedca  il  mio  sole,  e per  <juer(e  - ombre j 
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en  faisant  bien  sonner  les  voyelles  e et.oj,  on  sent 
d’abord  que  le  vers  : est  rude  par  le  choG  de  ces  deux 
voyelles  : mais  outre  cela,  la  prononciation  de  Ve , éle- 
vant comme  une  barrière  qui  sépare  un  mot  de  l’autre, 
va  presqu  isoler  le  mot  quest  e qui  reprend  son  accent  na-* 
turei;  va  interposer  un  petit -repos  entre  lui  et  ombre  ; va 
affaiblir  l’accent  légitime  et  le  pied  jambe  qui  doit  dé- 
cider du  rhytbme  ; : en  un  mot,  il  va  troubler  la  place 
naturelle  de  l’accent  commun,  et  morceler  le  dernier  pied 
de  Vendecasillabo.  Et  par  ces  inconvéniens,  ce  vers  serait 
lésé  à la  partie  la  plus  délicate  de  sa  cadence. 

Passons  maintenant  à ,une.  autre,  sorte  d’élision  appelée 
en  grec  Syneresia.  ,,  ti  - , ’ , 

§ 523.  La  Synérèse  a lieu  dans  les  voyelles  d’un 
même  mot.  Par  cette  figure  on  opère  l’élision  de  deux 
syllabes  , et  on  en  fait  une  , sans  supprimer  pourtant 
aucune  lettre  , ni  dans  la  prononciation  , ni  dans  l'écri- 
ture. On  fait  usage  de  cette  figure  dans  la  composition  des 
vers,  lorsqu’on  estime  à propos  de  ne  faire  qu’une  syllabede 
certains  assemblages  de  deux,  trois  ou  quatre  voyelles  qui 
s’appellent  diphtongues  impropres  ; comme  dans  les  mots 
io , dio  , mio  , tuo  , sud , noi , voi  , lui , miel,  tuoi vpuoi , 
lacciuoi , figliuoi , etc.  ; et  dans  les  mots  gloria,  grazia  , 
obblio  , premio  , desio  , altrui  , amai  , udirai , potaa , 
volea , direi  , farei , etc.  En  voici  des  exemples  t 

Da  fastidiosi  vermi  era  ricolto.  Dont. 

Qnesti  or  Macone  adora,, e fu  cristiano.  Tas. 

Le  insegne  cristitfnissime  accompagna.  Petr. 

Dans  ces  trois  exemples  io  du  mot  fastidiosi , îa  des 
mois  cristiano  , et  eristàanissime , devraient  être  de  deux 
syllabes , et  cependant  par  la  fignre  Synérèse  on  n’en  fait 
qu’une.  ' 

* •"  vrrr-.a  55^ 
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§ 5a4»  Par  une  autre  figure  tout  opposée  à l’élision  j 
appelée  diërésia , on  résouci  une  syllabe  en  deux.  Ex. 

Vid’  io  scritto  al  sommo  d’  una  porta.  Dont. 

Pur  Faui tina  il  fa  qui  stare  a scgno.  Petr. 

tjomo  lo  eut  nome  per  effetto.  Cino. 

Restatevi  crin  lei  per  pietate.  Cino. 

Oient  lasso!  Quelle  trecce  bionde.  Dont. 

Mille  _/ïate  o dolce  mia  guerriera.  Pair. 

Dans  césexempleâ  les  diphtongues  io,  au  du  mot  Faus- 


iina , ui  du  mot  cui , ei  du  mot  lei , oi  du  mot  oimè  , sont 
de  deux  syllabes.  Mais  une  telle  figure  énerve, le  vers  i, 
elle  doit  être  employée  rarement  , avec  circonspection 
et  pour  quelque  raison  très-grave. 

§ 5a5.  On  voit  par  là  comment  les  poètes  ont  fait  un 
usage  arbitraire  de  ces  sortes  de  diphtongues  : ils  en  font 
tantôt  Une  syllabe  , tantôt  deux,  selon  le  besoin  d’ajuster 
leurs  vfcrs  ; pôurvu  que  cela  soit  approuvé  par  l’oreille , 
qu’eu  de  pareils  cas  il  faut  absolument  consulter.  Mais 
quand  ils  donnent  deüx  tems , il  faut  les  faire  sonner  dis- 
tinctement dans  la  prononciation. 

Parles  éxemplessuivans  l’on  verfa,  comme  les  mêmes 
groupés  dè  voyelles  font  tantôt  une,  tantôt  deux  syllabes:, 

Quand’  Eolo  sirocco  fuor  discioglie.  Dont. 

Eolo  a Netmnuj  ed  a Giunon  lurbate.  Petr. 

E V aer  cicco  a quel  romor  rimbomba.  Tass. 

L’  aer  percoaso  da’  suoi  dolci  rai.  Petr. 

Vu  empiendo  1’  acre  che  si  dolce  suona.  Petr. 

§ 526.  De  ces  assemblages  de  voyelles  , qui  par  l’élisicm 
ne  devraient  faire  qu’une  éyllabe,  les  poètes  anciens  en  ont 
fait  deux,  comme  dans  les  exemples  suivans  : 


P' dirai , e saprai , se  ru'  à offeao. 

1 Dont. 

' • ‘1 

Che  ail’  ultime  fronde  appressavàmo. 

Pant. 

• x 

La  bagua  tua  al  mio  nome  si  presla. 

Petr. 

» - * 

D’  ira  di  Dio , e di  vizi  empi  e rei. 

Petr. 

Tutte  e sole  fuio  e son  dotate. 

Dont. 

£>«chi  miti  wcutato  « il  aosuo  «oie. 

Petrj 

5a 
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Malgré  ces  exemples , on  ne  devrait  pas  faire  usage  de 
cette  licence , qui  rend  les  vers  très-imparfaits. 

§ 52j.  II  faut  cependant  averti r que  la  figure  sinérèse 
ne  peut  avoir  lieu  à la  fin  des  vers.  Ainsi , par  exemple  , 
les  diphtongues  io,  et,  oi des  mots  desio , varreir  voi , qui 
*e  font  qu’une  syllabe  au  milieu  des  vers  suivans  , 

Per  farvi  al  bel  desio  volger  le  spalje.  Petr. 

Vomi  cancar  qnel  memorando  sdegno , 

Voi  ch*  ascoltale  in  rime  tparae  il  suono  ; 

seraient  de  deux  syllabes , si  on  les  plaçait  à la  fin  des 
vers  , comme  dans  ceux  de  Pétrarque* 

Si  traviato  è il  folle  mio  desio  , 

L’  anima  esce  dal  cor  per  aeguir  voi. 

Ed  ô tardato  pib  elle  non  vorrei. 

§ 5a8.  Mais  lorsqu’il  s’agit  d’une  véritable  diphtongue, 
elle  ne  peut  pas  être  partagée  en  deux  syllabes  : comme 
dans  les  mots  chieggio , veggio,  voglc'a  , moglie , face i a ,, 
taccio , etc.  La  véritable  diphtongue  consiste  dans  la  pro- 
nonciation de  deux  voyelles  dans  une  même  émission  de 
voix,  et  il  est  aisé  de  comprendre  qu’il  n’est  ni  facilç,,  ni,, 
agréable  à l’oreille  de  donner  deux  tems  à cette  émission 
instantanée  d’un  soh. 

§ 529.  On  conviendra  cependant  qu’il  n’est  pas  facile 
de  distinguer,  dans  la  langue  italienne,  quelles  sont  le» 
Vraies  diphtongues , et  quelles  sont  les  fausses  ou  les  im- 
propres (1).  De  toute  manière  que  ce  soit , on  observe 


(1)  Je  dois  supposer  que  mes  lecteurs  ont  une  connaissance  exacte 
de  la  nature  des  diphtongues  et  de  leur  distinction  en  Aistese  et  rac- 
colte.  Dans  les  distese  le  son  de  deux  voyelles , quoiqu’eil  une  émis-' 
sion  de  voix , se  fait  sentir  clairement  et  distinctement;  mais  celui  de 
la  première  est  plus  marqué  que  celui  de  la  seconde,  comme  dans  le» 
mots  acre  , dttrdra  , mduro,  etc.  Dans  les  raccolte , l’une  des  deux 
Voyelles  reste  presque  confondue  avec 'l'autre  , et  le  son  se  réunit*» 
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constamment  qu’au  milieu  des  mots  glorïoso , ozioso , vit- 
torioso,  odioso  , disgraziato  , trionfale , pauroso , oriente  , 
et  en  d’autres  semblables  dans  lesquels  la  dernière  voyelle 
des  diphtongues  est  marquée  ordinairement  d’un  accent 
tonique  j les  bons  auteurs  évitent  ordinairement  l’usage  de 
la  synérèse.  Ainsi  on  fait  d'eux  syllabes  des  diphtongue* 
io , au , ae , oa  : comme  dans  les  vers  suivans  : 


Glorièsa  colonna  a cui  s’  pppoggia  „ Petr. 

Arbor  vittorièso  e trtonfante-  ld. 

1,’  anima  mia  dolente,  e pourosa.  Dant. 

Isdraèl  con  sùo  padre  , e coi  suoi  nati.  ld. 

Dalla  soàve  bocca  intenta , e cheta  , etc.  Tau. 

: la 


est  plus  marqué  sur  la  dernière  , comme  cièlo,  fiùme , giàfno  , buùno 
tnoglie , famiglia  , voglio , etc.  . . . , 

Les  diphtongues  serrées  (raccolle)  sont  véritablement  telles,  et  l’on 
nepeut  les  partager  en  deux  syllabes.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  éten  • 
durs  ( distese  ) j elles  font  deux  syllabes  à la  fin  des  vers , comme  on 
peut  le  Voir  dans  tous  les  mots  ci-après  qui  sont  placés  souvent  à la  fin. 
des  vers  , mai,  Menelao  , avea , semidee , Vei , Orfeo , mia,  vie , due  t 
cui , sua. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Ta  langue  italienne  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  nombre  précis  des  diphtongues.  Mazzoni  n’en  reconnaît  que  deux, 
au,  eu.  Altabello  GaUiaro  en  reconnaît  trois,  au,  uo , ie.  Pinaldn 
Corso  , quatre  , au  , eu  , uo , ie  ; Pergamini , cinq  , ae , au  , eo  , eu  , uo  ; 
Ludovico  Voice  en  distingue  sept,  au,  eu,  uo  , ie,  oi,  ei,;iof  Tris- 
siuo,  douze;  Buonmattci  dix-huit;  Atnandi  en  étend  le  nombre  jusqu  ir 
vingt.  Ce  dernier  admet  sept  triphtongues , comme  dans  les  mots  figliuolo  , 
miei , suoi , etc. , et  deux  quatriphtongues  , comme  dans  • les  mots 
iacciuoi , gioia. 


3o.« 
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COMPARAISON 
DE  L’ARTICLE  PRÉCÉDENT 
AVEC  L’ÉLISION 

©ONT  LES  FRANÇAIS  FONT  USAGE  DANS  LA  VERSIFICATION* 

§ 53o.  En  poursuivant  la  même  méthode  comparative 
entre  la  versification  italienne  et  la  versification  française; 
il  serait  inutile  de  répéter  encore  ici  mot  pour  mot  tous 
les  effets  do  l’élision  dont  je  viens  de  parler , pour  en  re- 
lever la  parfaite  ressemblance.  Tout  en  généraL  y est  com- 
mun : les  règles  et  les  observations  exposées conviennent 
k l’une  et  à l’autre.  * 

Je  ferai  connaître  seulement  quelques  observations  par- 
ticulières qui  tiennent  au  génie  de  la  langue  française , et 
qui  procèdent  des  principes  généraux  qui  sont  la  base  de 
ces  deux  versifications. 

§ 53 1 . Toutes  les  fois  qu’entre  deux  mots  français  le 
premier  se  termine  par  un  e féminin  ou  par  un  a ou  i dans 
les  particules  la  r si , et  que  l'autre  commence  par  une 
des  cinq  voyelles;  l’élision  s’opère  parfaitement,  comme 
en  italien  ( § 5og)  : la  seconde  voyelle  absorbe  Ta  première, 
et  de  deux  syllabes  on  n’en  fait  qu’une.  Cette  élision  se  fait 
avec  ou  sans  l’apostrophe  (§  5 1 o*)  : avec  l’apostrophe,  comme 
l’esprit , l’anglais  , l’ame , l’envie , s’il,  entr eux  y jusqu’à , 
quelqu’un  etc.  : sans  l’apostrophe  , comme  prince  in-' 
dulgent  y être  utile , divine  amitié , et  'comme  dans  ees 
Vers  de  Voltaire  : 

flatteuse  espérance  au  front  toujours  serein. 

Mais  celte  pudeur  douce  y innocente , enfantines 
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5 532.  II  est  à observer  d’abord , que  l'élision  sans  apos- 
trophe, dans  laquelle  on  prononce , ou  l’on  peut  pro- 
noncer toutes  les  voyelles  et  les  syllabes  élidées , est  moins 
rude  en  français  qu’en  italien- ( voyez  §§  5i2,  5i3):  car 


elle  s’opère  par  le  moyen  de  la  voyelle  e féminin  , dont  le 
son  doux  et  léger  dans  son  choc  avec  une  autre  voyelle  , 
doit  produire  moins  d’irritation. 

§ 533.  Lorsqu’entre  Içs  deux  mots  la  dernière  voyelle 
du  premier  est  accentuée,  l’élision  ne  peut  pas  avoir  lieu; 
nous  avons  dit  au  § 5 17  que  cetje  manière  d’élider  se- 
rait très-vicieuse  en  Italie.  Les  modernes  poètes  fran- 
çais ont  soin  d’éviter  même  la  rencontre  de  deux  voyelles 
dont  la  première  serait  marquée  d’un  accent  (1  ) : car  l’une  ne 
pouvant  manger  l’antre,  comme  non6  l’expliquerons  mieux 


(i)  Les  anciens  poëte*  étaient  moins  scrupuleux  pour  éviter  la  ren- 
contre des  voyelles  qui  ne  se  mangeaient  pas.  L’accent  qui  empêchait 
l’usage  de  l’élision  leur  paraissait  (je  pense)  un  peu  léger,  et  la' ren- 
contre de  ces  voyelles  ou  l’iiiatits , moins  dur.  Cet  hiatus  était  permit 
anciennement  dans  les  vers , dit  Marmontel  ; on  Va  banni  par  ung 
règle  à mon  gré  trop  générale  et  trop  sévère.  La  Fontaine  n’en  a pas 
tenu  compte , et  je  crois  qu’il  a eu  raison.  L’hiatus , continue  le  même 
■avant,  est  quelquefois,  dur,  quelquefois  agréable  et  doux  à l’oreille. 
Il  faut  convenir  en  effet  que  de  toutes  les  rencontres  des  voyelles  il  y en 
a qui  choquent  plus  ou  moins,  selon  l’appui  ou  selon  l’accent  plus  on 
moins  sensible  de  1a  voyelle  qui  précède,  comme  le  remarque  M.  Du- 
rand, à l’article  de  l'accent  prosodique  ,pag.  >37 , Où  il  doqpe  une  idéq 
très  claire  de  l’accent  français.  Dans  ces  mots,  tu  es,  tu  auras,  et  moj 
aussi,  le  choc  des  voyelles  u et  a , u et  0 , oi  et  0,  est  beaucoup  plus 
supportable  que  dans  les  mots  beauté  infidelle , Dieu  éternel,  etc.  La 
«hoc  même  de  la  voyelle  e accentuée  avec  la  voyelle  i ne  produit  pas 
nn  hiatus  fort  sensible,  car  entre  ces  deux  voyelles  il  y a un  certain 
rapprochement  de  son. 

- Lorsque  deux  voyelles  se  rencontrent  au  milieu  des  mots,  l’hiatus 
ne  peut  pas  être  désagréable,  comme  on]  le  voit  dans  les  mots  Ig  (triai  , 
hiatus.  Lais,  Dea,  leo,  ilia,  Phaon , Léandre , Actéon  , etc.;  c’est 
parce  qu’en  ce  cas  la  première  voyelle  qui  est  dénuée  d’accent  toniquç. 

ge  peut  pas  heurter  rudement  contre  la  suivante. 
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ci -après,  le  choc  de  ces  deux  voyelles  produirait  un 
Tliatus  insupportable  à l’oreille.  Ainsi,  comme  tous  les 
mots  français  terminés  par  a,  é,  i,  o,  u sont  tronchi , 
c’est- a- dire  ont  l’accent  sur  chacune  de  ces  dernières 
voyelles  ; il  est  évident  que  la  versification  française  ne 

jouit  dès  effets  de  l’élision,  que  dans  les  mots  qui  sont 

„ ; i < ' . : .y»y."..oo;ia  roa  zr-r.l  J** 

‘termines  par  un  e féminin. 

Mais  il  faut  considérer  ici  que  le  nombre  des  mots 
fémifiins  en  français,  est  très'-étendu,  et  qu’il  embrasse 
presque  tous  les  mots  italiens  terminés  en  a et  en  o, 
‘comme  causa  cause,  dansa  danse , favola  fable,  tavola 
table , rosci  rose , etc.  Leggiadro  agréable,  légitima  légi- 
Time,  raro  rare,  avaio  avare  , a/no  j aime,  etc.  ( Voj . une 
'autre  espèce  d’élision  i la  quatrième  partie  de  cet  Ou* 
’vrage,  § 929 , n°4).  Par  conséquent  la  versification  fran- 
çaise në  manque  pas  d’élisions.  Nous  voyons  en  effet,  que 
îa  moitié  dès  vers  alexandrins  et  communs,  et  presque 
la  moitié  des  hémistiches  de  ces  vers  sont  terminés  par  e 
muet  : cette  terminaison  féminine  abonde  en  français  , 
et  s’offre  d’elle-mème  et  sans  aucun  effort! 

tt  v • ' . 4.  i,i  .U  • m : \ ; .1 

§ 534-  11  p*am.iner  maintenant,  en  suivant  les 
véritables  principes  de  la  versification , pourquoi  dans  la 
langue  française  l’élision  des  voyelles  ne  peut  s’opérer 
que  sur  l’e  féminin  j pourquoi , lorsque  l’élision  ne  peut 
avoir  lieu,  le  choc  de  deux  voyelles  de  deux  mots  dif- 
ïérens  produit  une  aspiration  , un  hiatus  qui  blesse 
rudement  l’oreille  ; pourquoi  c.e  hiatus  est  plus-  sensible 
dans  la  prononciation  française  ; examinons  enfin  jusqu’à 
quel  point  les  Français  ont  raison  d’abhorrer  dans  les  vers 
et  même  dans  la  prose,  l’aspiration  des  voyelles.  Ana- 
lysons chacune  de  ces  questions. 

§ 535. 1-  L’élision  ne' peut  s’opérer  que  sur  l’e  muet 
un  mot  dont  la  terminaison  est  masculine  ne  souffre  pas 
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fue  sa  dernière  voyelle  soit  élidée , mangée  par  la  voyelle 
du  mot  suivant. 

Tous  les  mots  français  qui  ne  sont  pas  terminés  en  e 
muet  ont  une  terminaison  masculine  : parfaitement  sem- 
blables aux  mots  tronchi  des  Italiens , iis  ont  l’accent  sur 
la  dernière  voyelle  (g  et  4$  , 4^)-  Or  c’est  absolument 
l’accent  qui  pèse  sur  la  dernière  voyelle  des  mots  tronchi , 
soit  en  italien,  soit  en  français,  qui  empêche  que  l'éli- 
sion ne  puisse  avoir  lieu  : en  effet  elle  ne  peut  avoir  lieu 
entre  les  mots  italiens  sarà  ingrat  a , et  les  mots  français 
sera  ingrate.  Si  la  voyelle  à du  mot  serà  pouvait  être 
mangée,  absorbée  par  la  voyelle  i du  mot  ingrate , il 
arriverait  de  deux  choses  l’une,  ou  que  serà  perdrait 
l’accent , ou  qu’il  le  transmettrait  à la  voyelle  i.  S’il  per- 
dait l’accent,  il  ne  serait  plus  un  mot , car'  il  n’y  a pas  de 
mot  sans  accent , ou  au  moins  , il  ne  serait  plus  la  troi- 
sième personne  au  singulier  du  futur.  S’il  le  transmettait 
à la  voyelle  i,  alors  le  mot  ingrate  aurait  deux  accens , 
un  sur  i et  l'autre  sur  gra,  ce  qui  serait  aussi  impos- 
sible , ou  contraire  à la  nature  des  langues  italienne  et  fran- 
çaise (§§  5 et  6). 

Telle  est  en  effet  la  nature  de  l’accent  grammatical  ou 
tonique,  qu’elle  concentre  en  un  point  individuel  le  mot, 
et  le  rend  isolé  et  tout  à soi-même  : pour  peu  que  ce  mot 
tende  à s’identifier  avec  un  autre,  il  perd  immédiatement 
son  accent , comme  nous  l’avons  vu  dans  les  mots  fuôri , 
et  uscito  (§  5),  qui , en  faisant  élision,  produisent  un  tout 
avec  un  accent,  fuoruscilo.  Dans  l’exemple  dite  sarà  in - 
grata  , ou  sera  ingrate , l’accent  sur  a est  en  parfaite  con- 
tradiction avec  l’élision  : car  l’élision  tend  à faire  passer 
l’a  dans  la  voyelle  i du  mot  ingrate , et  l’accent  au  contraire 
tend  à séparer,  à éloigner  l’a  de  la  voyelle  i.  Accent dono 
et  élision  sont  deux  mots  qu’on  ne  peut  concilier  en- 
semble ; l’un  exclut  absolument  l’autre.  On  ne  peut  pas 
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imaginer  en  effet , qu’on  puisse  olider  et  faire  disparnîtré 
la  voyelle  a du  mot  .sera,  de  ce  mot  qui*  par  sa  nature 
mûnje  et  par  6e  propre  signification , est  oblige , pour  ainsi 
dire , d’alonger  le  te  ms  de  son  existence. 

§ 536.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  observer  en 
passant  , que  « ce  n’est  que  l’accent.qui , en  français,  peut 
empêcher  lelisioh  entre  deux  voyelles  dans  la  question 
présente;  il  s’ensuit  que  la  langue  française  est  animëe 
d’un  accent  qui  çe  , montre  par  tout,  qui  fait  tout  le  jeu 

la.  versification  ; quoique , malgré  son  évidence , il  ait  le 
malheur  d’être  méconnu  de  quelqoes  l ittératen rs  français. 

§ 53 7.  II.  Xe  cjipc  de  deux:  voyelles  en  deux  mots  dis 1 
tincts , lorsqu’il  ne  peut,  pas  être  adouci  par  les  jeffets.de 
l’élision,  produit  unq  aspiration,  un  hiatus  qui  blesse  rude- 
ment l’oreille.  Cet  inconvénient  doit  arriver  nécessaire- 
ment. Çar  si  l’une  ne  peut  absorber  l’autre , il  faut  qu’il  y 
ait  opposition  entr’elles  : tels  que  deux  élémens  chimiques, 
qui  dans  leur  contact  produisent  une  bouillante  fermen- 
tai ion,  s’ils  n’ont  entre  eux  aucun  rapport  d’affinité.  L’o- 
roillc  en.  sent;  le  contraste  au  moment  qu’elle  voudrait 
les  concilier , les  amalgamer  ensemble  : elle  tâche  de  les 
rapprocher  en  voulant  y abréger  le  tems,, pendant  que  la 
voyelle  concentrée  tend  à l’alonger  et  à le  multiplier  : ce 
contracte  est  semblable  à cette  col  lision  physiqué  de  deux 
corps  durs  qui  tendent  à se  compénétrer,  et  qui  se  repous- 
sant tour  à tour , rejaillisent  avec  fracas  dans  unp  direction 
opposée. 

§ 533.  Je  tire  dc.là  une  antre,  conséquence,  qui  m’amè- 
nera à quelqu’intéressante  réflexion  par  rapport  à l’ac- 
cent de  la.  langue  française  : c’est  que  si  l’accent  empêche 
l'élision  entre  deux  voyelles , et  si  par,  cet  empêchement  le 
son  des  voyelles  devient  rude;  je  peux  légitimement  con- 
clure que  çettç  rudesse  de  prononciation  sera  d’autant  plus. 
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Sensible  et  plus  désagréable , que  l’accent  sera  plus  fort  et 
plus  énergique.  A mesure  que  l’accent  s’affaiblit , l’hiatus 
devient  moins  rude , car  la  faiblesse  de  l’accent  permet  un 
certain  rapprochement  entre  les  voyelles.  {Voyez  la  note 
au  § 533.)  La  vérité  de  cette  conclusion  n’a  pas  besoin  de 
preuve  •,  elle  a été  sentie  par  les  Français  eux-mêmes.  ( Voy . 
M.  Durand,  article  de  l’accent  prosodique,  page  îS^.JCet 
auteur  reconnaît  qu’il  n’y  a qu’un  hiatus  très-léger  dans 
les  paroles  tu  es , car  le  monosyllabe  tu  , dit  le  même 
auteur,  ne  reçoit  qu’un  coup  (c’est-à-dire  un  accent) 
très-léger, 

§ 53g.  III.  Pourquoi  l’hiatus  est  il  plus  sensible  dans  la 
prononciation  française?  Il  faudrait  prouver  d’abord  que 
réellement  il  est  plus  sensible  et  plus  rude  chef  les  Fran- 
çais : l’imagination  pourrait  lui  donner  quelque  degré 
d’intensité  de  plus.  Même  en  convenant  que  ces  sortes 
d’hiatus  sont  également  rudes  et  désagréables  dans  l’une  et 
l’autre  langue , les  Italiens  n’en  font  pas  beaucoup  de  cas, 
comme  nous  l’avons  observé  au  § 5i^  : mais  le  Français, 
avec  cette  maxime  de  délicatesse  qui  domine  sur  tous  ses 
sens , en  exagère  la  rudesse  ; il  appelle  insupportable  ce  qui 
blesse  légèrement  l’oreille  : il  entoure  la  versification  de 
difficultés  et  d’obstacles,  pour  réussir  à écarter  de  cet  art 
charmant  tout  ce  qui  pourrait  altérer  la  pureté  du  plaisir. 

Mais  si  par  hasard  on  pouvait  décider  que  réellement 
l’hiatus  des  voyellés  françaises  est  plus  sensible  et  plus  rude 
que  celui  des  italiens , ce  degré  d’intensité  ne  pourrait 
s’attribuer  qu’à  la  vivacité  de  la  langue  française  et  à l'é- 
nergie de  son  accent  plus  marqué  qu’en  italien  (§  précé- 
dent). En  tel  cas  je  trouverais  ici  uue  raison  de  plus  pour 
confirmer  que  l’accent  en  français  est  plus  sensible  et  plusi 
prononcé  qu’en  italien,  comme  j’ai  essayé  de  le  prouver 
fcux  5 33  et  suivans. 
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§ 54o.  IV.  Jusqu  à quel  point  les  Français  ont-ils  raison 
d'abhorrer  dans  les  vers  et  même  dans  la  prose , l'aspiration 
de  dçux  voyelles  ? S’il  m’est  permis  de  prononcer  mon  am 
sur  une  question  nouvelle,  et  qu’aucun  auteur,  que  je 
cache  , n’a  pas  encore  examinée  j je  dirai  que  les  règle* 
établies  par  les  poètes  français  pour  éviter  les  hiatus  dans 
leurs  vers  sont  remplies  de  sagesse1: 

Cardez  qu’une  voyelle  à courir  trop  hâtée 

Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée.  Boit. 

L’hiatus  dont  nous  parlons  dans  la  question  présente  est 
essentiellement  contraire  à l’harmonie  et  à la  douceur  des 
vers  dans  l’une  et  l’autre  langue  : et  les  Français  ont  beau- 
coup à se  louer  de  cette  scrupuleuse  exactitude  à écarter 
les  mauvais  sons  de  la  poésie,  de  ce  langage  enchanteur 
qui  est  si  propre  aux  Dieux , lorsqu’ils  daignent  se  com- 
muniquer aux  mortels. 

'Ce  n’est  donc  pas  sans  aucune  raison  qu’on  rejette  comme 
rudes  et  défectueux  les  vers  suivans  : 

Que  C aimable  vertu  a peu  d’adorateurs  ! 

Evitez  le  souci  et  fuyez  la  colère. 

Qui  sert  et  aime  Dieu  possède  toute  chose , 

Ah  ! j’attendrai  long-tems  : la  nuit  est  loin  encore.  Corneil. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots.  Racin. 

,f/n  grand  nom  est  un  poids  difficile  à porter. 

La  première  jais  qu’un  renard 
Aperçut  le  lion , animal  redoutable  » 

Il  eut  une  peur  effroyable , 

Et  s’enfuit  bien  loin  à Vécart.  La  Font. 

L’art  de  donner  au  gré  de  l'imposture 

Tout  à l’esprit , et  rien  à la  nature , etc.  De  Bern. 

^ 54t.  Cependant  les  Français  mêmes  auraient  tort  de 
condamner  indistinctement  les  hiatus  , lorsqu’il  s’agit  de 
rendre  à dessein  des  sons  rudes , pour  exprimer  dans  les 
Vers  des  images  analogues.  À ce  propos , je  saisis  l'occasion' 
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de  faire  l'éloge  du  vers  de  Racine , cité  ci-dessus  comme 
rude  et  défectueux  : 

Celui  qui  met  un  frejn  à la  fureur  des  flots. 


Il'  y a des  littérateurs  de  bon  goût  qui  vantent  l’Uiatus 
qu’on  observe  entre  frein  et  à comme  un  chef-d’eeuvre  do 
l’art.  Par  ce  mot  frein , l’auteur  voulut  peut-être  imiter  la 
chose  même,  c’est-à-dire  cet  obstacle,  cette  barrière  qui 
s’oppose  à la  fureur  des  flots  ••  car  frein  ne  pouvant  faire 
liaison  avec  la  parole  qui  suit,  il  ne  peut  communiquer  le 
Bon  aux  mots  suivans  , il  se  retire  et  se  concentre  en  soi- 
même,  en  trouvant  pb$tacle  dans  la  voyelle  qui  le  suit  ; 
semblable  à la  fureur  des  dots  qui , trouvant  un  obstacle 
daus  les  barrières  élevées  par  la  nature , se  retirent  en 
mugissant , et  se  concentrent  dans  le  sein  de  la  mer; 
Qu!on  y fasse  attention  aussi  que  le  mot  frein  tombe  à 
l'endroit  de  la  césure,  où  l’hiatus  est  moins  rude,  par  le 
repos  qui  s’observe  entre  une  voyelle  et  l’autre. 

Passons  maintenant  à quelques  autres  observations  sur 
les  figures  sjrnérèse , et  diérèse. 

§ 543.  Au  lieu  de  la  sinérèse  par  laquelle  de  deux  syl- 
labes qui  sont  dans  le  même  mot , on  n’en  fait  qu’une;  jo 
trouve  chez  les  Français  un  usage  très-fréquent  de  la 
figure  diérèse  qui  d’une  syllabe  en  fait  deux.  Ainsi  les 
diphtongues  ta,  te,  io,  ian , ion,  etc.,  qui  ordinairement 
ne  font  qu’une  syllabe  dans  la  prose,  en  forment  presque 
toujours  deux  dans  les  vers.  La  syllabe  io  dans  le  mot 
passion  se  dissout  en  deux  dans  les  vers , comme  : 


A peu  de  passions  suffit  peu  de  richesse. 

La  syllabe  ia  forme  ordinairement  deux  syllabes,  comme 
di-adème , oubli- a ^ etc.  Mais  l’oreille  même  annonce 
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qu'elle  n’en  faît  qu’une,  dans  les  mots  diable,  fiacre , liard jj 
familiarité y etc. , comme  : 

Il  craint  de  perdre  un  liard,  il  ne  cède  à personne. 

Je,  fait  une  syllabe  dans  les  mots  amitié,  ciel,  première ; 
[Bavière y etc.  Mais  l’oreille  distingue  bien  deux  syllabes 
dans  les  mots  purifi-er , étudi-er,  comme  dans  le  vers 
suivant  : 

Connaissez  Phomme  à fond , étudiez  son  cœur. 

lo  y oe,  oiy  ui  sont  des  diphtongues  qu’on  ne  peut  pas 
dissoudre  par  ja  diérèse.  Cependant  l’oreille  peut  bien 
distinguer  par  elle-même , que  io , dans  les  mots  violence , 
violon  y etc.  oe,  dans  les  mots  poème  , poète  y ui  y dans 
les  mots  ruine  , bruine  sont  de  deux  syllabes. 

Voyez  pour  cette  figure  diérèse  les  grammairiens  Res* 
tput  et  Wailly,  dans  leurs  remarques  fur  la  prononciation. 
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ARTICLE  III. 

t>E  LA  RIME,  ET  DES  YERS  LIBRES. 

s 543.  O rima  ! o appoggto  al  debil  vate  ! o impaccio 
Al  forte  creator  gehio  perenne. 

Corne  ad  acqua  frenata , argine , e laccio  l j 
CoH’  unnica  barbarie  al  moiido  venue 
La  desinenza  del  tno  suon  conforme, 

E al  vero  poetar  tarpà  le  penne. 

Tu  per  le  affaticate,  e servili  orme 
Serpi  quai  nom  fra  ceppi  aspri  legato, 

Soggetta  a pari  consonaoze , e norme,  etc. 

C’est  ainsi  que  déclamait  contre  la  rime  l'abbé  Loüis 
Cotard , secrétaire  actuel  de  l’Académie  des  Arcades  à 
Rome , homme  d’ailleurs  très-savant. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d’un  vers  enferma  la  pensée  1 
Et  donnant  à ses  mots  une  étroite  prison , 
youlut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison. 

C’est  ainsi  qnè  Boileau  s’élevait  contre  la  rime.  M.  l’ar-' 
cherêque  de  Cambrai  s’est  plu  à tracer  quelques  réflexions 
sur  les  obstacles  que  la  rime  apporte  aux  poètes.  Selon 
ces  auteurs  la  rime  est  un  fléau  de  l’imagination  , qui  ne 
pouvant  élever  au  sublime  cet  enthousiasme  que  le  cé- 
lèbre Mùratori  appelle  fureur  poétique , est  obligé  do 
s’abaisser  et  s’avilir  à la  nécessité  impérieuse  d’un  mot  qui 
doit  rimer.  En  général , la  mode  actuelle  veut  que  la 
rime  ne  soit  qu’une  répétition  badine  et  puérile  d’utr 
même  son  à la  fin  de  deux  mots,  lequel  frappe  rudement 
l’oreille.  On  la  condamne  comme  une  chose  violente  , 
grossière,  ennuyeuse,  insupportable.  Vossius,  de poema-r 
ttfm  cantu  , etc.  propose  de  réformer  la  langue  française 
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en  proscrivant  pourjamais  l’invention,  de  la  rime  , qui  y 
comme  les  fiefs  et  les  duels,  doit  son  origine  à la  barbarie 
de  nos  ancêtres.  Cet  te  rime  dont  l’usage  était  tourné 
en  ridicule  chez  tous  les  Grecs , et  que  Lucilius  appelait 
ineptie  isocratique  ( car  Isocrate  's’amusait  à en  faire  usage); 
ce  rebut  des  anciens  Grecs  et  Latins , n’est , selon  le  juge- 
ment de  quelques  auteurs  modernes , qu'une  misérable 
ressource  pour  couvrir  dans  les  vers  français  et  italiens  le 
défaut  de  leur  harmonie. 

Les  langues  modernes  en  ont'besoîn , dit  f italien  Gi- 
taldi , et,  plus  que  lui,  prétend  le  démontrer  Jacques  Atar 
telli,  par  un  grand  étalage  de  raisons  et  d autorités;  car 
sans  la  rime  le  vers  serait  semblable  à la  prose,  sans  grâce, 
sans  douceur,  sans  aucune  dignité  héroïque.  ( Girald . dise, 
rom.  Martell.  délia  traged . antic.  e modem,  sess.  4.) 
Ainsi  cette  rime,  ou  cette  répétition  violente  et  grossière 
à l’avis  des  unÜ  , dodne  de  la  gràcë  et  de  la  douceur  selon 
l’opinion  des 'autres. 

§ 544.  La  rime  n’est’  qu'aie  uniformité  de  sons  dans 
la  terminaison  de  deux  mots.  La  rime,  selon,  la  définition 
d 'Andmcci,  è una  conforme  desinenza  ,dv  dup  partie, 
cagionatasi  ognivolta  che,  cominciando  dalV  ultima  vocale 
délia  sillaba  accentuata  inclusivamente,  lelettere  tulle  delle 
altre  sillabe , siano  vocali , siano  consonanti  che  le  finis- 
cono,  vengono  ad  essere  in  ciascuna  le  medesime  : ainsi  par 
exemple  ce  mot  perdàno  ( pardon)  rime  avec  ragiono , car 
en  commençant  de  la  voyelle  accentuée  à , le  s consonnes 
et  les  voyelles  qui  suivent  sont  parfaitement  semblables, 
mais  pérdono  ( ils  perdent  ) ne  peut  pas  rimer  avec  le 
même  mot  ragiôno  ; car  leurs  terminaisons  depuis  l’ac- 
cent inclusivement  sont  érdono  ed  àno  qui  n’ont  point  les 
mômes  lettres.  Les  vaois  candàre , valore , signüre , riment 
bien  avec  a/nore , mais  non  pas  avec  fôlgore  : persona  ne 
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petit  pas  rimer  avec  unisona  ; umàbile  rime  parfaitemeut 
avec  adoràbile,  et  non  pas  avec  atrabïle  , car  quoique  ces 
deux  derniers  mots  aient  cinq  syllabes  semblables , ils  ont 
un  accent  différent , âbile  , abile. 

§ 545.  C’est  donc  la  voyelle  accentuée  qui  détermine 
la  rime  ; elle  est  le  seul  guide  pour  la  connaître  ; dire 
rime,  c’est  absolument  dire  mêmes  lettres  de  deux  mots 
après  les  mêmes  accens  inclusivement:  ainsi canto,passoy 
ne  peuvent  pas  rimer  avec  cantà  , passé. 

Puisque  la  rime  déterminée  par  l’accent  se  fait  remar- 
quer au  bout  de  chaque  mot,  et  que  les  mots  par  rapport  h 
l'-accent  sont  partagés  en  piani,  troncki  et  sdruccioli;  par  ce 
même  principe  on  classifie  la  rime  en  pictna,  tronca , et 
sdrucciola.  La  rime  piana  offre  la  ressemblance  parfaite  de 
deux  syllabes,  comme  vàno,  inumàno , véezo , disprézzo  etc.  ' 
La  rime  sdrucciola  se  fait  remarquer  par  trois  syllabes  res- 
semblantes, comme  dübito , cùbito  , âbile , adoràbile,  etc. 
Enfin  la  rime  tronca  est  déterminée  par  la  seule  dérnièrer 
Voyelle  accentuée  , comme  fu , virtù,  servità ; à , bo?itày- 
onestà , etc.  Il  est  impossible  que  la  rime  piana  puisse 
rimer  avec  la  sdrucciola , ou  que  la  sdrucciola  puisse  rimer 
avec  les  deux  autres  ; ainsi  amo , ne  peut  pas  rimer  avec 
chiamà , ni  numéro  avec  méro  ou  numéro;  dncora  ne  peut  : 
pas  rimer  avec  ancôra.  On  ne  peut  pas  imaginer  une 
rime  sans  le  concours  de  l’accent. 


§ 54fi*  Telle  est  la  véritable  idée  de  la  rime.  Mais T 
avant  de  donner  aucune  règle  particulière  à cet  égard  , 
il  fant  la  venger  mot  par  mot  de  toutes  les  injustes 
imputations  que  j’ai  réunies  ensemble  dans  le  § 543r 
Ce  n’est  pas  aux  Huns  qu’il  faut  attribuer  l’origine  de-' 
la  rime  : il  paraît  au  contraire  qu’elle  est  aussi  an-- 
cienne  que  la  poésie  ; elle  fut  employée  par  les  anciens 
prophètes  , et  par  les  compositeurs  de  pseaumes  sacrés 
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dans  le  langage  hébraïque,  comme  l’assure  Georges  Mayr 
( Institut.  Lingue  hebraïc.  ) et  entre  autres  Bellarmiu  (1). 
Les  Grecs  et  les  Latins  en  firent  souvent  usage.  On  en 
trouve  en  effet  des  exemples  dans  les  vers  d’Horace , de 
Virgile,  d’Ovide,  de  Lucain,  de  Claudien,  de  Martial  : 
le  savant  Anilrucci , dans  son  ouvrage  de  la  Poésie  italien  ne  > 
en  a transcrit  une  infinité  d’exemples.  On  pourrait  donc 
décider  de  l’origine  de  la  rime  en  déclarant  avec  le  Sti- 
gliani , quelle  nous  a été  transmise  par  les  anciens  Latins* 

Cependant  on  veut  savoir  au  juste  quels  ont  été  les  pre- 
miers qui  apres  la  corruption  de  la  langue  latine  ont  fait’ 
usage  de  la  rime  dans  la  versification  des  nouvelles  lan- 
gues vulgaires. 

L’abbé  Massieu  dit  que  le  plùs  ancien  fnorCeaü  de  poé- 
sie rimée  qu’il  y ait  dans  toute  l’Europe,  est  la  traduc- 
tion , ou  le  poème  de  la  Grâce  composé  par  le  moine 
Otfrid  , qui  vivait  au  neuvième  siècle.  D’autres  veulent 
que  Paule , diacre  , qui  vivait  au  tems  de  Charlemagne , 
en  ait  été  l’inventeur. 

L’italien  Louis  Zuccolo  prétend  démontrer  que  la 
rime  passa  des  Grecs  et  des  Latins  aux  Arabes;  car,  dit-il , * 
l’alcoran  de  Mahomet  a été  composé  en  vers.  Les  Arabes 
la  communiquèrent  aux  Provençaux  et  aux  Espagnols  vers 


(1)  Toutes  les  nations  barbares  ont  fait  usage  de  la  rime  : on  l’a 
trouvée  établie  dans  l’Asie  et  dans  l’Amérique.  Ori  lit  dans  le  Specta- 
teur une  traduction  en  anglais  d’une  ode  laponne  qui  était  rimée.  M.  de 
Voltaire  , dans  son  Dictionnaire  Philosophique  , fait  descendre  des  Sy- 
riens et  des  Phéniciens  la  rime  qui  était  en  usage  Chez  les  juifs. 

Is.  Vossius  de  Poemalum  canta , et  viribns  rhythmi,  pag.  u5,  ditsur  la  rime  ? 
Consuetudiriem  hanc  servant  non  Arabes  tantum  et  Persce  , sed 
et  Tartari  et  Sinenses,  et  eomplures  quoque  americance  gentes , ut 
dubitari  vix  possil , quin  ipsa  natura  una  cum  çantu  kanc  poeseos  ra - 
tionem  mortalibus  tradiderit. 
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l’an  71a  ; de  là  elle  passa  eu  Sicile,  et  de  la  Sicile  en  Ita- 
lie.  M.  Huet  penche  à croire  que  la  rime  passa  d’Afrique 
en  Espagne  : Ex  arabibus  meo  quidem  judicio  versuum  si- 
mili sono  concludendorum  artem  accepirnus . C’est  la  même 
opinion  du  savant  Quadrio  ( Totn.  6,  lib.  2,  pag.  ayq.) , 
du  même  Massieu  ( Iiist.  de  la  poésie  Franc.  ) , et  du 
moderne  savant  l’abbé  d’Andrès  (Litlérat.  tom.  2 , cap.  1 1). 
Ainsi  les  meilleurs  savanssout  d’accord  que  les  Arabes  in- 
troduisirent en  Espagne  et  en  Provence  , avec  le  goût  de 
la  poésie,  l’usage  de  la  rime.  De  là  on  peut  conclure  com- 
bien a été  fondée  l’opinion  de  Bembo  ( dans  ses  Pros.  , 
lib.  1.)  qui  assure  que  la  rime  nous  a été  apportée  en 
Italie  immédiatement  par  les  Provençaux. 

§ 547.  Mais  s’il  m’était  permis  de  soumettre  ici  quel- 
ques-unes de  mes  réflexions  sur  l’opinion  de  ces  au- 
teurs cités,  je  ne  craindrais  pas  d’avancer  que,  puisque 
l’invention  de  la  rime  remonte  presqu’à  l’époque  de  la 
naissance  de  la  poésie,  qu’elle  fut  employée  par  les 
Grecs  et  le*  Romains,  et  qu’elle  était  en  grand  usage 
dans  la  décadence  de  la  langue  et  de  l’empire  de  ces  der- 
niers; il  faut  d’abord  examiner  si  l’idée  de  la  rime  a pu  être 
oubliée  dans  toute  l’Italie  , pour  chercher  ensuite  quels 
ont  été  les  peuples  et  les  nations  qui  ont  été  les  premiers 
qui  l’ont  tirée  de  l’oubli  dans  lequel  elle  était  ense- 
velie. En  effet,  prouver  que  les  Arabes  avant  de  passer 
en  Europe  composaient  en  vers  rimés , qu’après  ils  ont 
renouvelé  en  Espagne  et  en  Provence  les  sciences  et  les 
arts,  qu’ils  ont  cultivé  avec  succès  les  belles-lettres,  etc.  ; 
ce  n’est  pas  prouver  que  la  décadence  et  la  corruption 
eussent  pu  effacer  en  effet  tontes  les  traces  de  la  litté- 
rature. Il  a pu  se  faire  que  pendant  que  les  Arabes  chan- 
taient en  vers  rimés  les  lois  de  l’alcoran  chez  eux , les 
Siciliens  qui  ont  été  les  premiers  à se  former  une  nou- 
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velle  langue  des  elcraens  de  la  langue  latine,  aient  em- 
prunté de  la  même  langue  la  versification  et  la  rime. 

J’ai  dit  qu’il  a pu  se  faire  ,•  mais  ce  qui  a été  possible 
arriva  en  effet,  si  l’on  veut  croire  aux  témoignages  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  les  deux  seuls  auteurs  anciens  qui 
puissent  nous  éclairer  sur  ce  point  ; et  si  l’on  veut  croire 
à ce  génie  presqu’inné  qui  entraîne  les  Siciliens , même 
sans  le  vouloir,  au  délicieux  exercice  de  la  plus  belle  litté- 
rature , la  poésie.  Serait-il  donc  possible  qu’une  nation 
qni,  de  l’assentiment  unanime  des  historiens  les  plus 
fidèles  , a été  dans  tous  les  siècles  l’inventrice  des  sciences 
et  des  arts , et  qui  dans  les  teins  même  les  plus  difficiles,  a 
conservé  et  soutenu  le  dépôt  sacré  des  connaissances  de 
l’esprit  humain;  serait-il  possible,  dis-je,  qu’elle  eût 
oublié  la  rime  qui  lui  avait  été  transmise  par  les  La1 
tins,  et  qu’elle  fût  restée  un  seul  moment  sans  l’exercer 
avec  succès? 

§ 548.  Passons  maintenant  à relever  tout  ce  qu’il  y a 
d’exagéré  sur  les  prétendus  inconvéniens  que  la  rime  ap- 
porte al  forte  creator  genio  perenne  , et  sur  ces  préten- 
dus liens  qui  enchaînent  la  raison  , et  font  violence  ad 
bon  sens  et  à la  liberté  des  pensées  devenues  esclave» 
d’une  invention  barbare  et  puérile,  etc- 
On  ne  peut  âppoler  barbare  l’invention  de  la  rime,  parla 
seule  raison  qu’elle  a été  employée  dans  les  tems  où  la  lit- 
térature était  encore  barbare.  Nous  avons  observé  qu’elle  a 
été  employée  dans  tous  les  teins,  et  chez  toutes  les  nations 
anciennes,  élevée  chez  les  nations  modernes  les  plus  civi- 
lisées de  l’Europe,  et  que  les  plus  grands  poètes  qui  ont 
honoré  la  littérature  par  des  poèmes  immortels  , n’ont  pas 
dédaigné  d’en  embellirlciirs  vers,  comme  d’un  des  plus 
beaux  ornemens  de  la  poésie  , sans  craindre  pourtant  qne 
sa  douceur  pût  affaiblir  la  force,  la  qualité  et  la  noblesse 
de  leurs  pensées.  Telle  était  dans  leur  opinion  l’ascendant 
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de  la  rime  , et  elle  a été  tellement  réputée  comme  uu  des 
plus  riches  ornemens  de  la  versification  , que  loin  de  la 
considérer  comme  une  invention  puérile  et  barbare,  ils 
ont  voulu  lui  attribuer  un  grand  mérite  dans  la  poésie, 
en  désignant  cet  art  enchanteur  par  le  nom  de  rime. 
C’est  pourquoi  le  mot  rime  signifie  quelquefois  le  vers 
et  la  poésie  môme  (i).  Ainsi  Boileau  dit  : 

M'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer  , 

Mi  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer. 

Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d’écrire 
Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

Pétrarque  annonce  par  ce  mot  , ses  plus  beaux  vers  : 

Voi  cbe  ascoltate  in  rime  sparse  il  suono. 

C’est  par  ce  mot  que  commence  un  sonnet  excellent  du 
marquis  Alexandre  Boltadorno  , cité  par  Muratori  dans 
son  ouvrage  de  la  parfidte  poésie  : 

Più  rime  vaneggiando  area  gil  spese 
Dietro  un  dolce  bensl,  ma  rit  lavoro. 

§ 549*  L’exemple  des  Grecs  et  des  Latins  qui  ont  mé- 
prisé ou  négligé  l’usage  delà  rime,  n’est  pas  suffisant  pour 
en  avilir  la  pratique  dans  les  langues  modernes.  Ils  la 
méprisèrent  et  la  mirent  en  ridicule,  parce  qu  elle  n’était 
pas  autorisée  par  l’usage  , et  que  des  vers  rimés  présen- 


(i)  Le  Dictionnaire  de  Trévoux , en  parlant  des  terminaisons  qui  sont 
semblables,  dit  que  les  vers  sont  appelés  Rime,  parce  que  les  plus 
grands  agréitiens  des  vers  français  consistent  dans  la  rime. 

Cette  expression  les  plus  grands  agrément  , est  pardonnable  au* 
Français  qui  croyaient  que  leur  vers  n’avait  d’autre  harmonie  qup 
celle  de  la  rime  -,  mais  à présent  il  faut  revenir  de  cette  fausse  idée. 
Le  vers  formé  selon  les  règles  de  l’art  sera  toujours  harmonieux  saim 
aucun  autre  embellissement  ( Voy.  H 55y  et  56ç).  Ce  mot,  dans  le  sens 
exposé  , signifie  rhythme , c’est-à-dire  accord  , hurmonie  des  vers  de  la 
nouvelle  poésie  vulgaire  , résultant  d’un  nombre  déterminé  de  syllabes  , 
de  l’accord  des  accens  et  des  terminaisons  semblables  (similiter  déti- 
nt n tu)  des  ver», 
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taient  à leurs  préjugés  un  air  d’affectation  j comme  I’oî>i 
serve  Andrucci  cité  : ils  la  négligèrent  et  en  abolirent 
l’usage  , parce  que , comme  le  démontre  le  célèbre  Sacchi 
dans  son  ouvrage  cité  ( Di6s.  III , cap.  V , § 49  j pag* 
172.  ) , elle  ne  convenait  pas  au  caractère  de  leurs  lan- 
gues. La  rime,  en  effet,  n’est  pas  dans  le  génie  des  langues 
dont  la  plus  grande  partie  des  mots  sont  terminés  par  des 
consonnes  qui  frappent  l’oreille  d’un  son  fort,  et  souvent 
très  - rude.  La  constitution  de  ces  langues  est  telle  , 
que  , pour  obtenir  continuellement  des  rimes  , il  faudrait 
accorder  ensemble  les  noms  avec  les  noms  , les  verbes 
avec  les  verbes  sous  les  mêmes  conditions  de  tems,  de  cas 
et  de  personnes  : ce  qui  serait  très-gênant  quant  au  choir 
des  pensées  , très-fade  et  sans  grâce  quant  au  plaisir  de 
l’accord  des  mots,  qu’on  aurait  prévus  avant  de  les  énoncer. 
Qu’on  ajoute  à cela  que  la  valeur  des  mots  de  ces  deux 
langues  se  montre  par  leurs  terminaisons  ; c’est  donc  à ces 
terminaisons  que  l’esprit  et  l’oreille  font  beaucoup  d’at- 
-tention  pour  l’intelligence  du  discours  ; toute  l’attention 
se  fixerait  donc  sur  des  rimes  ingrates  et  fatigantes  ; de 
qui  relèverait  de  plus  en  plus  leur  imperfection  naturelle. 
La  rime  est  un  caractère  qui  distingue  la  poésie  italienne 
et  française  de  celle  des  Grecs  et  des  Latins. 

§ 55o.  Quant  à la  gêne  et  aux  inconvéniens  que  l'on 
croit  pouvoir  dériver  de  la  rime  par  rapport  à la  liberté  des 
idées,  on  peut  connaître  l’injustice  de  cette  imputation, 
en  opposant  l’opinion  tout-à-fait  contraire  qui  prétend 
attribuer  k la  rime  la  vertu  presque  divine  d’inspirer, 
de  créer  des  idées,  des  images,  des  beautés  étonnantes 
qui , peut-être  sans  elle , seraient  restées  ensevelies  dans 
le  néant.  Tout  le  mal  que  l’on  dit  de  la  rime,  n'est 
vrai  qu  entre  les  mains  d’un  homme  sans  génie , dit  l’abbé 
d’Olivet  dans  son  traité  de  la  Prosodie  ; elle  a enfanté 
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mille  et  mille  beaux  vers  : souvent  elle  est  ait  poêle  comme 
un  génie  étranger  qui  vient  au  secours  du  sien.  La.rime  est 
la  source  féconde  des  plus  belles  inventions  oratoires  ; et 
la  ressemblance  des  mots  est  comme  une  table  de  matières 
que  l'imagination  consulte  pour  le  choix  des  idées  (i). 

§ 55t . La  rime,  dit  Mannontel , peut  causer  trois  sortes 
de  plaisirs  ; l’un  est  relatif  à l’oreille , qui  en  éprouve  les  en- 

(*)  Qu’on  examine  tous  les  meilleurs  poètes  italiens,  avec  le  dessein  d’y 
découvrir  dans  les  idées  et  les  images  les  plus  brillantes , l’inflnence  et  le 
pouvoir  de  la  rime , et  ce  qti’clle  a pu  suggérer  à l’imagination  ; et  Ton 
verra  que  les  plus  beaux  morceaux  ont  été  occasionnés  et  suggérés  par  la 
nécessité  de  la  rime  , qui  se  trouve  préparée  quelquefois  de  loin  dans  les 
vers  qui  précèdent. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  manifester  h mes  lecteurs  ce  que  je  trouve  de 
plus  prodigieux  dans  la  comédie  du  Dame.  C’est,  à mon  avis,  cet  art  de 
maîtriser  la  rime  qu’il  jette  au  hasard  , et  qu’il  prépare  , comme  sans  dessein  , 
pour  cadenccr  ses  tercets  avec  de  grandes  images  qui  frappent  et  qui  étonnent. 

Lorsqu’il  préparait  , par  exemple,  la  rime  en  aLa , il  ne  pensait  pas  sans 
doute , que  cette  rime  lut  devait  faire  dire  après  : 

E corne  quei  che  con  lcna  nffumta, 

Uscito  fuor  del  pela  go  alla  riva 

Volgcsi  ail’  aequa  petigliosa  e guata.  Inf.  Cant . I. 

Cependant  cette  rime  en  ata  lui  a fourni  les  mots  affannata  et  guata  , 
qui  font  presque  toute  la  beauté  de  l’image  surprenante  admirée  clans  ce 
tercet. 

Dans  le  chant  a3  de  Y Enfer,  où  il  peint  la  mort  du  comte  Ugolino , eu 
préparant  sans  y penser  la  rime  en  orsi , il  fait  dire: 

Amho  le  mani  per  dolor  mi  ruorsi. 

Après  cela  la  force  de  son  génie  libre  le  porte  â dire  ; 

E quei  pensando  ch’  io  il  fessi  per  voglia 
Di  manicar 

Voilà  une  rime  en  oglia  jetée  1K "d’une  manière  la  plus  naturelle,  et  sans 
aucun  dessein  pour  les  vers  suivans.  Mais  la  rime  en  oglia  rappelle  entre 
antres  , les  mots  doglia  , spoglia  : et  ce  furent  ces  deux  mots  qui  ont  sug 
géré  à Dan  ta  le»  vers  suivans,  qui  font  frissonner  le  sang,  en  faisaut  parler  les 
enfans  d’ Ugolino  : 

E disser  : padre  assai  ci  fia  men  doglia 
Che  tu  mangi  di  noi  : tu  ne  vestisti 
Qucslc  miscre  carni , e tu  le  spoglia. 

Remarquez  cette  rime  préparée  par  le  mot  vestisti  : c’est  elle  qui  fait  dire 
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riment  de  la  consonnance  ; c’est  un  plaisir  de  plus  ajouté 
aux  vers.  Pourquoi  ôter  à leur  harmonie  cette  ingénieuse 
industrie  de  la  parole?  C’est  un  agrément;  et  il  lie  saurait 
trop  y en  avoir  dans  la  nature  et  dans  les  arts.  Andmcci 
appelle  la  rime  « la  bellezza,  e l'anima  del  verso  • ed  ac- 
» cresce , dit-il , tanta  perfezione  ed  armonia  a quello , ch.' 
a entranda  mirabilmente  riell’  animo  , e per  quelle  sua 
» in  effabile  -,  e maravigliosa  dolcezza  empiendolo  di  placera 
a mai  da  lui  non  provato  , rende  la  pàesia  italiana  più 
» soave  e leggiadra  délia  latina  e délia  greca  (i).  » 

çc  beau  vers  : 

Ahi  dura  terra  I perché  non  ti  aprisli  ? 

Un  peu  plus  bas  , le  poète  préparé  naturellement  une  rime  par  le  mot  rin • 
toppo  : et  il  doit  prouver  que  les  larmes  glacées  aux  yeux  des  damnes, 
empêchaient  qu’ils  eussent  pu  pleurer  davantage  : Il  pianto  stesso  , dit-il, 
qui  piauler  non  lascia.  Il  est  obligé  de  faire  rimer  deux  vers  en  oppo  , 
j.i-ne  difficile,  qui  fournit  les  mou  zoppo  f galoppo,  et  d’autres  qui  sont  étran- 
gers h la  matière  dont  il  doit  parler  ; et  les  deux  mo U-gnppo  et  coppo. 
ïl  parait  difficile  que  le  mot  coppo  puisse  avoir  aucun  rapport  avec  l’idte 
rju’on  \'eut  rendre.  Vous  allez  voir  que  Dante  a leussi  d’une  manière  pro* 
digîeuse  à exprimer  tout  ce  qu’il  voulait  dans  les  vers  suivaus  : 

: « Cbe  le  lacrime  prime  fanno  groppo  : 

E si  corne  visicre  di  cristallo, 
it , Riempion  sotto  il  ciglio  tulto  il  coppo. 

Otez  à cette  admirable  image  les  deux  mots  coppo  et  groppo  emmené* 
par  la  rime  : vous  verrez  que  de  toute  autre  manière  qu’on  veuille  tourner 
Tidée  du  poète  , en  ÿ substituant  d’autres  mots  , elle  sera  toujours  faible 
et  languissante. 

fij  « Petjt-on  ne  pas  regarder  le  travail  bizarre  de  la  rime  ( dit  l'abbé 
V Dubos)  compie  la  plus  basse  des  fonctions  de  la  mécanique  de  la  poc- 
» sic  ? v réponds  que  ce  mécanisme  n’est  bas  et  ridicule  que  pour  un 
observateur  austère  qui  compte  pour  rien  le  charme  de  l’expression.  Avant 
d’avilir  le  mérite  de  la  rime,  il  faut  examiner  si  elle  cause  du  plaisir. 
L’iiommc  doué  d’un  organe  sensible  y attache  beaucoup  de  prix  : et  le 
poète  qui  ( selon  l’expression  de  Voltaire)  pense  heureusement  et  rime  de 
même,  éprouve  et  communique  ce  charme  delà  ri  rue  qui  ne  peut  être 
goûté  que  par  des  oreilles  harmonieuses. 
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L'autre  plaisir  est  pour  la  mémoire  qui  en  est  soulagée 
et  aidée  pour  retracer  fidèlement  et  sans  peine  les  idées 
qui  sont  chères  à l’esprit.  Par  ses  consonnances , la  rime 
donne  à la  mémoire- des  indications  plus  marquées  pour 
retrouver  les  traces  des  idées  ; et  tel  vers  nous  aurait 
échappé  , qui,  grâce  à la  rime  , sera  retiré  de  l'oubli. 

La  rime  enfin  est  un  plaisir  pour  l’esprit  à cause  de  la 
difficulté  vaincue  , de  la  surprise  quelle  cause  , de  la 
vivacité  et  de  la  grâce  quelle  ajoute  à l'expression  et  à la 
pensée,  du  tour  adroit  et  pourtant  naturel,  et  de  l’image 
nouvelle  et  juste  qu’elle  présente  à l’esprit  -,  effets  de 
beauté  et  de  plaisir  réservés  seulement  k l’action  du 
talent. 

Qu’on  ajoute  à ces  avantages  l’ardeur  et  l’activité  quelle 
donne  à l’esprit , à l’imagination  et  au  sentiment  par  l’ai- 
guillon de  la  difficulté  qui  à chaque  instant  les  presse  et 
les  anime.  Cette  difficulté  réveille  à tout  moment  les  de- 
grés de  force  et  d’attention  que  la  paresse  si  naturelle  k 
1 homme  est  toujours  prête  à faire  ralentir.  C’est  une  obser- 
vation très-curieuse  à faire  dans  la  lecture  des  bons  poètes 
(dit  Marmontel),  que  devoir  combien  d'images  nouvelles, 
de  tours  originaux , d’expressions  de  génie  , de  pensées , 
la  contrainte  de  la  rime  leur  a fait  produire. 

§ 55a.  Mais  celte  contrainte  n’est  servile  que  pour  de 
petits  rimailleurs  qui  ne  sentent  point  du  ciel  l'influence 
secrète  , et  que  leur  astre  en  naissant  n’a  pas  créés  poètes. 
Et  cet  esclavage  qui  se  fait  remarquer  souvent  , est  un 
des  plus  grands  bienfaits  de  la  rime,  laquelle,  ut  fulvu/n 
spectatur  in  ignibus  aururn  , fait  distinguer,  à l’avantage  de 
la  littérature,  les  bons  des  mauvais  poètes. 

« Celui-là  seul  est  poète  , dit  M.  de  lu  Harpe  , qui  sait 
» dire  de  belles  et  bonnes  choses  , non-seulement  sans 
* que  la  mesure  et  la  rime  leur  ùtent  rien , mais  même  d* 
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» manière  que  la  mesure  et  la  rime  leur  donnent  plus 
:>  d’effet  et  d’éclat.  Je  sais  bien  que  ces  poè'teS  ne  sont  pas- 
j>  communs  : mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu’ils  le  soient; 

« c’est  assez-qu’il  y efi  ait  cinq  ou  six  dans  un  siècle.  » 
Non,  la  rime  n’enchaine  pas  les  pensées  de  ces  génies 
heureux  que  la  nature  bienfaisante  a répandus  et  répand 
encore  souvent  d’une  main  prodigue  dans  le  sein  de  deux 
nations  savantes,  l’italienne  et  la  française,  qui  sont  l’ob- 
jet de  mes  réflexions  par  rapport  à la  langue  , à la  versifi- 
cation, à la  musique.  Loin  d’en  être  les  esclaves  , ils  savent 
la  dominer  : 

Son  padroni  i pensfer  , serve  le  - 

La  rime  est  une  esclave , et  ne  doit  qu'obéir. 


La  yérité  de  cette  franche  liberté  peut  être  évidente  à 
tous  ceux  qui  ont  médité  sur  le  grand  poème  de  Tasso  , 
sur  les  étonnans  morceaux  de  Dante , d ' Ariosto  , etc. , sur 
les  tragédies  deRacine-el  de  Corneille,  qui  se  font  distin- 
guer par  là  de  tous  les  autres  excellens-  poètes  français. 
En  ajoutant  , par  le  ménagement  des  désinences  sem- 
blables , beaucoup  de  grâce  et  d’ornement  aux  vers , 
quelles  sont  les  idées , les  images  , les  expressions  qu’ils 
auraient  pu  exprimer  mieux  , s’ils  avaient  voulu  se  déga- 
ger de  la  prétendue  gêne  de  la*  rime  ? Que  dans  certains 
vers  qui  se  font  remarquer  par  leur  beauté  , on  essaye  de 
retrancher  les  mots  que  la  rime  a fait  placer  là  d’une  ma- 
nière si  heureuse , si  naturelle  et  si  facile  , et  qu’on  essaye 
d’y  en  substituer  d’autres  ; on  verra  qu’on  ne  trouvera 
point  d’autres  mots  qui  puissent  y rendre  la  même  beauté. 
La  rime  donc  loin  de  gêner,  l’esprit , vient  à son  secours  et 
lui  fournit  des  beautés  poétiques  que  sans  elle  il  n’aurait 
pu  rendre  ni  meilleures,  ni  égales,  ni  approchantes. 

§ 553.  Qu’on  ne  dise  pas  qu’en  de  pareils  cas  les 
beautés  poétiques  seraient  plus  l’elTet  de  la  rime  que  de 
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l’esprit  qui  paraîtrait  s’y  prêter  comme  une  puissance  pas- 
sive; ce  qui  serait  une  absurdité.  Je  réponds  , que  si  l’on 
Veut  parler  avec  le  langage  et  les  principes  de  la  mytholo- 
gie, on  peut  vraimentdireque  c’est  une  divinité  étrangère 
qui  inspire  les  poètes  dans  ces  momens  de  feu  , où  ils  en- 
fantent de  beaux  vers  ; c’est  la  divinité  du  Parnasse  que 
les  poètes  invoquent  , et  qui  descend  à leur  secours.  Le 
poète  est  alors  dans  une  attitude  semblable  à celle  de  saine 
Jean  , tel  qu’on  le  voit  en  deux  tableaux  divers  dans  la  ga- 
lerie de  Giustiani , peint  par  Raphaël,  et  par  le  Domini- 
cain , prêtant  une  oreille  attentive  k la  voix  de  la  vraie 
Divinité  qui  lui  dicte  ce  qu’il  est  prêt  à tracer.  Mais  dans 
le  langage  philosophique  la  divinité  qui  inspire  se  trouve 
dans  l’esprit  du  poète  : il  en  est  informé  par  un  bien- 
fait particulier  de  la  nature.  Par  une  qualité  divine  qui 
l’enflamme  et  l’élève,  il  domine  sur  la  rime,  il  la  ployé 
aux  besoins  de  ses  idées. 

§ 554.  Dans  cette  position  de  l’esprit,  imaginons  que 
le  poète  dépende  de  la  rime  , comme  un  artiste  dépend 
des  instrumens  et  des  matériaux  propres  à son  métier. 
Imaginons,  si  l’on  veut,  qu’il  en  soit  l’esclave.  Certaine- 
ment l’esclave  qui  traîne  péniblement  ses  chaînes,  ne  nous 
cause  aucune  surprise.  Mais  si,  comme  l’observe  Marmon- 
tel , il  joue  avec  ses  liens  , c’est  alors  qu’il  nous  étonne. 
El  il  nous  étonne  encore  plus,  si  par  la  grâce  et  la  dexté- 
rité avec  laquelle  il  en  déguise  la  gêne  et  le  poids,  il  s’en 
fait  comme  un  ornement.  On  admire  alors  ce  tour  de  força 
dans  l’extrême  difficulté  d’employer  la  rime  et  de  la  rendre 
à la  fois  heureuse  et  naturelle , maniable  et  docile  , au 
point  qu'elle  paraisse  comme  naître  d’elle-même  , et 
obéir  au  poète  , comme  le  cheval  d’Alexandre  que  lui  seul 
avait  pu  dompter.  Quelle  surprise!  quel  étonnement  que 
d’êtj'e  esclave,  et  paraître  réellement  un  maître! 
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§ 555.  Mais  ce  prodige  de  l’art  ne  peut  pas  être  le  par-» 
tage  des  versilicateurs  mesquins  et  vulgaires  : irrites  par 
leur  impuissance  , ils  regardent  avec  dédain  celte  atten- 
tion a bien  rimer , qu’ils  appellent  minutieuse.  Appuyés 
de  1 autorité  des  grands  écrivains  cités,  qui,  en  s’épar- 
gnant la  peine  d’être  corrects  , se  donnent  des  licences  ; 
les  petits  écrivains  se  donnent  des  airs  1 l’affectation  de 
mépriser  le  talent  qu’on  ri  a pas , a été  toujours  , comme  le 
dit  Un  auteur  moderne  , la  ressource  de  la  vanité  im~ 
puissante.  : 

S 556.  Par  tout  ce  que  je  viens  d’exposer,  on  peut  re- 
connaître enfin  que  la  prétendue  gêne,  et  les  inconvé- 
niens  de  la  rime  se  réduisent  à la  seule  difficulté  que  les 
petits  poètes  en  ressentent  de  pouvoir  former  de  beaux 
Vers  : et  tout  cela  fait  plutôt  son  éloge.  Les  déclamations 
contre  la  rime  nous  viennent  donc  souvent  de  la  part  des 
rimailleurs  impuissans  : et  il  est  à desirer  qu'ils  ne  soient 
pas  gênés  du  côté  de  l'harmonie  des  vers;  car  il  y aurait 
alors  à craindre  qu’ils  ne  prétendissent  aussi  en  abolir  le 
rhythme , sous  le  prétexte  que  la  nécessité  de  choisir  un 
certain  nombre  de  syllabes  et  d’acccns , et  de  préférer 
pour  la  mesure  plutôt  un  mot  qu’un  autre , produit  des 
gênes , et  des  impacci  al  forte  creator  genio  perenne. 

§ 557.  En  faisant  l’éloge  de  la  rime  , je  ne  prétends  pas 
partager  l’opinion  de  Giraldi  , d e Martelli,  et  celle  d ' An- 
drucci  (§543  ) qui  dans  son  Traité  de  la  Poésie  italienne 
déclare  que  bisogna  confessare  cheinpoesia  italianala  rima 
è necessaria.  La  rime  qui  est  un  grand  ornement  des  versest 
bien  loin  de  leur  être  pour  cela  absolument  nécessaire:  et 
l’harmonie  naturelle  du  rhythmefoumit  assez  de  charmes 
pour  rendre  aimable  la  versification.  Le  rhythme  et  l 'har- 
monie seront  toujours  une  lumière  qui  luit  constamment; 
et  la  rime  n est  qu’un  éclair  qui  brille,  et  qui  disparaît  après 
avoir  jeté  quelque  lueur. 
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Jean-Georges  Tris  si  no , auteur  du  sixième  siècle  , fut  lo 
premier  qui,  dans  sa  tragédie  Softmisba,  essaya  d’employer 
les  vers  sans  rimes  , qui  pour  cela  furent  appelés  versi 
sciolti.  Ce  genre  de  poésie  qui  convient  beaucoup  aux 
poèmes  comiques  et  tragiques  ( voy.  Sacchi , loc.  cit. , 
pag.  171.),  fut  suivi  avec  succès  par  un  grand  nombre  de 
nos  meilleurs  poètes,  l'asso  en  composa  son  poème  su- 
blime, LeSette  Giornate  délia  creazione  : Salvini  en  fit 
usage  dans  sa  traduction  d’Homère  : Annibal  Caro  dans 
sa  traduction  de  Virgile  : Marchetti  dans  la  traduction  de 
Lucrèce  : et,  entre  plusieurs  autres  auteurs,  le  célèbre  M el~ 
chior  Cesarotti  se  distingua  par  sa  traduction  d’Homère 
en  versi  sciolti , et  par  celle  d’Ossian  qui  fait  à présent  l’ad- 
miration et  le  charme  de  tous  les  littérateurs  de  l’Europe. 
Les  meilleures  tragédies  italiennes  sont  écrites  en  vers  sans 
rimes.  Ce  n’est  pas  que  les  vers  blancs  ou  sciolti  soient  nés 
de  l’impuissance  de  vaincre  la  difficulté  de  la  rime,  et  de 
l’envie  d’avoir  plutôt  fait , comme  veut  le  prétendre  Vol- 
taire dans  son  Dictionnaire  philosophique;  mais  c’estplu- 
tôt  que  certaines  sortes  de  compositions  aiment  un  style 
dégagé  et  libre  (1). 

§ 558.  Mais  ce  qui  paraît  d’abord  donner  beaucoup  de 
facilité  aux  poètes  italiens  est  ce  qui  les  embarrasse  davan- 
tage. Libres  en  effet  de  la  contrainte  de  la  rime,  ils  sont 
obligés  d’y  suppléer  par  la  noblesse  et  la  sublimité  des  pen- 
sées , par  le  choix  des  idées  , par  la  pureté  du  style  , et 
par  la  douceur  du  rhylhme  ; en  sorte  que  ce  qui  est  to- 


(1)  Les  matières  didactiques  ne  comportent  pas  l'usage  de  la  rime;  c’est 
pourquoi  plusieurs  auteurs  traitèrent  en  vers  sciolti  leurs  ouvrages  de  ce 
genre  instructif  : tels  sont  entre  autres  , Yjflamanni , dans  sou  ouvrage  délia, 
Coltivaiionc , il  Buccellai , délie  api  ; Girolamo  Muzio  , delV  art e pie- 
tira ; Jlcnedetto  M en  zi  ni  délia  moral  füosofia  ; Buttura , de//’  arta 
poetica  , traduction  des  quatre  chaut»  de  Boileau , etc. 
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lcre  et. passable  dans  les  vers  rimes,  devient  insupportable 
et  ridicule  dans  les  vers  scioiti. 

§ 559.  Dans  les  exemples  suivans,  je  vais  donner  un 
essai  de  ces  sortes  de  vers,  pour  faire  voir  aux  amateurs  de 
|a poésie  a quelle  dignité  et  à quelle  beauté  ils  peuvent 
être  élèves , lorsque  les  grands  écrivains  s’en  mêlent, 
oici  un  début  de  Menzini  ; 

Qui  non  le  pompe  di  palestre  Elee 

Jo  traggo  in  mostra  , e non  ai  cocchio  avvinti 

Dell’  aure  figli  i corridor  veloci  j 

Non  canto  i giuoclii , onde  al  miglior  stio  tempo 

La  Grecia  a’  forti  e valorosi  eroi 

Dell  olimpica  oliva  orn6  le  ebiome  : 

Ma  vieppiù  gloriose  e illustri  palme, 

E pib  fiorite  dell’  onor  gbirlandc 
Alla  virtu  dell’  aima  il  premio  espongo. 

Dive,  se  mai  sugli  aonii  colli 

Foste  al  dnbbio  mio  piè  guida,  e confond,  etc.' 

^ °*ci  des  vers  sciolti  de  Cesarotti  dans  sa  traduction 
d C aman  , Fingal , ch.  4-  C’est  Ossian  qui  parle  : 

Chi  dal  monte  ne  vicn  pari  al  piovoso 
Arco  di  Lena  % La  Donzclla  è questa 
Dalla  voce  d’  Amor , la  bclla  tiglia 
Del  buon  Toscar , dalle  tornite  braccio, 

Spesso  udisti  il  mio  canto,  e spesso  hi  sparse 
Lanime  di  beltâ.  Vicni  alla  pugna 
Del  popol  tuo  ? Vicni  ad  udir  le  imprese 
Del  tuo  diletto  Oscarrel  E quando  mai 
Cesscranno  i miei  pianti  in  riva  al  Cona! 

.F utta  la  mia  fîorita  e verde  etade 
PasstS  ira  Je  battaglie,  ed  or  tristezza 
I cadenti  anni  miei  turba  ed  osenra. 

Veziosa  figlia  dalle  man  di  neve  : 

Non  cra  io  già  cosï  dolente,  e cieco. 

Si  fosco , abbandonato  allor  non  era  , — 

Quando  m’  amô  la  vaga  Evirallioa  , 

Evirallina  di  Connaît  possente 

Dolcc  amor  , bianco  il  crin , candido  il  petto. 

Mille  eroi  ne  fur  vaghi  , c a mille  eroi 
Ella  negù  il  suo  corc.  Eran  negletti 
I figli  dell’  acciar,  perché  Ossian  solo 
Giazic  trovô  dinanzi  agli  occhi  suoi. 
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C’est  aussi  Ossian  qui  parle  dans  le  morceau  suivant 
tiré  du  poëme  Oscar  e Dermino  ,■ 

Figlio  d’  Alpin  : perché  1'  antara  fonte 
Schiudi  del  mio  dolor?  perche  mi  chiedi 
Corne  cadde  Oscar  mio  ? Perpetuo  pianto 
M’  accieca  gli  occhi , e la  meraoria  accrha 
RifJette  «opra  il  core  i raggi  suoi. 

Corne  poss’io  narrar  la  trista  morte 
Del  dnca  dclle  schicre?  Oh  de1  guerrier» 

Oscar  mio,  condottieri  Oscar  mio  figlio 
Non  potrù  rivederti  ? — Egli  cadeo 
Corne  Jnna  in  te  ni  pesta  ; o corne  il  sole 
In  mezzo  al  corso  sno , quando  dall’  onde 
S’  alzan  le  nabi,  e oscurità  di  nembo 
Le  rupi  d’Ardanida  involve,  e copre. 

Ed  io  misero , ed  io  solingo  e mnto  I 

Vommi  stroggendo  corne  in  Morven  suole 
Antica  qnercia  : procelloso  turbo 
« Scosse  e sterpo  tutti  i miei  rami  ; ed  ora 

Tremo  del  Nord  aile  gclate  penne. 

Condotticr  de’  guerrieri  Oscar  mio  figlio, 

Non  ti  vedrô  mai  più?....  Ma  che!  non  cadde, 

Figlio  d1  Alpin , P eroe  corne  in  campo  erba 
Scnza  far  danno.  Sul  sno  brando  stette 
De'  prodi  il  sangue  , e colla  morte  accanto 
Ei  passeggiù  tra  le  orgogliosc  scbierc. 

Pièce  du  poëme  Fingal , chant  4*  Cucullin,  vaincu 
par  Svaran , avant  de  se  cacher  de  honte  dans  une  grotte, 
pour  avoir  été  vaincu , dit  à Carilo  : 

Carilo  prendi  , 

R ce  a a Fingal  questa  famosa  spada, 

La  spada  di  Cabar,  che  d'  innalzarfa 
Non  è la  man  di  Cucnllin  più  degna. 

Ma  voi  del  muto  Cromla  ombre  romitc 
Spirli  d’  Eroi  ebe  più  non  son  , voi  sol» 

Siatc  oggimai  di  Cucullin  compagni  : 

Vo»  vcnitcnc  a lui  dentro  la  grotta 
Del  suo  dolor.  Più  tra  possenli  in  terra 
Noruatn  io  non  saro  : brillai  quai  raggio, 

E quai  raggio  passai  : nebbia  son  io  » 

Che  dileguossi  ail’  apparir  del  venU> 
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Rischiarntor  dell’  offuscato  colle. 

Conal,  Conal,  non  mi  parlar  piii  d’  armi  s 
Gia  svani  la  mia  fa  ma  : i mici  sospiri 
Di  Cromla  i venti  accrcsccran,  sin  tant» 

Ch c i miei  vestigii  solitarii  c muti 
Cessino  d’  es*cr  visti.  E tu  Bragela 
Piangi  la  fama  mia , piangi  me  stesso. 

Tu  più  non  mi  vedrai  raggio  amoroso  , 

Non  mi  vedrai,  non  ti  vedro  : son  vinto  (i). 

§ 56o.  Parcourons  maintenant  quelques-unes  desprin- 
cipales  règles  que  les  poètes  italiens  se  sont  imposées  , et 
ce  qu’ils  6e  sont  permis  dans  l’emploi  de  la  rime.  La  pre- 
mière règle  générale  est  celle  qui  dérive  de  toutes  les  ob- 
servations que  nous  venons  de  faire  , c’est-à-dire , qu’il 
faut  que  la  rime  dans  les  vers  ne  paraisse  point  reclier- 
cliéc,  et  qu’il  semble  que  la  consonnance  soit  plutôt  l’ef- 
fet du  hasard  , ou  de  la  nécessité  de  rendre  précisément 
l’idée  du  poète. 

Ainsi  pour  çaclier  autant  que  l’on  peut  l’artifice  de  la 
rime  avec  cette  adresse  de  l’art  qui  opère  et  ne  se  montre 
pas , 

An  quœ  non  sapit  artem  n 
L’  arte  chc  tntto  fa , ma  nulla  scoprc , 

il  faut  éviter,  ou  employer  rarement,  et  selon  la  néces- 
sité , ces  terminaisons  semblables  , qui  dérivent  des 
règles  ordinaires  des  verbes  qui  ont  leur  rime  en  are , 
ere  , ire,  ava  , eva  , iva  , alo , ite , ando , endo  , etc. 
Par  la  même  raison  il  ne  faut  employer  que  rarement 


(i)  Nous  avons  l’eiemple  de  trois  manières  différentes  d’employer 
les  vers  sciolti;  la  première  est  d 'endecasillabi  piani,  la  seconde  d’en, 
dccasillabi  sdruccioli , et  la  troisième  d’ endecasillabi  piani  mêlés  arec 
des  settenarii.  Toute  autre  sorte  de  vers  n’est  pas  admise  chez  les  poètes 
italiens , comme  l’observe  Crescimbeni  (Comment,  vol.  t,Ub.  i,cap.  10.). 
De  ces  trois  manières  énoncées , je  ne  doute  pas  que  la  troisième  ns 
soit  la  meilleure. 
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AÎes  rimes  des  adverbes  en  ente , des  noms  augmentatif» 
en  elto  , uccio  , accio  , one  , issimo  , etc.  , des  noms 
-positifs  en  ore  et  en  one , et  de  ces  adjectifs  qni  ter-  _ 
minent  en  oso , comme  grasioso , vizioso , invidiosoi  etc. 
Ces  sortes  de  mots  d’une  consonnance  très-facile  semblent 
être  employés  exprès  par,  les  petits  poètes  à cause  de 
leur  facilité  ; ces  rimes  alors  n’excitent  aucun  étonne- 
ment , sont  fades  et  ridicules. 

Les  deux  beaux  vers  de  Boileau , 

O vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse , 

Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse , 

pourraient  déplaire  aux  Italiens  à cause  de  la  rime  et  de* 
deux  épithètes  périlleuse  et  épineuse , qui  paraissent  re- 
cherchées et  faciles.  Tout  au  contraire  seront  aimables  et 
causeront  de  la  surprise  les  rimes  tirées  des  mots  qui  , 
dans  la  formation  de  la  langue,  ont  assorti  par  hasard 
une  consoimance  uniforme  h d’autres  mots,  comme  nous 
en  avertit  Pallavicin o (art.  Dello  Stil.,  cap.  19.) 

§ 56t.  Les  rimes  seront  toujours  vicieuses  lorsqu'elles 
se  répondront  mal , et  lorsque  leurs  sons  ne  frapperont 
pas  également  l’oreille;  et  comme  la  rime  a été  inventée 
pour  flatter  cet  organe  délicat  , c’est  à lui  plutôt  qu’aux 
règles  à décider  de  la  perfection  des  consonnances. 

M.  Voltaire  se  moque  de  ceux  qui  , par  préjugé  , ont 
cru  que  la  rime  devait  être  pour  les  yeux , et  qui , imbus 
de  cette  fausse  idée  , faisaient  rimer  en  français  cher 
avec  bûcher , ou  boucher.  La  rime  ne  donne  que  des 
sons,  et  les  sons  ne  peuvent  être  du  ressort  des  yeux  : 
ainsi  en  italien  bellézza  ne  rime  pas  avec  battezza  , ni 
orzo  avec  sforzo  ; car,  quoique  les  lettres  de  ces  rimes 
soient  aux  yeux  parfaitement  semblables  , leur  son  est 
diflereni  : z des  mots  bellezza , sforzo  donne  un  son 
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appelé  en  italien  gagliardo , et  * des  mots  haltezzei,  orze 
rendent  un  son  appelé  dolce  ou  rimesso  ; de  môme  qu’en 
français  le  mot  hâte  ne  peut  pas  rimer  avec  flatte , car 
â de  hâte  est  long  et  ouvert , au  lieu  que  a de  flatte 
donne  un  son  bref  et  fermé  ; ce  qui  fait  une  différence 
de  prononciation  très  - sensible  à l’oreille  délicate  des 
Français.  - ■ : i 

§ 562.  Il  est  défendu  d’employer  dans  les  rimes  les 
mômes  mots  ; mais  on  tolère  l’emploi  des  mêmes  mots 
matériels  , qui  pourtant  désignent  des  choses  différentes  : 
canto , parte  ( chant , part  ) , peuvent  rimer  avec  canto  , je 
chante  , parte,  il  part  ; comme  on  peut  voir  dans  un  des 
sonnets  de  Pétrarque  qui  commence  par  Quando  io  son 
tutto  vollo  in  quelta  parte,  où  dans  les  deux  quatrains  il 
emploie  la  rime  parte  en  variant  toujours  la  signification 
de  ce  mot. 

Il  n’est  permis  non  plus  d’employer  la  rime  dans  le 
corps  du  vers. 

Néanmoins  les  plus  grands  poètes  se  sont  éloignés  de 
ces  deux  règles  dans  quelques  - unes  de  leurs  poésies. 
Dante  ( Parad.  12)  a répété  trois  fois  de  suite  le  mot 
Cristo  pour  rimer.  André  de  l’ Anguillara  , dans  sa  tra- 
duction des  Métamorphoses  d’Ovide,  pour  peindre  le 
chaos  , fit  rimer  d’une  manière  très-ingénieuse  les  mots 
foco,  mare , cielo , comme  dans  l’octave  suivante  : 

Pria  cite  il  ciel  fosse , il  mar , la  terra , il  foco , 

Era  il  foco , la  terra  , il  cielo , e il  mare  : 

Ma  il  mar  rendeva  il  ciel,  la  terra  , il  foco 
Déformé  il  foco , il  ciel , la  terra , c il  mare  : 

Ch’  iri  era  e terra  , e mare , e cielo  e foco , 

Dor’  era  e cielo , e terra , e foco,  e mare. 

La  terra,  il  foco,  c il  mare  era  nel  cielo, 

Nel  mar , nel  foco , e nefla  terra  il  cielo. 

Sannazzaro  ( et  avant  lui  quelquefois  Petrarca  ) fit 

usage 
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usage  de  la  rime  au  milieu  des  vers  et  d’une  manière 
très-agréable  : 

Mcnando  un  giorno  gli  agni  ■ '■no  il  fiume 
Vidi  un  bel  lume  » immezzo  di  quel!’  onde , 

Che  colle  biondc  » Irecce  allor  mi  strinsc , 

E mi  dipinse  » un  volto  immexzo  al  core 
. Che  di  colore  » avanza  latte  e rose.  > 

Poi  ai  naserne  a in  modo  dentro  ali’  aima 
Che  d’  altra  salma  » non  mi  aggrava  il  peso. 

§ 563.  Il  est  permis  d’accorder  entre  eux  deux  mots 
dont  la  voyelle  accentuée  de  l’un  est  simple  et  la  voyelle 
accentuée  de  l’autre  est  une  diphtongue.  Suôno  peut  bien 
rimer  avec  ragiôno , vuole  avec  môle  , etc.  ; car  le  son  de 
ces  deux  voyelles  accentuées  est  presque  le  même  : mais 
lâtide  ne  rime  pas  avec  crûde  , l’oreille  en  effet  en  sent  lu 
différence  qui  naît  de  ce  que  les  lettres  qui  forment  la 
rime  en  commençant  par  les  voyelles  accentuées , ne  sont 
pas  les  mêmes  ( § 544»  545.).  , , 

§ 564-  Il  est  permis  de  faire  rimer  ensemble  .deux  mots 
dont  la  dernière  voyelle  se  termine  eni  simple  dans  l’un  , 
et  en  ii  ou  j double  dans  l’autre , comme  dans  Luigi  et  pro- 
digj , du  ri  et  tugurj , etc. 

Dans  la  troisième  partie , ch.  a,  art.  3,  § 34 1 et  sui- 
vans , je  parlerai  des  licences  que  les  poètes  italiens  se  sont 
permises  dans  l’usage  de  la  rime. 
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AVEC  LA  RIME  FRANÇAISE. 

§ 565.  Que  l’on  compare  article  par  article  avec  la  rime 
des  mots  français  tout  ce  que  nous  avons  observé  par  rap- 
port à la  lime  dans  les  mots  italiens,  toujours  sur  les  prin- 
cipes de  l'accent  , et  dés  mêmes  sons;  et  la  parfaite  res- 
semblance entre  l’une  et  l’autre  rime  sera  bientôt  établie, 
ïl  n’est  ptis  nécessaire  d’en  répéter  ici  les  mêmes  règles  et 
les  mêmes  observations.  Je  vais  d’abord  rendre  évident 
dans  la  langue  française , la  ressemblance  proposée  à 

cause  de  l’accent , et  l'existence  de  l’accent  à cause  de  la" 

; ( *"  » L 

rime  : ensuite  je  parlerai  des  vers  blancs  et  de  quelques 
règles  pârticulîères  sur  la-  rime  dès  vers  français. 

§ 566.  Si  la  langue  française  a dès  mets  qui  riment,  e?l« 
doit  rfbsôVuiûÇtit'â voi r l’atrc^nt  qui  établit  et  règle  la  rime; 
té1  que  je  étfié  prédit  démontrer  , en.  présentant  d'abord 
"quelques  iÜéés  qui  sont  nécessaires  pour  l’intelligence 
des  preuves. 

*'  1.  On  partage  îa  rime  én  masculine  et  féminine,  selon 
que  les  mots  qüiJrirn'erît  ensemble  ont  une  terminaison 
masculine  ou  féminine.  Cela  répond  à la  rime  piana  et 
à la  tronca  des  vers  italiens  (§  545.) 

2.  Les  rimes  masculines  et. féminines  se  divisent  en 
riches  et  en  suffisantes.  La  rime  riche,  selon  ce  que  disent 
les  grammairiens  français , est  formée  de  deux  sons  parfai- 
tement semblables,  et  souvent  représentés  par  les  mêmes 
lettres  : comme  raillerie  et  flatterie , ressouvenir  et  venir , 
science  et  patience  , artificielle  et  essentielle , lien  et  italien. 
La  suffisante  est  celle  qui  n’a  pas  une  convenance  aussi 
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exacte  de  son  et  d’orthographe , comme  dans  les  mots  fatale 
et  infernale , effet  et  sat isjuit , etc. 

Pour  rendre  plus  clairement,  l'idée  de  ces  définitions, 
je  dis  que  la  rime  riche  est  celle  qùi  est  déterminée  par 
la  consonnance  de  lettres , plus  qu’il  n’en  faut  pour 
former  la  rime:  les  mots,  par  exemple,  lien , artificielle 
riment  bien  avec  gardien , citadelle , mais  ils  riment  plus 
richement  avec  italien , essentielle  (1  , 

3.  Dans  la  rime  masculine ,,  on  n’a  guère  égard  en  gé- 
néral qu’au  dernier  son  des  mots  : ainsi  maison  rime  avec 
poison  , piété  avec  pureté , procès  avec  succès. 

Selon  les  principes  de  la  versification  italienne  (§  544) 
les  rimes  dans  ces  exemples  cités  sont  riches:  les  mots  aima 
et  porta , souffrit  et  esprit,  çhapeau  et  fléau , pardon  et 
leçon,  repos  et  héros,  soupir  et  désir , progrès  et  succès , 
tableau  , fardeau,  sont  des  rimes  suffisantes  : car  dans  les 
tronchi  ou  masculins  c’est  la  seule  dernière  voyelle  accen- 
tuée qui  fait  la  rime  (§  545):  dans  les  premiers  exemples 
on  voit  rimer  le  son  et  l’articulation  , dans  ces  derniers  on. 
voit  rimer  seulement  le  son  des  voyelles. 

4-  Mais  dans  la  rime  féminine  on  fait  une  attention  par- 
ticulière à la  consonnance  des  sons  de  ravant-dernière 
syllabe  : sans  quoi  la  rime  n’y  serait  plus.  Ainsi,  mère  et 
mare , audace  et  justice,  estime  et  diadème , louange  et 


(1)  Scion  les  principes  de  la  versification  italienne  , cette  distinction 
de  riche  et  suffisante  peut  bien  passer  comme  raisonnable.  La  rima 
suffisante  est  la  véritable  rime  qui , comme  Pou  voit  par  les  exemples, 
fait  sentir  la  parfaite  ressemblance  des  sors  en  commentant  depuis  la 
voyelle  accentuée  jusqu’à  la  fin  (5  541).  Mais  si,  outre  la  rime  suffi- 
sante , on  découvre  encore  la  ressemblance  de  queh|ii’autre  voyrlla 
avant  les  voyelles  accentuées  , comnte  dans  les  rttots  raUlerie  , flatterie, 
on  sent  bien  que  la  rime  est  plus  que  suffisante,  c’est-:-  lire  riche.  Mai* 
qu’on  me  permette  île  dire  que  cette  richesse  n’est  p >s  trop  désirable: 
•(le  a quelque  chose  de  superflu  dont  la' beauté  du  vers  peut  dire  blesses. 
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mensonge  ne  riment  pas  ensemble  quoiqu’ils  se  terminent 
par  la  même  syllabe.  Mais  visible  et  sensible , monde  et 
profonde  , Justice  et  précipice,  usage  et  partage  riment  par- 
faitement , car  outre  la  convenance  de  son  dans  les  der- 
nières syllabes , ils  consonnent  ensemble  dans  les  avant- 
dernières. 

Si  l’on  demande  pourquoi  dans  les  mots  féminins  la 
consonnance  des  avant-dernières  syllabes  est  nécessaire 
pour  la  rime  ; c’est  alors  que  les  grammairiens  français 
battent  la  campagne  : ils  ne  veulent  pas  répondre  que  c’est 
l’accent  placé  à l’avant-dernière  syllabe  , celui  qui  déter- 
mine la  nature  de  la  rime.  Cet  accent  est  là  sous  les 
yeux,  l’oreille  en  est  vivement  frappée;  il  ne  laisse  pas 
de  traces  équivoques  de  son  existence  ; peut-être  par  sa 
position  est-il  plus  éclatant  qu’en  italien  (§  33);  les  italiens 
le  reconnaissent  par  tout;  mais  les  grammairiens  français 
ont  détourné  les  yeux,  et  se  sont  bouché  les  oreilles,  pour 
ne  point  le  voir , ni  l’entendre. 

Ç 56"] . Dans  les  rimes  féminines  la  conformité  des  sons 
doit  s'étendre  jusqu’à  l’avant-dernière  syllabe , parce  que 
celui  de  la  dernière  n’est , ni  assez  plein  , ni  assez  marqué 
pour  être  sensible  et  agréable  à l’oreille  , à cause  de  l’e 
muet  qui  rend  un  son  obscur.  C’est  ainsi  que  répondent  las 
grammairiens  Restaut  et  Vailli. 

I.  Accordons  que  l’e  des  rimes  féminines  soit  muet  et  ne 
rende  qu’un  son  obscur  et  très-faible  : mais  puisque  dans 
la  rime  masculine  la  ressemblance  de  deux  lettres  suffit 
pour  donner  une  rime  très-suffisante  ; pourquoi  le  même 
nombre  de  lettres  n’est-il  pas  suffisant  dans  la  féminine? 
Pourquoi  sensible  ne  rime-t-il  pas  avec  aimable , puisqu’ils 
ont  trois  lettres  semblables  ble,  b le? 

Mais  non  , dira-t-on  : il  faut  que  ces  trois  lettres 
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•oient  appuyées  par  une,  voyelle  semblable  qui  précède  la 
syllabe  ble.  Je  reprends , qu’elles  sont  appuyées  déjà  par 
l’e  muet  avec  lequel  elles  font  syllabe.  Mais  dites  au 
moins  pourquoi  elles  ont  besoin  de  l’appui  d’une  voyelle 
qui  les  précède?  Cette  raison  ne  peut  se  trouver  que  dans 
le  seul  accent.  En  voici  une  preuve  évidente  r 

Si  l’on  ne  peut  s’empêcher  d'accorder  à toutes  les  lan- 
gues une  analogie  de  raison , un  certain  rapport  de  goût 
général  qui  est  dans  la  nature  ; prenons  deux  mots  italiens 
terminés  par  e muet,  atrabile,  atnâbile  feignons  que  les 
deux  e soient  muets , et  qu’ils  ne  comptent  pour  rien  - en 
effet,  ils  peuvent  être  prononcés  comme  atrabil , amàbil. 
Dans  ces  deux  mots  (puisque  l’e  est  muet,  car  on  ne  pour- 
rait jamais  prononcer  17  sans  un  e muet  après),  la  rimp 
ne  peut  avoir  lieu  sans  la  consonnance  de  plusieurs  lettres 
appuyées  par  quelque  voyelle  semblable , comme  le  pré- 
tendent les  grammairiens  cités  : mais  cette  consonnance  de 
lettres  se  rencontre  richement  dans  ces  deux  mots  qui 
termineut  par  abil,  abil:  donc  atrabil  et  amàbil  devraient 
parfaitement  rimer  ensemble.  Mais  ces  deux  mots  ne 
riment  pas  en  italien  , et  ils  ne  rimeraient  pas  même  en 
français,  s’il  m’était  permis  de  pouvoir  produire  en  celte 
langue  l’exemple  de  deux  mots  semblables  dont  un  fût 
piano  et  l’autre  sdrucciolo.  uitrabile  est  un  mot  piano  qui  a 
l’accent  sur  »,  et  amdbile  est  un  mot  sdrucciolo  qui  a l’accent 
sur  l’a .-  amdbile  rime  bien  avec  adordbile , car  ces  deux  mots 
piani  ont  tous  deux  l’accent  sur  a.  C’est  donc  la  raison  do 
l'accent,  et  non  pas  la  seule  convenance  des  lettres  qui 
produit  la  rime  (5  545.  ).  t 

II.  Si  la  seule  conformité  des  lettres  était  suffisante  pour 
produire  la  rime  , il  s’ensuivrait  que  le  mot  aime  rimerait 
bien  avec  aimé , puisque  tous  deux  ont  les  mêmes  lettres  : 
puole  en  italien  rimeroit  avec  puoté , amo  avec  amù , don». 
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avec  dono  , senti  avec  senti.  Ce  qui  serait  absurde.  Mais  , 
dira-t-on , ai'ne  ne  rime  pas  avec  aimé , car  l'e  muet  ne 
peut  pas  çtmer  avec  I é fermé.  Cette  réponse  n’est  pas  ad- 
missible par  ;un  italien  ; car  ces  deux,  mots  ne  rime.raient 
pas  ensemble,  quand  meme  on  pourrait  considérer  les 
deux  e comme  fermés  de  même  qu’en  italien  les  deux  e 
fermes  dans  les  mots  puot'e  et  pùotè  ne  riment  point. 

III.  Si  les  mots , par  exemple  , louange  et  mensonge  ne 
riment  pas  ensemble  à cause  du  son  sourd  et  obscur  des  e 
finales  , pomme  le  dit  M.  Restaut  ; il  s’ensuit  que  si  par 
«ne  hypothèse  ces  deux  «pouvaient  être  sonores  et  clairs, 
ces  deux  mots  rimeraient  en  effet.  Cette  hypothèse  peut  se 
réaliser  : qu’on  fasse  éclater  ces  deux  e avec  ce  son  d’eu , 
qui  soit  même  pins  fort  que  celui  qu’on  prononce  sou- 
vent mal  dans  la  musique  et  dans  la  déclamation  du 
théâtre  Français.  Alors,  par  les  principes  des  grammai- 
riens, tnensongeu  devrait  rimer  avec  louangeu , ce  qui  n’est 
pas  vrai.  Mais  louange  rime  bien  avec  phalange  et  mé- 
lange ; la  raison  est  que  depuis  les  deux  a marqués  d’un 
stccent  tonique  , toutes  les  lettres  qui  suivent , y compris 
lesvoyelles  accentuées,  sont  semblables,  selon  la  véritable 
définition  de  la  rime  ( § 544  )• 

IV;  Si  I on  pouvait  m’admettre  que  la  langue  française 
puisse  avoir  quelque  mot  composé  sdrucciolo , tel  que  j’ai 
prétendu  le  prouver  au  § 4^  et  sa  note;  la  vérité  de  ce 
que  je  me  propose  de  démontrer  dans  ee  paragraphe  de- 
viendrait plus  sensible  et  plus  évidente  : que  le  mot 
garde-le  soit  un  sdrucciolo  y il  ne  rimera  jamais  , sous  les 
mêmes  lettres,  avec  gardez-le  -y  car  l’un  de  ces  deux  mots 
a l’accent  sur  a,  et  l’autre  sur  e ; c’est-à-dire  l’un  a l’ac- 
cent sur  la  pénultième  et  tf  autre  sur  l'antépénultième  syl- 
labe. Je  sais  qu’on  peut  me  répondre  que  des  deux  syl- 
labes de  dès  , l’une  est  muette  et  l’autre  fermée.  Celte 
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réponse  est  un  picge  qu’on  tend  à la  vérité  presqu’impu- 
nément  -,  c’est  le  dernier  refuge  d’un  malheureux  préjugé 
qui  soutient  par  là  son  existence  expirante.  Tâchons  de 
dissiper  ce  prestige.  Changez  pour  un  moment  l’e  muet 
en  e fermé  ; appuyez-le  d’un  accent  , vous  verrez  que 
gardé-le  ou  vojc-le , rimera  parfaitement  avec  gardea-U. 
C’est  donc  l’accent  qui  fait  rimer.  Plus,  changez  en  i les 
deux  e en  question  ( et  on  le  peut  bien  par  hypothèse)  * 
mais  gardez  toujours  les  accens  à leur  place  -,  on  pronon- 
cera alors  gârdi-le  et  gardiz  - le  ; qui  certainement  ne 
riment  pas.  Ce  n’est  donc  pas  l’e  muet  qui  empêche  la 
rime  dans  les  deux  mots  en  question  , c’est  l’accent 
différemment  placé.  Qu’on  se  pénètre  de  fesprit  de  ce  rai1- 
sonnement  et  l’on  verra  qu’il  est  de  la  dernière  évidence, 

V.  Finalement,  nous  avons  vu  qu’en  italien  un  nom- 
bre déterminé  de  syllabes  ne  peut  former  un  vers  sans 
la  combinaison  des  accens,  et  qu’un  nombre  de  lettres 
ressemblantes  ne  peut  donner  une  rime  sans  la  détermi- 
nation de  l’accent.  Mais  nous  avons  complètement  prouvé 
que  c’est  la  même  chose  en  français  par  rapport  au  vers  ; 
donc  nous  pouvons  conclure  que  c’est  aussi  la  même  chose 
par  rapport  à la  rime. 

On  ne  peut  refuser  à la  rime  française  une  parfaite 
ressemblance  d’un  son  matériel  avec  l’italienne  ; l’oreille 
n’en  fait  aucune  différence  : sentit  rime  avec  pervertit  , 
comme  en  italieu  senti  avec  perverti.  Mais  en  italien  c’eit 
l’accent  qui  fait  rimer  ces  deux  terminaisons  semblables. 
Par  quelle  logique  donc  pourrait-on  refuser  la  même  in- 
fluence de  l'accent  sur  la  rime  des  deux  mots  français  si 
semblables  aux  italiens  ? Pourriez-vous  m’admettre  deux 
eflets  qui  fussent  les  mêmes , sans  être  produits  par  la 
même  cause  ? 

Mais,  je  veux  accorder  ( ce  qui  philosophiquement 
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impossible  ) que  l'effet  de  la  rime  française  ne  dérive  pas  de 
la  même  cause  qu’en  italien  , et  que  la  seule  conson- 
nance  des  lettres  est  suffisante.  Qu’on  me  dise  main- 
tenant pourquoi  cet  effet  qui  est  possible  en  français, 
n’est  pas  possible  en  italien?  on  ne  pourrait  me  rendre 
aucune  réponse. 

La  rime  est  donc  le  produit  de  la  consonnance  d’un 
nombre  de  lettres  déterminées  par  l’accent.  Et  puisque 
la  langue  française  a une  rime,  donc  la  langue  française 
a un  accent. 

§ 568.  Puisque  l’accent  est  la  source  de  toute  harmo- 
nie , de  celle  aussi  qui  dérive  de  la  rime;  on  est  à même 
de  juger  de  combien  se  sont  trompés  les  grammairien» 
français,  et  le  dictionnaire  Encyclopédique  en  attribuant 
à la  rime  et  au  nombre  déterminé  de  syllabes  toute  l’har- 
monie et  la  beauté  de  la  poésie  française  (t).  L’harmonie 
dérivée  de  l’ordre  des  accens , ce  rhythme  mélodieux  se 
trouve  déjà  dans  le  vers  avant  que  la  douceur  de  la  rime  ne 
vienne  lui  ajouter  de  l’agrément  (2)  : au  lieu  que  la  rime 
• . 

(1)  n Dans  notre  poésie  , dit  l’abbé  de  Lille,  les  règles  ne  prescrivent 
rien  sur  la  durée  des  syllabe»  , mais  seulement  sur  le  nombre  arith- 
métique ; de  sorte  que  des  vers  français  peuvent  être  nombreux  et  sa- 
tisfaire aux  lois  de  la  versification , sans  satisfaire  à celles  de  l'har- 
monie. MS 

r ' : • ' I ' 

(2)  Sans  avoir  besoin  d’aucun  secours  de  la  rime  , les  vers  suivant 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d’autre  crainte. 

Je  t'aimais  inconstant , qu'aurais-je  fait  fidèle  ? 

ou  ces  autres  beaux  vers  dans  la  tragédie  d'Esther,  on  Assuérus  dit  : 

• 1 . . 

Je  ne  trouve  qu’en  vous , je  ne  sais  quelle  grâce  , 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  l’aimable  vertu  , doux  et  puissant  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  l’innocence  et  la  paix  ; 

sans  le  besoin,  dis  je,  dé  la  rime , ce»  vers  seraient  toujours  mélodieux. 
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n’est  rien  par  elle-même  , ou  plutôt  elle  rend  ennuyeuse 
ou  ridicule  la  langue , à moins  qu’elle  ne  soit  associée  à 
l'harmonie  des  vers. 

Boileau  dit  que  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français 
La  rime  au  bout  des  mots  assembles  sans  mesure 
Tenait  lieu  d’ornement , de  nombre  et  de  césure. 

A ce  système  barbare  et  inconcevable  de  versification  , 
si  c’en  est  une  , un  bien  autre  système  a succédé  à 
l’époque  même  du  onzième  siècle  : il  ne  fournit  pas  un 
vers  ( à ce  que  je  sache  ) qui  ne  soit  fondé  sur  les  bases  na- 
turelles de  l’accent. 

§ 569.  Le  rhythme  constitue  la  nature  du  vers , et  sa 
douceur  et  son  harmonie  seront  toujours  indépendantes 
de  la  rime.  La  poésie  française  peut  donc  vanter  des  vers 
sciolti  ou  blancs  commeen  italien  (§  55>j.) , sous  les  mêmes 
ou  presque  les  mêmes  matériaux  qui  se  trouvent  dans  les 
langues  française  et  italienne.  De  même  que  ( selon  l’ex- 
pression de  Sacchi  ) l'animo  libero , e grande  del  Trissino 
dans  le  seizième  siècle,  essaya  d’introduire  dans  le  Par- 
nasse italien  l’usage  des  vers  libres  que  l’immortel  Cesa- 
ratti  éleva  à la  dernière  perfection  -,  je  ne  doute  pas  que 
ai  des  génies  français,  pénétrés  du  pouvoir  de  leur  langue , 
en  voulaient  entreprendre  le  môme  essai  sur  les  principes 
établis  dans  cet  ouvrage  -,  je  ne  doute  pas  , dis-je  , que 
leurs  travaux  ne  fussent  couronnés  d’uu  heureux  succès. 
Celte  idée  que  j’avance  pourra  paraître  ridicule  (1)  dans 


(1)  Nous  avons  un  besoin  essentiel  du  retour  des  mêmes  sons,  pour 
que  notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  prose  , dit  le  Diction- 
naire di’i  sciences  et  des  arts.  Ce  n'est  pas  la  meme  chose  chez  les  Italiens  , 
dit  le  même  Di<  lionnaite , à cause  de  leurs  inversions  et  de  leur  liberté  dans 
la  formation  des  vers.  M.  de  Voltaire  dit  encore  plus  : f^es  vers  blancs , 
ehez  tous  les  vçuples  modernes  f ne  sont  que  de  la  prose } sans  aucune 
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ces  tenas  de  pré] âgés , de  même  qu’elle  parut  ridicule  dans 
les  tems  de  préjuges  où  le  Triasino  cité  eut  le  courage  d’in- 
troduire ce  nouveau  genre  de  versification. 


mesure  : les  vers  ne  sont  distingués  de  la  prose  ordinaire  que  par  un 
certain  nombre  de  syllabes  égales  et  monotones  y qu'on  est  convenu 
d’ appeler  vers. 

Comment  donc  ? les  vers  blancs  de  Ccsaretti  ne  sont  qn’une  prose  ? 
M.  Voltaire  ne  connaissait  donc  pas  la  versification  italienne,  ni  le  mérite 
de  nos  poètes  ? ignorai t-il  donc  la  nature  de  l'accent  tonique,  et  le  pouvoir 
du  rhjthmc  des  langues  modernes,  qui  surpasse  peut-être  celui  des  Grecs  et 
des  Latins?  Toutes  les  vérités  , les  expériences  et  les  autorités  éparses 
dans  l'étendue  de  mon  Ouvrage  , sont  assez  fortes  ponr  démentir  cet  auteur 
sur  chaque  mot  qu’il  avance  dans  le  morceau  cité. 

Revenons  à ce  que  le  Dictionnaire  continue  h exposer  pour  faire  voir  le 
besoin  essentiel  de  la  rime.  Tout  le  monde  connaît , dit-il,  ces  beaux  vers 
de  Racine  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je  ? Mon  père  y tient  Vurne  fatale . ( funeste.  ) 

Le  sort , dit-on  , Va  mis  en  ses  sévères  mains  : 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains.  ( mortels.  ) 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau  , fera-t-il  le  même  plaisir , dépouillé 
de  V agrément  de  la  rime  ; en  changeant  les  mots  fatale  et  humains  , en 
funeste  et  mortels  ? » * v * **  « 

Ce  raisonnement  ne  vaut  rien  en  bonne  logique  : car  dire  que  ces  ver» 
cités  avec  la  rime  font  plus  de  plaisir  que  les  mêmes  sans  rime  ; cela  prouve 
le  plus  ou  moins  de  plaisir , mais  ne  prouve  pas  le  besoin  essentiel  de  la 
lime.  Les  vers  blancs  de  l’immortel  Cesarotti  sont  beaux  , mais  iis  auraient 
un  agrément  de  plus  s’ils  avaient  été  rimes.  Certainement  cerrers  de  Racine 
tans  rime  doivent  paraître  moins  beaux  pour  une  oreille  accoutumée  à un 
retour  continuel  des  mêmes  désinences:  cette  habitude  qui  fait  paraître  beau 
le  mauvais,  et  mauvais  le  beau,  doit  influer  sans  doute  en  faveur  de  îa 
rime. 

Je  trouve  un  exemple  de  vers  blancs,  français,  dans  la  tragédie  àe  Jules 
César  y de  Shakrspear , traduite  par  Voltaire  : voici  les  6uivans  qu’on  lit  dans 
k premier  acte  , scène  7.  Casca  parle  h Cicéron  : 

Un  esclave  , je  crois  qu'il  est  connu  de  vous  , 

JL  levé  sa  main  gauche ; elle  a flambé  soudain , 

Copu ï+j  si  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  ensemble  % *" 

Sans  que  sa  main  brûlât , sans  qu'il  sentit  les  feux  : 

Mien  plus  : ( depuis  ce  tems  fai  ce  fer  à la  main , 
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§ 570.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  de  quelqu’appa- 
rente  différence  de  règles  qui  ont  rapport  à l’usage  de  la 
rime  dans  les  deux  versifications  italienne  et  française. 
Cette  différence  que  je  vais  remarquer  n’est  qu’apparente 
et  accidentelle , car  elle  dépend  d’une  certaine  scrupu- 
leuse exactitude  que  les  Français  observent  dans  l’emploi 
de  la  rime , afin  que  dans  la  consonnance  des  mots  on  ne 
laisse  rien  à desirer  à l’oreille , ni  rien  se  glisser  qui 
puisse  blesser  légèrement  cet  organe  si  délicat  et  si  fin. 


Un  lion  a passé  tout  près  du  Capitole  ; 

Ses  yeux  étincelons  se  sont  tournés  sur  moi. 

Il  s’en  va  fièrement  sans  me  faire  du  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux , immobiles  , tremblantes , 

Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammes 
Parcourir  sans  brûler  la  ville  épouvantée . 

Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à la  nuit , 

A dans  Rome  , en  plein  jour , poussé  des  cris  funèbres. 
Croyez-moi , quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges , 

Gardons-nous  cCen  chercher  d'inutiles  raisons , 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature  : 

C’est  le  ciel  qui  nous  parle  et  qui  nous  avertit. 

dC.es  vers , dans  lesquels  Voltaire  s’est  engage'  à traduire  servilement  Pori- 
ginal,  et  d’y  imiter  tout  ce  qu’il  y a de  bas  et  de  familier , sont  assez  beaux. 
Sans  cet  engagement , je  11e  doute  pas  que  Voltaire  n’aurait  pu  en  faire 
de  meilleurs,  plus  agréables  et  plus  sublimes. 

Je  crois  cependant  que  les  vers  communs  pourraient  s’affranchir  de  la 
rime  mieux  que  les  alexandrins  , pourvu  qu’ils  s’affranchissent  en  même  tems 
des  préjuges  qui  dominent  contre  les  inversions  et  contre  les  enjambages  en 
général-  Je  vais  en  donner  un  petit  essai  sur  les  vers  du  cardinal  de  Bcrnis  , 
auxquels  j’ai  ôté  la  rime  de  la  manière  suivante  : 

Sages  sans  lois,  brillons  sans  imposture , 

Coulez , mes  vers , et  qu'un  hasard  heureux 
Amène  tout , jusqu’aux  règles  de  l’art . 

Sacrifiez  à la  simplicité 

D’un  style  Jaux  l'éclat  plus  faux  encore  t 

Rayon  subit , étincelle  imprévue , 

Qui  frappe,  étonne , et  qui  nemeut  jamais. 

Le  naturel  est  le  sceau  du  génie , 

L'appui  du  goût , le  seul  flambeau  des  arts  y etc . 

<* 
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C’est  une  gêne  dont  ils  ont  voulu  se  surcharger  en  ren- 
dant leur  langue  timide  et  indigente-,  par  la  raison  peut- 
être  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  cru  que  toute  l’harmo- 
nie et  tout  le  prix  de  leur  versification  consistaient  dans 
la  rime.  Les  Italiens  , au  Contraire  , en  reconnaissant  le 
mérite  de  la  rime  , en  l’employant  avec  succès  , mais  en 
évaluant  en  même  tems  toute  la  force  du  xhylhme  qui  est 
le  principal  ressort  de  la  versification , dégagés  de  toute 
règle  qui  sent  la  gêne , font  peu  d’attention  à ces  délica- 
tesses minutieuses  ; et  ils  gouvernent  la  rime  en  maître». 
S ils  voulaient  porter  à la  rime  la  même  attention  que  les 
Français,  alors  les  règles  françaises  dont  je  vais  donner 
quelques  idées  , seraient  communes  aux  uns  et  aux  autres, 
et  en  général , également  raisonnables. 

§ 5^1.  Les  Français  font  beaucoup  d’attention  aux 
sons  pleins  et  non  pleins  des  voyelles  par  rapport  à la 
rime.  Le  son  de  l’a  à la  fin  des  mots  n’est  pas  plein,  comme 
aima , tomba , chanta  : le  son  n’est  pas  plein  non  plus  dans 
les  terminaisons  en  e , t,  u : la  rime  donc  en  de  pareils 
mots  serait  faible  , et  aurait  peu  de  son  , comme  dans  la 
rime  des  mots  bonté  et  donné , vertus  et  reçus , amis  et 
avis.  Pour  parer  à ce  petit  inconvénient,  on  est  convenu 
que  ces  sortes  de  voyelles  seraient  précédées  au  moins 
d’une  consonne  qui  serait  la  même  dans  les  deux  mots 
rimés.  Ainsi  condamna  qui  ne  rime  trop  bien  avec  aima 
rime  suffisamment  bien  avec  donna , beauté  Avec  divinité , 
vertu  avec  combattu  , etc. 

§ 5^2.  L’c  fermé  ne  peut  pas  bien  rimer  avec  l e ouvert; 
ni  les  voyelles  brèves  avec  les  longues.  C’est  pourquoi 
objet  ne  rime  pas  avec  intérêt , ni  coquette  avec  conquête  ; 
cabale  ne  rime  pas  avec  mâle ni  grotte  avec  côte  ; ni 
visite  avec  gîte,  etc. 

Cependant  M.  Despréaux  en  consultant  la  finesse  d« 
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son  oreille,  crut  pouvoir  se  permettre  de  faire  rimer  l’a 
bref  de  préface  avec  a long  du  mot  grâce  dans  les  vers 
cuivans  : 

Un  auteur  h genou,  dans  une  humble  préface, 
j4u  lecteur  qu’il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

§ 5^3.  On  a voulu  pousser  la  rigueur  des  règles  sur  la 
délicatesse  de  la  rime,  jusqu’à  prétendre  que  les  mots  ter- 
minés en  s,  a;  ou  * ne  peuvent  rimer  qu’avec  d’autres 
mots  qui  sont  terminés  par  l'une  de  ces  trois  consonnes. 
Par  cette  règle  , lois  rime  bien  avec  rois  , courroux  avec 
tous , vanités  avec  méditez  , célestes  avec  détestes.  Mais 
admirable  et  tables  , vanité  et  méritez  , secours  et  jour  , 
foi  et  lois , seront  des  rimes  défectueuses  ; c’est  le  mot 
employé  par  Restaut. 

§ 5^4-  Les  rimes  des  verbes  en  ais  , ait , ne  s’accor- 
dent guères  qu’avec  un  autre  verbe.  L’usage  ordinaire 
veut  que  donnais,  jamais  et  harnais  ; manquait  ctjban- 
quet  ne  riment  pas  ensemble  , quoiqu’ils  rendent  le  môme 
son. 

§ 5^5.  Les  rimes  en  ent , et  aient  des  verbes  ne  s’ac- 
cordent qu’avec  des  verbes  de  la  même  terminaison  : ils 
disent  rime  avec  ils  lisent  et  non  pas  avec  marchandise  ; 
ils  fassent  avec  ils  effacent , et  non  pas  avec  surface. 

§ 5 76.  On  veut,  entre  d’autres  règles  , qu’un  mot  ter- 
miné par  t ne  puisse  rimer  qu’avec  un  autre  mot  qui  soit 
terminé  par  t ou  par  d-,  ainsi  départ  rime  avec  hasard , nid 
»vec  finit  et  non  pas  avec  finis  , fort  avec  accord  et  non 
pas  avec  accords  , couvert  avec  verd  , et  non  pas  avec 
vers. 

577.  Puisque  , comme  je  l’ai  dit  aux  §§  56i , le  savant 
Voltaire  se  moquait  de  ceux  qui  croyaient  que  la  rime 
devait  être  pour  les  yeux-,  on  peut  considérer  quelle 
étrange  surprise  doivent  faire  à l’esprit  des  Italiens 
toutes  ces  règles  françaises  qui  établissent  la  rime  sur 
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une  convenance  d’orthographe  , comme  nous  l'avons  dit 
dans  les  §§  précédens.  Dans  les  vers  suivans  de  Racine  > 
tragédie  d ’-dndromaque  : 

Perfide  ! je  le  voi , 

Tu  comptes  les  momens  que  tu  perds  avec  moi , 

Il  a fallu  écrire  vois  sans  l’a  ; autrement  ce  mot  ( qui  d'ail- 
leurs rend  le  même  son),  selon  les  grammairiens  fran- 
çais , n’aurait  pas  pu  rimer  avec  moi. 

Dans  ces  vers  de  Boileau  , dans  le  Lutrin  : 

Ses  murs  dont  le  sommet  se  dérobe  h la  vue  f 
Sur  la  cime  d'un  roc  s*alongent  dans  la  nue  , 

on  a du  dire  la  nue  , et  non  pas  les  nues  , par  la  raison 
que  le  pluriel  ne  rime  pas  avec  le  singulier. 

Ces  règles  sont  presque  inconcevables  pour  les  Italiens  5 
mais  je  n’ose  pas  les  condamner. 

Il  faut  être  Français  pour  juger  de  la  finesse  et  de  ces 
nuances  de  prononciation  qui  font  les  différences  délicates 
ci-dessus  marquées.  Quelle  que  soit  l’exacte  connaissance 
qu’un  étranger  puisse  avoir  de  la  langue  française  , il  doit 
être  réservé , et  se  bien  garder  de  porter  un  jugement 
sévère  contre  la  délicatesse  de  la  prononciation  qu’il  ne 
saisira  jamais  , ou  qu’il  connaîtra  difficilement  par  un 
très-long  séjour  en  France.  Cette  considération  doit  le 
rendre  très-circonspect  envers  ces  savans  qui  ont  jeté  les 
premiers  fondemens  de  la  versification  française , de  peur 
qu’il  ne  s’expose  à mériter  ce  reproche  de  Quintilien  en 
parlant  du  mérite  des  auteurs  anciens  : « modestè  tamen 
et  circumspecto  judicio  de  tantis  viris  pronunciandum  est  : 
ne  ( rpiod  sœpius  accidit  ) damnent  quod  non  intelligtint. 

M.  Durand  dans  son  Traité  de  la  Prosodie  , dit  à ce 
propos  : « Seulement  prenez  garde,  aux  s et  aux  x qui 
u font  le  même  effet  ; car  ils  alongcnt  la  dernière  syl- 
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» labe , et  changent  le  coup  en  appui  : ainsi  mettez  quel- 
» que  différence  entre  cabaret  et  cabarets  , tabouret  et  ta~ 
» bourets , boutefeu  et  boutefeux  , matelot  et  matelots . 
» C’est  une  grande  illusion  chez  les  étrangers  que  de  s’ima- 
u giner,  comme  ils  font, que  la  plupart  de  nos  lettres  sont 
» inutiles,  ils  jugent  ce  qu’ils  n’entendent  point.  » 

§ Sjti.  Je  vais  terminer  cet  article  par  une  réflexion 
sur  le  prétendu  esclavage  de  la  rime,  que  Voltaire  attribue 
à la  poésie  française.  On  emploie,  dit-il,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Corneille,  les  mots  les  plus  impropres,  parce 
qu’ils  riment  : c’est  le  plus  grand  défaut  de  notre  poésie. 
Ainsi  il  condamne  comme  forcé  le  mot  suprême , dans 
les  vers  suivans  du  Menteur , de  Corneille  , acte  4?  sc.  4 ■ 

Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi  même 
Me  donnas  hier  pour  grand , pour  rare  , pour  suprême  i 
Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  liberal. 

Le  défaut  dont  Voltaire  parle  ne  peut  s’attribuer  au  génie 
du  grand  Corneille,  mais  plutôt  à la  faiblesse  des  petits 
rimailleurs  italiens  et  français.  On  reproche  aux  Français 
les  épithètes  en  faveur  de  la  rime,  et  que  dans  leur  poésie, 
il  y a continuellement  un  vers  pour  le  sens , un  autre 
pour  la  rime  : mais  cela  n’est  pas  toujours  vrai , dit  le 
môme  Voltaire  dans  son  Commentaire  cité  ; et  malgré 
la  prodigieuse  contrainte  de  rimer  , cela  , dit-il,  ne  peut 
pas  être  imputé  à Corneille. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  l’épithète  suprême  qui  est  déplacée 
dans  les  vers  cités  -,  c’est  plutôt  , à mon  avis  , la  critique 
que  Voltaire  s’est  permise.  Si  on  lit  arec  attention  cette 
scène  du  Menteur  , on  verra  que  le  mot  suprême  est  l’ex- 
pression la  plus  convenable  que  la  situation  pouvait  sug- 
gérer, et  môme  exiger.  On  peut  dire  en  effet  dans  une 
comédie , qu’être  libéral  est  le  secret  suprême  de  triompher 
de  tous  les  obstacles. 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  COMBINAISON 

D C 

PLUSIEURS  ESPÈCES  DE  VERS  ENSEMBLE. 

S ^79#  Quelque  harmonieux  que  soient  les  vers  en  eux- 
mêmes  lorsqu’ils  sont  formés  sur  la  rigueur  des  règles  éta- 
blies , et  d’autres  que  j’exposerai  ci-après , ils  pourront 
offrir  une  rudesse  insupportable  à l’oreille  dans  la  conti- 
nuation du  rhythme  , par  le  mélange  de  plusieurs  vers 
d’une  nature  différente.  Ainsi  nous  voyons  que  les  vers 
endecasillabi  s’unissent  agréablement  avec  les  settenarii , 
et  dans  le  passage  de  l’un  à l’autre,  l’oreille  en  est  satis- 
faite, non  seulement  par  la  variété  qui  plaît,  mais  aussi 
par  la  continuation  d’un  rhythme  qui  semble  toujours 
égal  à soi-même.  Comme  on  peut  voir  dans  les  vers  sui- 
vans  de  Petrarca  : 

Si  i debile  il  filo  a «ni  s’  ottiene  it 
La  gravosa  mia  vit»;  7 
Ote  s'  altri  non  m'  aita,  7 
Ella  lia  tosto  di  suo  corao  a rira,  il 

Gentil  mia  donna  : io  veggio  7 
Nel  mover  de’  vostri  occhi  nn  dolce  lume  it 
Cbe  mi  mostra  la  via  cite  al  ciel  conducc.  Il 
E per  lungo  costume,  7 
Dentro  lit  dove  sol  con  amor  seggio.  Il 
Quasi  invisibilmente  il  cor  tralucc,  etc.  il 

Rien  de  plus  charmant  que  ce  passage  du  vers  de  sept 
syllabes  à celui  de  onze  , ou  celui  de  onze  à l’autre  de 

sept. 

s 680. 
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« § 58o.  Mai, f quel  poète  entre  les  mode vnes  s’aviserait, 
de  mélanger  les,  vers,  à l’exemple  de  Sy.fyivi , comme 
ci-après/  ...  .1  •'  * -i-  ir"\\  ■MiTif.l  'ifs  rie 

. O fcavio  ingcgno  '5  ! • •>”•  ..  q [ . , 

J,  Del  gr*co  Anacréon  te , j «J, 

Aile  rime  audaci.e  pronte  8 
Oso  adupque  farti  segno?  8 

■ . tl«  , i*l-»|i(  fit-  •>  , ■ 

Th  quai  onda  di  vago  crislallo,  19 
In  coi  faccian  le  Girafe  un  Bel  ballt»  ’ lo 
Scorrendo  vai  per  prati  7 
Tenerî,  dêlicaii. '-7  • ! «t ..iü  'Hh'.iii  • 

Il  n’y  a pas  d'oreilles  qui , en  entendant  ces  Vers  ,J  n’er i 
fussent  cruellement  bleSsées.  ' o.-.tj  ! ..au  : 

§ 58 1.  Je  ne  m’arrête  pas  lg;  il  faut  rendre  raison  ( et 
je  le  peux  par  les  principes  établis  )■  pourquoi  ces  vers 
cités  portent  à l’oreille  une  sehsàt'ibfi  tantôt  agréable, 
tantôt  rude , selon  le  choix  du  mélange.  Cette  recherche 
est  très-intéréssanté  pour  les  Français  qui  Composent  des 
vers  lyriques,  qu’ori  Véüt  dèstinér  au  chânt.  Mes  raisons 
seront  fondées  sur  la  marche  da  la  musique  qui  doit 
guider  et  qui  guide  en  effet  les  réglés  de  1k  versification. 

§ 58a.  Il  n’est  pas  permis  dan  s,  la  musique  de  changer 
d’un  moment  à l’autre  l’espèce  de  la  battu  fa,  par  laquelle 
le  chant  commence.  La  musique  à scs  phrases  quelle 
doit  terminer  constamment  par  lp  môme  méthode  quelle 
les  a commencées.  Un  passage  violent  d’un  genre  de  bat- 
tu ta  kl’ autre  , effarouche  l’oreUlé  qui  attend  l’ordre,  et 
abhorre  les  contre-tems.  Le  même,  et  par  les  mômes  prin- 
cipes , doit  être  observé  dans  la  versification  qui  en  est  la 
copie. -Nous  avons  dit , et  prouvé  que  les  vers  settenqrii  et 
indecasillabi  appartiennent  également  au  rhythme,  iambe 
dont  la  battuty  double  commence  par  le  levé,  et  fihït  £ar 
le  Jrgppé  (;§§  *90  , , 3o5  , 4 , etc.  ).  Nous  avons  mômy 

33 
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Observé  que  ŸtnMûsillhbo  n’est  qu’un  composé  du  ver* 
seltenariô  fet  du  quinario{%  43o  ) j et  que  ce  quinario  ap- 
partient aussi  au  rhytlime  iatnbe  (S  269  ).  L’on  voit  donc 
clairement  que  le  passage  de  1 ' endettas  illabo  au  aettencino , 
et  vice  versd  du  settenario  à V endecasillabo  est  naturel 
et  sans  effort-,  il  n’altère  point  le  genre  de  la  battuta  , 
quoiqu’il  produise  une  agréable  variété.  Voilà  donc  pour- 
quoi les  vers  cités  ci-dessus  au  § 5-jy  , affectent  agréable- 
ment l’oreille. 

§ 583.  De  la  même  manière  on  remarque  un  mélange 
£e  petits  vers  dans  les.  ottonarU  du  chevalier  Marini  : 

Ferma  il  passo  vergineUa  8 
Tntta.bella  : 4 

perché  foggi  il  fido  amante?  '8 

■ ; T jyj  Ahifla.T<r  thie  non  ûpwgln:.8j  i v;  . ! 1 . 

*1  - ' A UÛei  pi^ghi?  A J:- 

r * " " Ferma  oimè  , ferma  le  piante.  8 

•/  • • - ’ *;I  ' :*• 

Et  dans  les  ottonarU  de  l’Anacréon  italien.  ( Chiai  rem  } 
faits  à la  louange  des  lèvres  d’une  nymphe  : 

•!v  ; t...  Belle  rosé  poépdrine  8;  -1  '•  1 ' ’ ’ ••• 

(Eb^'lr*  teitV-  Ai  iu  ■ ..O  i > ,»  i*> 

Sali  aarora  non  aprite  , o 
° ’ M»  nritaieùé  dégli  amdfi  8 •*  ::  ! 1 •» 

, ; ’ . Bei  tesori  j 4"' * • •••  • 

Di  bei  dienti  custodite ; 8 , 

Dite  rose  graziose  , 8 

. •>’  Aindrose,  |i  '•••»  tf»  »:  ..Mi..».  .«••»  >• 

> ’ Onde  avvien  ébe,  s’  io  mVaffiso  , 8 

Nel  bel  viso  vivo , ardente  , 8 
*’•  t :r*  ‘ Voi  repente  4 

, Disciogliete  an  bel  sorriso?  ete.  8 (t) 


ft)  Forez  d’autres  vers  semblables  , èt  du  même  ati«nr,  an  « î5g.  Voycn 
d’autres  odes  semblables  dans  la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage,  à l’article 
de  l'Ode,  i 679. 

fToyez  aussi  plusieurs  de  ces  vers  dans  mon  Traité  de  la  Prononciation 

Italienne,  % i3i,  page  i37;  § i37,T®8-  *47»  *4?»  »&>ï  S »<»•  P-  ,57- 
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Ce  mélange  de  vers  ojilonarii  et  quadrisillabi  cause  à 
l’oreille  un  charme  inexprimable.  C’est  parce  que  ces  deux 
vers  appartiennent  au  même  rhythme  ; qui  est  trochée 
( a57  et  349  ) ■ le  petit  ver?  de  quatre  syllabes  n’est 

que . la  moitié  du  vers  de  huit  syllabes,  et  il  est  de 
la  même  nature  que  ce  dernier. 

§ 584-  U peut  arriver  cependant  que,  njialgré  la  par- 
faite ressemblance  du  rhythme  entre  plusieurs  vers  mé- 
langés dans  une  même  composition , ils  ne  plaisent  point. 
Cela  arrive , lorsqu’on  veut  marier  des  vers  dont  les  uns 
sont  de  quatre  piedp  , et  les  autres  de  cinq  ou  de  trois. 
Lâchons  d’en  démêler  la  cause.  Les  principes  établis  , 
qui  nç  sont  pas  les  miens,  mais  plutôt  ceux  de  la  na- 
ture * vont  déponvrir  la  raison  de  ces  désagrémens  pour 
l’oreille.  Quoiqu’un  vers  de  cinq  pieds  et  un  antre  do 
quatre  soient  du  même  rhythme,  néanmoins  ils  présentent 
une  diflérence  marquante.  Le  vers  de  cinq  pïeds  est 
indivisible  -,  mais  celui  de  quatre  qui  est  d’un  nombre 
pair  se  partage  en  deux  membres  égaux  qui , outre  la  cons- 
tance du  même  pied  qui  va  se  répéter  /font  entendre  une 
égalité  parfaite  de  ses  parties  qui  se  répondent  entré  elles., 

( Voyez  l’Appendice  au  § 344  et  suivans).  L’impressioa 
donc  de  ce  vers  est  très-différente  de  l’impression  de 

Cjl  . i » I f **î  f t.  1 • ' , ’ I * 

l’autre  qui  se  présente  à l’oreille  en  parties  inégales.  Ce* 
deux  vers  donc  d’un  même  rhythme’  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  vers  d’une  nature  différente.  Ainsi  les 
endecasillabi  dont  Dante,  Ariosto  et  Tasse'  font  usage 
dans  leurs  poèmes^  ne  peuvent  jamais  se  lier' avec  Vende- 
casillabo  de  P.  Rolli  qui  dans  le  fond  n’est  qù’un  vers  de 

quatre  pieds  ( §§  4oa  > 4°3*  ) > tel  T16  Suivans  : 

« 

Coi  dono  il  lepido  nuovo  Übretto  : 

O arnica  venere,  o di  copido: 

Y entre  e zeffiro,  già  quauro  volte,  etc. 

53.. 
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§ 585.  Voyons  maintenant  ( ét  il  nous  sera  facile  aussi 
de  juger  ) pourquoi  , par  des  raisons  tout  - à- faik  con- 
traires, les  vers  àé  Salvini  cités  Ci-dessus  au  § 58a  , sont 
insupportables  à l1  oreille.  Remarquons  que  les  deux  pre- 
miers sont  unquinario  et  un  settenàrio  dddt  le  rhyllime 
est  iambe  : les  deux  suivans  sont  deüx  àttonarii  dont  le 
rhythme  est  trochée  ; les  deux  qui  viennent  ensuite  sont 
deux  vêts  decasillabi  qui  appartiennent  au  rhythme  ana- 
peste dont  la  battuta  est  triple  ( § %o  ) -,  enfin  les  deux 
derniers  vers  sont  deux  settenarii.  ’ " ’ ’ 1 ' ' 


Quel  fléau  pour  roreillé  que  ce  ipélatige  Ttuodstrueut 
de  rhythmes  difTeVens^ônt  l’un  est  éii  toùtiradlclion  avec 
l’autre!  l’oreille  ne  sait V^uoi  s’en  tenir;  ^tendant  qu’elle 
espère  goûter  dans  les  vers  une  succèssidii'  réglée  dè  mon- 
vemens,  elle  se  trouvé  trompéë  'd&nü'fedü1  attente;  e*  au 

lieu  du  plaisir  qu’eïle  sétiit  promis  Veiré'it’ép^ouve  qu’une 

r . rf*  >•>  «r>v  o.  m ■ ’.'ir-rtu  v.ir.,  .!  ...  ■ ■ 


sensation  penipie. . , . 

§ 586’  Mais  qyel^éau  encore  plus  grand  pour  un  mu- 

6i<âeu  :qpi9;  d0^^^.^re^  ^S?05il^,>  S’Cngÿe  ‘ 

vouloir  donner  su<  de8.,v^s 

n a tu  rc  tpqt -à-fait,  cpqtr^ire  au  gé.iie  et  a la  méthode  Ré- 
gulière de  son  art ,!  Si  ce  musicien  n est  pas  un  poete  qui 
connaisse  le  véritable  esprit  fie  U,  versification  , d » 
motifs  par  lesquels,  cet  assemblage  irrégulier  de  vers  s’op- 
pose aux  é^^.goitl^tüein  trancliém  fié  suite  sur  h 
gangue  i t alie  n ne  , et  il  dira.  ( comme  font  les  Français  en 
mreil:cas).qu’çlle  ue  sç  P^‘e  pas  au  chaut.  Je  revier- 
4rai  sur  cette  ^ "***.?* 

sont  destinés  à la  musique.  , ^ ^ ^ ^ gJ.  ^ 


:•  '‘j'.dti  ù/ ,i  n ii  onoli  ijj,') 

ziJt  ; r-  ^ jh  »*  .>!.*, r.  (. 

.1)*')  , -"♦l*-/  C.  ; ■JT»*!*  * 
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COMPARAISON  DE  L’ARTICLE  PRÉCÉDENT 
AVEC  LA  COMBINAISON  DES  VERS  FRANÇAIS 
DE  DIFFÉRENTES  ESPÈCES. 

§ 587.  Cet  article  de  la  combinaison  de  plusieurs  es- 
pèces de  vers  dans  une  mémo  composition  , est  très-inté- 
ressant ( je  le  répète  encore  ) pour  la  versification  fran- 
çaise -,  car  ce  sont  les  poètes  français  qui , plus  que  les 
italiens  , ne  font  pas  attention  à éviter  dans  leurs  vers  ces 
assemblages  monstrueux.  Ils  ne  craignent  pas  même  de  les 
présenter  au  musicien  pour  les  marier  au  chant  ; ce-que 
les  italiens  n’oseraient  pas  faire.  Cette  liberté  de  compo- 
ser les  vers  qu’on  doit  destiner  à la  musique  , a été  une 
des  causes  qui  ont  opposé  un  grand  obstacle  aux  progrès 
de  cet  art  enchanteur.  Ce  sera  un  article  particulier  dont 
nous  nous  occuperons  à la  fin.de  la  troisième,  partie  de 
cet  Ouvrage.  Maintenant  je  ne  parlerai  que  de  la  versifica- 
tion en  général..,,,,; ; . 

* § 588.  Tout  ce  que  j'ai  dit  par  rapport  à la  combinai- 
son des  vers  italiens  de  la  même,  ou  différente  nature  , 
est  parfaitement  applicable  à la  versification:  française. 
Nons  en  avons  suivi  jusqu’à  présent  d’une  manière  posi- 
tive la  ressemblance  parfaite quant  au  nombre  de  syl- 
labes, à l’arrangement  des  accens  toniques  , et  à la  distinc- 
tion des  rhythmes.  Il  n’est  donc  pas  possible  d’opposer 
une  raison  par  laquelle  on  puisse  prouver  que  tout  ce  qui 
est  désagréable  en  italien , ne  le  soit  pas  dans  la  même  oc- 
casion en  français. 

§ 589.  Je  vais  examiner  ces  vers  de  G.  Bernard  , pour 
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, Voir  si  dans  leur  mélange  il  y a contradiction  de  rhythme  : 

Présent  des  dieux  , doux  charme  des  humains , 

O divine  Amitié , viens  consoler  nos  âmes  : 

Les  cœurs  pénétrés  de  tes  flammes  , 

Avec  des  plaisirs  purs  n'ont  que  des  jours  sereins. 

C'est  dans  tes  nœuds  charmons  que  tout  est  jouissance. 

Le  tems  ajoute  encore  fin  lustre  à ta  beauté; 

L’amour  te  cède  là  constance  ; 

Et  tu  serais  la  volupté , 

Si  l’homme  avait  son  innocence. 

Dans  ce  mélange  de  vers  il  n’y  a aucune  contradiction 
de  rhythme.  Le  premier  est  Un  vers  commun  ou  endeca~ 
siUabo  , et  son  rhythme  est  tambe  ( ^ 4 )•  Le  troisième 
vers  est  un  vers  de  huit  syllabes  , en  italien  novtnctrio  , et 
il  est  de  cette  dimension  qui  appartient  au  rhythme 
iambe(§  3^5).  Le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
sont  trois  vers  alexandrins  dont  le  rhythme  est  iambe 
(§  3 14.  etc.).  Le  septième,  le  huitième  et  le  der- 
nier sont  trois  novenarii.  Le  rhythme  donc  de  tous 
ces  vers  est  une  continuation  de  iambes  , qui  dans  leur 
cours  ne  présentent  aucun  obstacle  a l’oreille  •,  ils  sont 
donc  des  vers  très-beaux  pour  la  déclamation.  Mais  ils  ne 
sont  guères  commodes  pour  la  musique  , à cause  de 
l’inégalité  des  membres  de  ce  même  rhythme.  ( Voy.  les 
SS  lU,  777  > 81 3,  tome  2.) 

§ 590.  Examinons  ces  Vers  de  Marmoutel  dans  sa  jolie 
comédie  intitulée  Zétnire  et  Azor  : 

La  pauvre  enfant  ne  savait  pas  - 
Qu'elle  demandait  mon  trépas. 

Cachez -lui  bien  que  cette  rose 

Est  la  cause 

■ De  mon  malheur.  ...  n 

Ah,  pour  elle  quelle  douleur  ! 

Sa  tendresse 

Qui  me  presse  • - 

De  revenir  dans  ses  bras , 

• Me  rappelle  ma  promesse. 

Ah,  pauvre  enfant , tu  ne  sais  pas 
Que  Ut  demandes  mon  trépas  ! 
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Le  commencement  de  cet  air  jusqu’au  vers 


Ah  , pour  elle  quelle  douleur! 

est  tout  composé  de  vers  de  huit  syllabes  ou  novenarii 
qui  appartiennent  eu  général  au  rhythme  iambe.  Mais 
les  vers 

Sa  tendresse  - qui  me  presse 
De  réunir  dans  ses  iras , • •; 

Me  rappelle  ma  promesse , 


sont  des  ottonarii  d’un  rhythme  trochée,  qui  est  opposé 
au  rhythme  iambe.  Enfin,  les  deux  derniers  vers  sont 
novenarii  : le  rhythme  repasse  brusquement  du  trochée 
à l'iambe.  Il  y a donc  dans  cet  air  yne  contradic- 
tion de  battute.  Cet  air  donc  est  défectueux  pour  la  décla- 
mation et  plus  encore  pour  la  musique.” 

Cette  matière  que  je  touche  ici  en  passant,  sera  l’objet 
d’un  long  chapitre  dans  la  troisième  partie  de  cet  Oüf 
vrage  , où  l’on  parlera  des  vers  qu’on  veut  associer  à la 
musique.  ] 


i 
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ARTICLE  V. 

' !'•'  "><l  ni  v ■ fin  H • :/,lf  ... 

DE  L'ENJAMBEMENT,  DRS j yÇRS; 


§ 591.  Les  vers  italiens  composés  ensemble  pour  for- 
mer les  différentes  sortes  de  poèmes,  souffrent  volontiers 
V enjambement , c’est-à-dire,  ce  passage  des  mots  du  pre- 
mier vers  au  çommençeingnt  du  second  , quoiqu’ils  dé- 
pendent nécessairement  du  mot  qui  se  trouve  à la  fin  du 
premier.  Comme  dans  ces  vers  de  Tasso  .• 

' ' î 1 ' ‘ ' , ’ • \ 

Dire  : b dilttta  raia  che  sotto  biondi 

' . 1 „■  Capçl(i-t,e:(n  si  tanerc  sembianzc 

Canuto  senno  , e cor  virile  ascondi , etc. 

.‘O'I  a > j J ; ■ ;.  ’ 

dans  lesquels  ou  observe  que  le  mot  capelli  qui  est  intime- 
ment lié  avec  i»'o«d*.dü'  Vers  précédent,  et  auquel  il  ap- 
partient, enjambe ,«Ur  le,  vers  suivant.  Nous  avons  parlé 
de  cet  article  presqu’assez  , et  comme  par  incident , du 
§ 33o , jusqu’au  § 338  ; il  ne  reste  que  peu  de  chose  à 
ajouter  , ce  que  je  ferai  avec  toute  la  brièveté  pos- 
sible. 

§ Sga.  Les  poètes  français  rejettent  comme  des  vers 
sans  grâce  et  sans  harmonie  ceux  qui  par  leur  enjambement 
suspendent  le  sens  et  coupent  les  phrases  entre  un  vers  et 
un  autre.  S’il  m’est  permis  d’avancer  ici  modestement  mon 
opinion  , je  dis  que  , en  général , je  ne  vois  pas  quel  dé- 
faut de  grâce  et  d’harmonie  il  résulterait  pour  les  vers 
français , toutes  les  fois  qu’on  voudrait  n’en  faire  qu’un 
usage  raisonnable  , et  à propos  ; de  même  que  les  litté- 
rateurs ne  trouvent  pas  ce  défaut  dans  l’enjambement  des 
yers  grecs , des  latins  et  des  italiens. 

§ 5g3.  Chez  ces  derniers , l’enjambement  des  vers , 
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sans  affaiblir  sensiblement  l’harmonie,  en  augmente  la 
beauté,  en  évite  la  monotonie,  et  les  rapproche  davantage 
de  la  nature  : le  goût  en  est  général. 

M.  Restaut  place  la  versification  française  au-dessus 
de  l’italienne  et  dè  la  latine,  pte  ce  seul  motif  de  l'enjam- 
bement qu’il  appelle  un  défaut.  Il  se  trompe  : et  je  pour- 
rais soutenir  hardiment,  que  si  la  versification  italienne 
peut  obtenir  quelque  avantage  au-dessus  de  la  française , 
ce  ne  sera  que  par  la  liberté  de  l’enjambement  qui  anno» 
blil  le  rliyihme  et  l'éloquence  oratoire  et  poétique,. 

Les  vers  qui , par  tin  système  fire;,  ne  souffrent  aucun 
enjambement,  outre  l’uniformité  fatigante  et  ennuyeuse 
qu’ils  produisent , portent  une  empreinte  de  puérilité  et 
de  pauvreté,  comme  l’observe  le  même  abbé  d’Olivet  dans 
son  Traité  de  la  Prosodie  française , pag.  1 19.  Au  contraire 
quelle  gravité,  quelle  marche  majestueuse  n’admire-t-ott 
pas  dans  les  vers  italiens,  que  les  meilleurs  poétesse  font 
un  devoir  d’enjamber?  Et  de  combien  de  diguité  ne  sont- 
w ils  privés  souvent  lés  vers  français  qui,  pour  éviter  les 
enjambernens , obligent  la  pensée  à se  renfermer  dans  les 
bornes  étroites  non-seulement  d’un  vers  , mais  aussi  d’un 


hémistiche  ( $ 599V )¥ ' ' ’ : • 

S Quoi  qu’en  disentles  Français  , séduits  par  une 
habitude  contraire  , je  trouve  de  la  grâce  dans  l'enjam- 
bement de  ces  vers  badins  de  Voltaire  : 


Si  mes  lecteurs  n’ont  pas  perdu  le  fil  • 
Ve  mon  discours , etc. 

»,li  » f ■ * I . 


Dans  les  deux-vers  enjambés  du  second  quatrain  du  sonnet 
cité  par  Wailly  (Versifie,  franc.),  qui  commence  : 

• JJoris  qui  sait  qu’aux  vers  quelquefois  je  me  plais , etc.  t 


Je  ne  pouvais  d’abord  trouver  de  rime  ; mai* 
En  faisant  ou  apprend  à se  tirer  d’affaire. 
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Dans  ces  autres  , cités  par  Wailly  même  : 

Quel  que  soit  votre  ami,  sachez  que  mutuelle 
Doit  être  l’amitié:  même  ardeur,  même  zèle. 

Et  les  deux  vers  suivans  de  Corneille , dans  son  Menteur: 

- i ■ il  monte  à son  retour  : il  frappe  à la  porte  : elle 
Transit,  pâlit,  rougit  ; me  cache  en  sa  ruelle.  . 

i * ' ' ■ ■ 

Mais  Restaut  et  Wailly  semblent  condamner  ces  ver» 
à cause  du  défaut  d’harmonie  qui  provient  de  l’enjam- 
bement. Qu’ils  me  disent  au  moins  pourquoi  l’harmonie 
manque,  ou  en  est  diminuée.  Ce  qu’ils  ne  sauraient  pa» 
m’expliquer , je  vais  moi-même  le  rendre  évident  à l’aide 
des  principes  établis. 

§ 5§5.  L’accent  tonique  qui  existe  dans  la  langue  fran- 
çaise , et  qu’on  n’a  pas  voulu  reconnaître,  est  le  seul  qui 
explique  le  défaut  d’harmonie  dans  les  vers  enjambés. 
Le  dernier  mot  du  premier  vers  dépend  essentiellement  du 
premier  mot  du  suivant  : ils  ont  ensemble  une  liaison  si 
intime  qu’il  faut  prononcer  ces  deux  mots  tout  de  suite  , 
et  comme  s’ils  n’en  faisaient  qu’un  : telle  est , par  exemple, 
la  liaison  des  adjectifs  avec  leurs  substantifs  , des  prépo- 
sitions avec  leur  nom  de  rapport , etc.  Or , en  ce  cas , 
l’accent  du  premier  mot  s’affaiblit  pour  porter  toute  sa 
force  k l’accent  du  second  ( P'oj’.  § 5 , à la  note  § 52 1,  etc.) 
Le  premier  mot  donc  qui  est  k la  fin  du  vers  reste  dénué 
ou  presque  dénué  de  l’accent  : mais  cet  accent  qui  forme 
l’accent  commun,  est  le  plus  nécessaire  au  vers  -,  il  four- 
nit la  partie  la  plus  essentielle  de  l’harnionie  (§§  a49> 
3oa , etc.)  Voilà  donc  pourquoi  le  vers  enjambé  manque 
d’harmonie  j et  voilà  la  présence  de  l’accent  qui  se  montre 
dans  tonte  son  évidence. 

$ 596.  Ce  manque  d’harmonie  dérivé  de  l'affaiblisse- 
ment du  dernier  accent  du  vers , peut  s’attribuer  égale- 
ment aux  vers  italiens  enjambés  ; mais  il  n’y  est  pas  trop 
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Sensible  ; on  n’y  fait  pas  même  attention  : on  a soin  seu- 
lement d’interposer  entre  les  deux  mots  enjambés  tant 
soit  peu  de  repos  qui  , pendant  qu’il  renforce  d’un 
côté  l’accent  du  premier  mot,  ne  blesse  que  très-légé- 
rement  l’accent  logique  et  cette  liaison  intime  des  deux 
mots.  En  effet , si  l’on  donne  beaucoup  d’accent  au  pre- 
mier mot , il  faut  qu’on  le  sépare  trop  du  second  ; ce  qui 
blesse  l’accent  logique  : si  au  contraire  on  en  affaiblit 
trop  l’accent , on  blesse  l’barmonie.  L’art  consiste  k savoir 
parer  à l’un  et  à l’autre  inconviént , par  une  manière 
adroite  de  prononcer  les  vers  enjambés  ; comme  on  peut 
l’entendre  chez  les  Italiens , lorsqu’ils  déclament  les  vers 
suivans  de  Tasso 

E invan  1’  infemo  tî  ai  oppose  ; iAvaha 
S'  armé  d’Asia , e di  Libia  il  popol  misto  : 

Chc  il  ciel  gli  diè  iavore , e aotto  i santi 
Segni  ridusic  i suoi  compagni  erranti. 

Che  tin  da  suoi  primi  anni  aile  indovine 
Arti  si  diede , e ne  fa  ognor  più  vago. 

1 Che  pt>co  fc  a dstiderio , « poeo  è il  noithf 
? \ Bisagno  onde  la  TÎtâ  si  conservi.  

Gli  occhi  in  giit  folie  , e in  un  sol  punto,  e iu  un « 
p'ista  miré  ci5  che  in  se  il  monde  aduna. 

• * I . 

E lodato  sia  ta , disse , che  a’  servi 

Tuoi  volg!  gli  occhi,  e il  regno  anche  mi  servi,  etc. , etc. 

Apre  i languidi  lumi , e scorge  quelle 
Atbergki  sofitarn  de'  pàstori , etc. , etc. 

Dante , dans  sa  comédie  composée  en  terza  rima , a 
enjambé  deux  stances  ensemble , comme  dans  l’exemple 
suivant  : 

Ed  io  : maestro , gih  le  sue  meschite 
Lü  entro  cert*  nella  valle  cerao  ' ' 

Vermiglie,  corne  se  di  fuoco  uscite 

Bossera  : ed  ei  mi  disse,  etc. 

§ ^97-  Qu’on  déclame  cet  excellent  morceau  de  Tasso 
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( chant  i a , /stance  6g  ) , qui  veut  peindre  la  mort  de 
Ciorinde  : 


D’an  bel  pallore  h il  bianco  vol»  aiperso, 

* Corne  a gigli  sariah  raiste  viole.  ■ > "J  * i ■■ 

; . E gli  occhi  al  ciêlo  affjsa»  * in  Ici  cooverso 

Sembca  per  la  pietade  il  cielo,  e il  sole. 

E la  man  nuda  e fredda  alzando  veho  ' ' 

J II  cavaliero , in  vece  di  parole  n"  |!  i 

: !;•  ..  Çli  ;dà  segno  dj  paçe  : in  qacata.  forma  : , 

Passa  la  bella  donna , e par  che  dorma. 

; ■■  r ■ M *!>• , i.v  ... 


i'-. 


Les  deux  mots  enjambés , verso  il  cavaliero,  sont  vrai- 
ment un  chef-d’œuvre  de  l’artysi  le  poète  eut  en  effet 
l’intention  de  peindre  le  mouvement  lent  et. faible  de  lâ 
main  d’un  homme  mourant  ( nuda  e fredda  ),  laquelle 
se  lève  {alzando),  et  qui , n’achevant  pas  là  son  action, 
l’accomplit  en  retombant  sans  vigueur,  et  entraînée  par 
son  poids  vers  Tancrède  ( verso  il  cavaliero  ).  En  ce  cas , 
la  petite  pause  requise  pour  donner  de  l’accent  au  premier 
mot,  ne  doit  pas  avoir  lieu  : il  faut,  selon  l’occasion  , sa- 
crifier l’harmonie  du  vers  à la  beauté  imjtative  de  l’image. 
On  voit  donc  comment  les  enjambemens  des  vers  sont 
fort  souvent  nécessaires  ou  utiles  au  grand  objet  de  la 
poésie,  qui  est  celui  de  peindre. 


§ 5g8 . Revenons  maintenant  à l’enjambement  des  vers 
français , dont  nous  avons  relevé  le  défaut  d’harmonie  par 
l’affaiblissement  de  l’accent  ; et  faisons  voir  que  cela 
répond  exactement  aux  observations  que  les  grammairiens 
français  ont  faites  par  rapport  aux  mots  enjambés.  Si 
l’enjambement  se  faisait  en  sorte  ( disent-ils  ) qtià  la  fin 
du  premier  vers  il  jr  eut  un  petit  repos , l’harmonie , loin 
d’être  blessée  , n en  serait  que  plus  sensible  ( Voyez 
Wailly  ).  D’abord  l’expression  n’en  serait  que  plus  sen- 
sible est  inexacte , et  même  fausse  : mais  laissons  à part  ces 


\ 
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sortes  Je  jugements,  qni  àbundant  in  superflu is , et  defi- 
ciunt  in  nècessàrii* attachons  seulement  nos  réflexions 
aux  mots  petit  re/ros  •< jui  , selon  les  Français  meme  , 
ïend  légitime  l’usage  de  l’enjambement  flans  les  vers. 
C’est  ce  repos  qui  , comme  je  l’ai:  observé  au  § 5g5  , 
relève  l’accent  et  rend  le  vers  harmonieux.  C’est  donc  ce 


même  petit  repos  que  lés  Français  pourraient  employer 
de  la  même  manière  que  les  Italiens , qui  pourrait  rendre 
légitime  toute  sorte  d’enjambement  de  vers. 

§ 598  bis.  Je  ne  dis  pas  qu’ils  dussent  en  imiter  aussi  les 
excès  qu’on  remarque  chez  les  Italiens,  je  suis  loin  de  les 
encourager  à suivre  des  exemples  dans  lesquels  on  voit  en» 
jamber  les  mêmes  mots  partagés  en  deux , dont  une  partiç 
est  h la  fin  d’un  vers  et  l’autre  au  commencemeoj.  de  celui 
qui  suit èomme  : : * • 'A  ■ ./».  •••'•••ttTvc 


• I, 


■■■■-  i ,!  C*’  V ï ■ ; - 

Cosï  quelle  cprole  differente- 

Mente  dansartdo été.  • * >'  ' •*»>  . '•  . ><•;> 

La  dispietata  cbe'm’  i>  giunto  al  giovi-  , ’ ■ . -, 

T)i  delta  «^çny,  . ..  Onest.  Bologn.  , 

Fece  la  donna  dl  sua  man  le  sovra- 

'resti',  We.  " ' ' ' ' I ' 1 Ariost.  no’iqi 


e*  ’ ‘ ’ . Ï * . , M.  * , ! » ; l>  ■ » 

Dans  les  exemples  suivans,  Arioste  sépare 
jtom  qu’il  accompagne  i,  ,„1S  ,,, 


l'article  du 


^*  •1-  » 


Differir  qÜMta  pttgaa  finchè  de  le  t:-VSl3  '.  i , vxtp 

Fane  di.  Carlo  , etc.  , 

Tre  A,  e trè  notti  andammo  crrando  né  le 
Minacciote  onffi)  r etc. ...  ; ...  .,  ^ , ( 


Cés  sortes  d’exemples  arrachés  souvent  par  la  nécessité 
flë  la  rime  , en  faisant  voir  avec  quelle  liberté  les 
italiens  dominent  les  vers , n’auront  que  rarement  des 
Imitateurs  chez  les  poètes  modernes.  • i ? ; ' : 

§ 599.  Cet  article  de  l’enjambemént  des  vers  a un  rap- 
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port  immédiat  avec  les  règles  de  la  césure  dans  les  ver» 
communs  et  dans  les  alexandrins  des  Français.  Comme  ces 
deux  grands  vers  sont  composés  de  deux  petits  vers  clu- 
c un  (§§  809,  43o.),  la  «usure  paraîtra  toujours  défectueuse 
lorsque  ces  deux  petits  vers  s’enjambept par  alor?  le  re- 
pos que  la  césure  exige  ne  sera  plus  sensible  ; l'accent  le 
plus  essentiel  s'affaiblit,  et  l'harmonie  disparaît.  Prenons, 
par  exemple  , Ips  vers  su* vans  de. Molière,  dans  son  Mi- 
sant rope  , acte  a , se.  1,  où  Alceste  du  à sa  maîtresse  : 


' • 1 Mon  amour  -ni  se  peut  concevoir,  et' jamais 

< j . Personne  n'a , madame , aimé,  congrue,  je  fçf..  ^ 

Voilà  deux  enjambemens  dans  le  premier  grand  vers.  L’un 
se  trouve  à l’endroit  de  la  césure,  où  le  mot  concevoir 
du  second  petit  vers,  appelé  hémistiche,  a «me  liais»» 
très-intime  et  inséparable  avec  le  verbe  peut  , du  premier 
petit  vers.  L’autre  enjambement  est  après  le  mot  jamais , 
qui  est  inséparable  du  mot  personne  du  vers  après.  Cepen- 
dant à l’oreille  des  Italiens  ces  deux  vers  sont  excellens. 


Rien  n’empêche  de  les  prononcer  avec.  Une  telle  adresse 
qu’on  puisse  respecter  à la  fois  l’accent  logique  et 
l’accent  tonique  : et  cela  par  le  moyen  d’un  petit  repos 
après  peut,  et  après  jamais.  ' ;nm/~ 

Ce  petit  repos  est  autorisé  par  la  nature  même’.  Remar- 
quez en  effet  très-à-propos  le  second  vers  , 


Personne  1 •pp/fairie  , aimé  comme  je  fais. 


Voyez  ce  mot  madame , interposé  dans  la  phrase  per- 
obnne  , phrase-  qui  serçdilene  uqqloir  admettre 

•aucun  repoolienfre  ses  membres;;  cependant  le  riqof 
•madame , . qni  les  coupe  entre  p,,  et  q+mé  , ne  trouble 
point  son  intégrité.  Voilà  quels  sont  les  effets  des  petit* 
■repos  que  jevpropose  dpfwles  enjambemens, des  vers.  , 
Par  ce  petit  repos,  lorsqu’il  est  bien  ménagé,  je 
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croirai  toujours  que  les  yers  suivait  s sont  exempts  de 
tout  reproche  : 

y . ; ' 

El  si  de  probité  tout  était  revêtu  , 

Si  tous  Us  cœurs  étaient  francs , justes  et  doçites , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles : 

Molière,  Misantr.,  acte  5,  sc.  1. 

Allez  t vous  de  Triez  mourir  de  pure  honte. 

Misantr acte  1 , sc.  1. 

Voltaire  , dans  ses  Commentaires  sur  Corneille  , 
n’ose  pas  critiquer  l’enjambement  des  deux  petits  vers 
dans  le  grand  vers  suivant  de  Corneille,  tragédie  d 'Horace, 
acte  4»  sc-  7-  . , ! 

Qu'elle  soit  un  effet  d ‘amour  et  de  justice. 

Mais  il  n’approuve  pas  l’enjambement  dans  la  césure  de  cet 
autre  vers  de  Corneille,  dans  le  Menteur  , acte  3 , sc.  1 : 

Sans  commencer  par  où  vous  devez  achever. 

C’est  que  de  telle  manière  qu’on  sache  bien  déclamer  les 
vers , il  est  difficile  de  pouvoir  y réussir  en  des  vers  sem- 
blables à ce  dernier.  Une  conjonction  , une  préposition  , 
lin  adverbe  monosyllabe  ne  devrait  jamais  terminer  là 
moitié  d’un  vers.  Ainsi  il  sera  toujours  ridicule  de  faire 
ides  vers  enjambés  de  la  manière  suivante:  . -, 

f ' ' 

Adieu  t je  m'en  voit  k - Pari*  pour  mes  affaires. 
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ARTICLE  VI. 
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VERS  IMITATIFS., 
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t § 600.  La  poésie  n’tesi  qu’àne  imitation  de  là  nature  (i). 
Comme  les  couleurs  peignent  les  images,  aux  yeux-,  la 


• . .'.i  1 m'mi — n—<rr-rvyr  v. 1 . "v  — 

, (1)  La  musique,  est-elle  un  art  imitatif , éfi  même  que  la  peinture.  et  la 
poésie  l Aristote,  au  commencement  de  sa  Poétique , place  la  musique 
«lâns  lé  rang  des  arts  dHiiitétidn;  mais  il  parle  de  la  musique  ancienne. 
J,  J.  Rousseau  parle  de  la  moderne , lorsque , dans  son  Diction,  de 
Musique , art.  Imitai. , il  (lit  qu'elle  concourt  "Ü'Tnniration,  principe 
commun  auquel  se  rapportent  les  beaux  ails;  comme  l’a  prouvé  l’abht 
Batteux,  dans  son  excellent  Ôuvrage  intitulé':'  iès  Meaux  Arts  réduits  à un 
même  principe:  Elle? pfeiht  ■ndà-aéiilementdfcs  Stftiÿ  j mais  aussi  les  objets  qéi 
tant  soumis  àla.Tue  ; eettiarfc.qui  n’agit-qie  par.  le  taiouyemciit  r:  a le 
pouvoir  de  former. jt^qu’à^’.imqge  du  renoj,:  la  nuit,  le  sommeil,  la 
solitude  entrent  dans  le  nombre  des  talileaux  dé  la  musique,  'Une  cer- 
taine espèce  de  bruit , dit  le-hiéme  Ronssèati^  prodirîtl’ effet  du  silence", 
et  le  silence  l'effet' dw  lirait  q ;comwe,qua>id.  jon  s’ehdmt  à.une.iectur* 
égale  et  monotone  , et  qu’on  s’éveille  à l’instant  qu’elle  cesse. 

L’Anglais  Beattib  ( jEseaï  ser  ta  Poésie  etsûr  la  Musique , consi- 
dérées dans  les  affections  de  l'ame)  semble  ne  pas  vouloir  donner  à 1a 
musique  un  pouvoir  immédiat  sur  tous  les  objets  de  la  nature , et  presque 
l’effacer  de  la  liste  des  arts  imitatifs.  Il  ne  veut  pas  appeler  imitatifs 
ces  sons  qui,  pour  faire  entendre  la  ressemblance  avec  les  objets  qu’on 
veut  peindre  , ont  besoin  d’une  explication  anticipée , semblable  à ce» 
écriteaux  qui  sortent  de  la  bouche  d’une  image  peinte  sur  la  toile,  à 
l’aide  desquels  on  peut  connaître  le  sens  du  tableau.  Il  reconnaît  que 
la  musique  est  un  bel  art , qu’elle  exerce  une  grande  influence  sur  I’amc, 
qu’elle  a le  pouvoir  d’exciter  différentes  émotions  agréables;  mais  quant 
à l’imitation  , elle  ne  se  produit  jamais  avec  avantage  que  lorsque 
la  poésie  est  son  interprète,  et  détermine  l’expression  par  les  mots: 
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parole  peint  aussi  à l'imagination  par  l’organe  de  l’oreille  : 
et  quoique 

Segniùs  irritent  animum  demissa  per  aurem t 
Quant  quœ  surit  oculis  subjecta  fidelibus , 

la  poésie,  cet  art  divin,  en.  franchissant  les  limites  et 


c’est , dit-il , le  goût  et  le  génie  de  ces  deux  arts  réunis  qui  produisent 
de  plus  grands  effets. 

J.  J.  Rousseau  avoue  de  même,  que  l’imitation  de  la  musique  n’a  pas 
partout  la  même  étendue  ; elle  n’a  pas  , dit-il , le  pouvoir  de  représenter 
directement  l’agitation  de  la  mer , la  flamme  d’un  incendie  , le  bruit  d’un 
ruisseau,  l’horreur  d'un  désert  affreux,  le  serein  et  la  tranquillité  ne 
l’air  , la  fraîcheur  des  bocages  ; mais  elle  a le  pouvoir  d’exciter  dans 
l’ame  les  mêmes  mouvetnens  qu’on  éprouve  en  voyant  toutes  ces  choses. 
L’art  du  musicien  consiste  à substituer  k toutes  ces  images  qu’on  ne  voit 
et  qu’on  n’entend  pas , celles  des  mouvemens  que  leur  présence  exciteiak 
dans  le  coeur  de  ceux  qui  seraient  réellement  spectateurs  de  tous  ces 
objets. 

Par  ces  idées  de  Rousseau,  qui  sont  réellement  vraies , je  suis  porté 
à adoptera  peu  près  les  idées  de  M.  Biattie , qui  détermine  l’imitation 
de  la  musique  par  l’expression  des  paroles  ; je  pense  que  c’est  dans  ce 
sens  que  la  musique  vocale  peut  être  imitative , et  que  l’instrumentale 
ne  peut  pas  obtenir  avec  précision  le  même  avantage , puisqu’elle  ne 
donne  que  des  expressions  équivoques  et  vagues  qu’on  peut  appliquer  à 
plusieurs  images.  La  musique,  en  voulant  peindre  des  objets  moraux 
et  physiques  , sait , par  une  mélodie  douce  et  ravissante,  réveiller  dans 
l’ame  certaines  affections  de  cette  même  nature , elle  peut  y ajouter  l’ac- 
cent des  passions  qui  agitent  celui  qui  citante,  et  s'aider  même  des  dif- 
férentes qualités  du  son  des  instrumens  qu’elle  emploie  ; mais  toutes  ces 
précautions  , filles  de  l’art,  n’offriront  que  des  images  générales  , vagues 
«t  indéterminées  à plusieurs  choses  qni  produisent  ii  peu  près  les  mêmes 
affections  du  cœur.  Une  musique  passionnée  , tendre  et  mélancolique  , 
peut  , par  sa  mélodie  touchante  , exprimer  à la  fois  la  douce  effu- 
sion de  l’amour,  celle  de  la  douleur,  de  la  prière,  de  la  commisé- 
ration, des  larmes,  etc.  Une  marche  jouée  sur  l’orgue,  dans  l’église 
excite  des  méditations  religieuses  , des  affections  dévotes  envers  l’Auteur 
de  la  nature  : la  même  marche  dans  un  champ  de  bataillé  inspire  un 
courage  belliqueux  , et  nous  invite  à l’ardeur  du  carnage  et  de  U vic- 
toire. Un  même  air  peut  être  répété  à chaque  couplet  d’ufie  'longue 
chanson  , et  toujours  très-agréablement,  sans  que  le  musicien  soit  obligé 
de  changer  sa  musique  à chaque  image  différente  exprimée  par  chaque 
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les  obstacles  prescrits  par  la  naturemêmc,  ose,  par  les  roots, 
par  leur  harmonie  et  leurs  sons , former  des  couleurs 
qui  parlent  à l’esprit , usurper  pour  ainsi  dire  la  jurisdic- 
tion  de  la  vue , et  par  Son  enchantement  égaler  les  fonc- 
tions de  ces  deux  organes  difierens.  Elle  sait  tellement 
modifier  les  sons  articulés  qui  frappent  l’air,  que  l’on 
dirait  que  parler  et  faire  voir  sont  la  même  chose  ; que 
par  un  prestige  presqu’inconcevable  elle  met  l’œil  dans 
l’oreille , comme  s’exprime  Rousseau  dans  son  Diction, 
de  Musique.  Cet  empire  de  la  poésie  s’étend  sur  tous 
les  autres  sens  de  l’homme.  La  poésie , pour  me  servir  de 
l’expression  d’un  savant , donne  du  corps  à l’esprit,  et  de 
l’esprit  au  corps.  Imitare , dipingere  e rappresentare  è ap - 
punto  ressema,  délia  poesia...  e cià  direttamente  col  fine 
di  recar  diletto,  dice  Lud.  Ant.  Murat.  Perf.  Poes. , lib.  1, 
cap.  9. 

§ 601.  Entre  les  différentes  manières  de  s’y  prendre 
pour  obtenir  son  but , la  poésie  imitative  emploie  le» 
sons  et  l’harmonie  des  paroles  , qui , comme  Cicéron 
dit , suos  sensits  et  dolores  liaient.  C’est  de  ces  sons  et  de 
cetteharmonie  que  nous  allons  nous  occuper  dans  cet  article. 
Les  tropes , les  figures , immense  ressource  de  l’éloquence 
oratoire  et  poétique , ne  sont  pas  l’objet  d’un  traité  de 


couplet,  et  souvent  par  chaque  vers.  C'est  la  parole  qui  détermine  A 
une  seule  image  plusieurs  images  possibles.  Ainsi , quoiqu’on  ne  pois* 
nier  que  la  musique  instrumentale  re'veille  et  dirige  notre  sensibilité, 
prépare  les  affections  de  l’ame  et  les  porte  sur  un  objet  plutôt  que  sut 
un  autre , par  exemple  , à la  mélancolie , A la  gaîté , au  repos  , a» 
'mouvement  , au  recueillement  , etc.  ; il  n’est  pas  moins  vrai  que  la 
poésie  est  l’interprète  immédiate  de  la  musique , et  que,  sans  le  secourt 
des  paroles , la  meilleure  harmonie  et  la  plus  douce  mélodie  de  la  mu- 
sique, quoique  signifiant  quelque  jolie  chose  , il  est  difficile  de  dire  préci- 
sément quelle  chose  elle  signifie. 
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Versification  ; ils  appartiennent  à la  parfaite  poésie  dont 
se  sont  occupés  plusieurs  génies  italiens  et  français. 

§ 602.  Entre  ces  génies  savans  et  sublimes , il  sera 
toujours  célèbre  dans  l’histoire  de  la  poésie , le  nom  de 
Ludovico- Antonio  Muratori , par  son  excellent  ouvrage 
délia  Perfetta  Poesia , dans  lequel  il  en  développe  le  goût 
en  général  , en  étendant  ses  règles  aux  poètes  de  tous 
les  teins  et  de  toutes  les  nations.  Il  commence  par  faire 
entendre  qu’il  existe  un  grand  nombre  de  versificateurs, 
mais  qu’il  y a peu  de  poètes  qui  fassent  de  bons  vers. 
Cette  même  rareté  de  bons  poètes  fait  bien  connaître  la 
grandeur  et  la  sublimité  de  l’art , art  d'autant  plus  ap» 
préciable  qu’il  est  rare  t 

Et  sagement  avare , 

La  nature  a prévu  qu'en  nos  faibles  esprits , 

Le  bon,  s’il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix.  Volt. 

Un  bon  poète  porte  avec  lui  la  marque  stkre  d’un  grand 
esprit,  favorisé  par  la  nature,  et  distingué  de  la  foule  des 
esprits  ordinaires  : 

Erto  è il  giogo  di  Pindo  : anime  eccelse , 

A sormontar  si  perigliosa  cima, 

Fra  un  numéro  infiuito  Apollo  scelsc.  Bencd.  Menzirti. 

Les  efforts  et  les  productions  dé  ces  esprits  n’opt  ri  eu 
qui  ne  soit  extraordinaire  : leur  art  est  divin  , et  c’e^ 
même  une  divinité  qui  les  inspire  : . ;> 

Est  Deus  in  nobis , agitante  caletcimnis  illo. 

§ 6o3.  Sans  une  inspiration  extraordinaire  que  la  na- 
ture accorde  à certaines  organisations  heureuses,  il  est 
impossible  d’être  poète  : 

C'est  en  vain  qu’au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pensa  de  Part  des  vers  atteindre  la  hautetlr  ; 

S'il  ne  sent  point  du  ciel  V influence  secrets. 

Si  son  astre  en  paissant  ne  l'a  crié  poste , etc.  Seil- 
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Afuratori  distingue  deux  sortes  d’ignorances  de  l’art 
poétique , ignorance  qui  dérive  du  manque  de  connais- 
sances nécessaires  poùr  le  posséder , et  ignorance  de  la 
nature.  « L’ignoranza  délia  natura  (dit-il)  si  scorge  in 
» coloro  che  dalla  natura  non  riceverono  in  dono  quel 
» temperamento  d’ umori , e quelle  doti  d’  ingegno,  e 
» fantasia  che  son  duopo  agli  uomini  per  divenir  poeti. 
» Chiamansi  costoro  nati  aversis  musis.  E per  qualunque 
» studio  che  facciano  non  troveranno  mai  la  via  d’ en- 
» trare  in  Parnaso.  » 

Le  contraire  de  cette  ignorance  est  la  connaissance  de 
la  nature;  elle  est  une  inspiration  naturelle  sur  laquelle 
on  ne  raisonne  pas  plus  que  sur  le  génie  et  sur  le  bon 
goût  des  arts  : elle  se  montre  dans  l’imagination  et  s’exhale 
par  l’organe  de  la  bouche  sans  que  le  poète  s’en  aper- 
çoive. C’est  ainsi  que  Sapho , la  dixième  muse  du  Par- 
nasse , paraissait  tenir  des  dieux  le  don  céleste  de  l’inspi- 
ration : embrâsée  du  feu  de  la  poésie,  elle  improvisait  des 
vers  sublimes  sans  recherche,  sans  efforts , et  qui  cou- 
laient d’une  source  pure  et  facile. 

§ 6o4.  Muratori  développe  l’idée  du  bon  goût;  il 
expose  en  quoi  consistent  les  beautés  poétiques  ; il  dé- 
signe leur  source  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ; il 
enseigne  lès  règles  pour  tirer  des  entrailles  de  la  matière 
des  vérités  peu  connues  et  rares  ( verità  pellegrine  ) ; il 
parle  de  l’imagination  , de  son  essor,  de  ses  élans,  de  son 
délire  ( delirio  poetico)-,  il  parle  des  images  poétiques,  du 
merveilleux  et,  de  l’imitation  , de  la  vérité , de  la  fausseté 
des  images  et  de  leur  vraisemblance , de  l’affectation  des 
pensées,  de  l’esprit  et  du  jugement  (giudi^io)  qualité 
nécessaire  pour  guider  l’esprit;  enfin,  de  la  pompe  et  de 
la  force  du  style  poétique. 

§ Co5.  Cet  excellent  ouvrage,  unique  peut-être  dans 
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son  genre  t et  dont  la  Bibliothèque  impériale  ne  manqua 
pas  de  faire  acquisition , mériterait  d'être  lu  et  relu  par 
tous  les  élèves  des  Muses.  Peut-être  qu’un  jour , aux  fai- 
bles services  littéraires  que  j’ai  rendus  à-  la  France  par  mes 
différens  ouvrages,  j’ajouterai  cet  autre  de  lui  donner  la 
traduction  de  la  parfaite  poésie  de  l’auteur  en  question. 

Mais  tous  ces  objets  dont  j’ai  fait  mention  n’appar- 
tiennent pas  à l’art  de  la  versification;  ils  forment  un  vrai 
poète,  au  lieu  que  mon  Traité  forme  un  bon  versificateur 
qui  aspiré  à la  gloire  difficile  d’être  poète. 

§ 606.  Il  faut  distinguer  toujours  la  poésie  de  la  versifi- 
cation. Considérons,  suivant  la  belle  comparaison  de  Dé- 
mosthène  citée  par  Aristote  (Rhet.  liv.  3,  cap.  4)*  con- 
sidérons la  versification  par  rapport  à la  poésie , comme 
la  fleur  de  la  jeunesse  comparée  au  visage  de  l’homme  ; 
considérons  la  poésie  comme  uu  dessin  au  crayon  fait  par 
un  peintre  , et  la  versification  comme  les  couleurs  qu’il 
applique  sur  le  dessin  , et  qui  sont  propres  aux  objets  qu’il 
a imités.  Par  cette  fleur  et  par  ces  couleurs  on  rend  ai- 
mable le  style  poétique,  on  le  rend  harmonieux,  on  l’em- 
bellit de  tous  les  attraits  qui  séduisent  et  contentent 
l’oreille , ce  ministre  sévère  de  lame  pour  les  sons  de  la 
parole  : on  peint  la  nature  , et  on  la  rend  avec  tous  ses 
agrémens  et  scs  charmes  possibles.  Réduisons  ces  erabel- 
lissemens  qui  tiennent  à la  partie  matérielle  des  vers,  à 
trois  articles,  douceur , mesure , imitation , et  l’on  verra 
plus  clairement  par  cette  distinction,  que  la  douceur  est 
l’effiet  immédiat  du  choix  des  syllabes  et  des  lettres  ; la 
mesure  l'effet  du  rhythme , et  Y imitation  l’effet  de  la  dif- 
férente combinaison  des  accens  et  des  sons  des  lettres 
qui  composent  les  mots.  L’assortiment  de  certains  mots 
et  de  certaines  syllabes  d’un  vers,  produit  par  leur  son  , 
leur  nombre  , leur  quantité  , une  sorte  d’expression  qui 
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Ajoute  à la  signification  jiaturelle  des  mots  un  caractère 
d’imitation,  et  qui  rend  vivement  des  images. 

Mais  cette  combinaison  d’accens  et  de  sons  est  souvent 
contraire  à la  douceur  et  à l’harmonie  deS  vers  > quand 
il  s’agit  de  vouloir  imiter  des  idées  qui  doivent  présenter 
des  images  rudes  , fortes  et  sévères.  Cela  pourtant  fait  la 
beauté  de  la  poésie  5 e’eSt  le  clair-obscur  des  tableaux  qui 
plaît  à l’oreille  par  la  loi  des  contrastes  et  par  cette  variété 
qui  eh  éloigne  l’ennuyeuse  monotonie. 

§ 507.  D’après  ces  éclaircissemens , on  peut  se  former 
à peu  prc6  une  idée  de  l’influence  de  la  versification  sur 
la  parfaite  poésie , et  du  concours  des  mots  pour  la  poésie 
imitative.  L'on  peut  connaître  Comment,  sàns  sortir  des 
limites  qui  sont  assignées  à un  traité  de  versification  , il 
me  sera  justement  permis  de  parier  dans  cèt  article  de 
quelques  observations  qui  regardent  la  parfaite  poésie, 
celles  précisément  qui  ont  un  rapport  intime  avec  la  cons- 
truction matérielle  des  Vers. 

§ ©08.  Les  mots  et  l’aCceut  constituent  la  nature  du 
vers  ^ et- donnent  les  nuances  dessous  et  de  l'harmonie. 
Duce  fiiin t res  , dit  Cicéron  , quœ  permttlcent  attrvs,  sonus 
et  numents.  Par  le  trtot  numertts  , il  entend  les  accens  qui 
règlent  la  mesure  : quidquid  est  quod  sitb  nuriurn  men - 
suram  cadit , dit-il  ailleurs  , numerus  appeliatur.  Mais  le 
son  des  mots  dépend  du  son  des  lettres  qui  en  sont  les 
éléitteris.  Nous  parlerons  dûhc  ici  , t°  de  la  nature  et  de* 
dilTéréns  effets  des  lettres , 20  des  différetts  effets  de 
l’accent  par  rapport  à l’harmonie  et  à l’imitation.  Ce  n’est 
ptis  assez  que  de  donner  aux  vers  la  quantité  déterminée 
de  syllabes  et  d’accens  -,  il  faut  aussi  avoir  égard  à la  qua- 
lité et  à la  quantité  des  lettres  et  des  accens  qui  composent 
les  mots  et  les  vers;  c’est  de  là  que  dérivent  la  gravité,  h 
douceur,  l’âpreté,  et  le  mouvement  de  la  voix. 
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C’est  le  mélange  heureux  des  voyelles  et  des  consonnes 
qui  fait  le  charme  de  la  versification,  comme  le  dit  Vol- 
taire, en  critiquant  la  dureté  du  vers  suivant  de  Corneille, 

J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis, 

Timeo  Danaos  et  don  a fcrentcs. 


DE  LA  NATURE  ET  DES  DIFFEREES  EFFETS  DES  LETTRES. 

§ 609.  De  la  différente  combinaison  des  lettres  ré- 
sultent les  mots  et  les  phrases  imitatifs  , et  l’on  établit  le 
rapport  des  sons  et  des  mots  avec  l’objet  de  la  pensée. 
L’homme  , pour  rendre  à son  gré  le  sentiment  dont  il  est 
touché,  a recours  naturellement  à l’expédient  de  contre- 
faire et  de  marquer  ses  senti  mens  par  des  sons  articulés.  Il 
exprime  par  là  , par  exemple,  le  fracas  d’une  maison  qui 
tombe  , le  bruit  confus  d’une  assemblée  tumultueuse  , le 
bruit  d’un  tonnerre  qui  gronde,  etc.  Ce  même  bruit  in- 
articulé fait  par  un  instinct  naturel,  donne  l’idée  des 
mots  imitatifs  articulés  dont  les  hommes  policés  se  setv 
vent  pour  exprimer  vivement  leurs  idées.  On  ne  doute 
pas  qu’une  grande  partie  des  mots  des  langues  modernes 
n'imitent,  parlacombinaisou  des  voyelleset  des  consonnes, 
les  différentes  choses  qu’on  veut  rendre  évidentes , de 
même  qu’elles  étaient  imitées  dans  les  langues  anciennes. 
Je  vais  examiner  les  différens  sons  des  lettres  dont  sont 
composés  les  mots  des  langues  italienne  et  française. 

§ 61  o.  Commençons  par  les  voyelles.  On  peut  considé-. 
rer  dans  les  voyelles  le  son  plus  ou  moins  pur,  e il’ intona- 
tion. Les  voyelles  ne  sont  pas  toutes  également  pleines  et 
brillantes  : en  général  celles  que  l’on  prononce  avec  une 
ouverture  de  bouche  assez  sensible  , en  leur  donnant 
beaucoup  d’esprit , sont  les  plus  sonores  et  les  plus  ma- 
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gnifiques;  telle  est  la  voyelle  a ( 1 ) , et  après  celle-ci 
la  voyelle  o , quoique  Vossius  voudrait  y placer  la 
voyelle  e (2). 

Les  voyelles  e et  0 sont  plus  sonores  lorsqu’elles  sont 
ouvertes  : ainsi  o est  plus  sonore  dans  le  mot  âpera 
que  dans  ogni ; e est  plus  sonore  dans  eletto  que  dans 
pgli. 

La  voyelle  i est  moins  sonore  que  les  précédentes,  mais 
elle  est  très-aiguë.  Elle  est  plus  grêle  et  plus  délicate  que 
Ve.  Vossius  , en  parlant  de  17,  dit  : ATullus  est  clarior  voce 
illd  y in  levibus  et  argutis  usum  habet  prœcipuum. 

U est  la  moins  sonore  de  toutes  les  voyelles.  Vossius 
dit  : Ultimum  dignitalis  gradum  lenet  u.  Ainsi  les  paroles 
aima,  campagn  a , prend  e. , almo  sont  plus  sonores  que 
min  istri , mi  ni  mi , tutti , chiusura  , f uturo , etc. 

Uu  français  est  plus  aigu , mais  moins  grave  et  plus 
faible  que  ou,  (qui  est  l’u  des  Italiens)  comme  Je  dit 
l’auteur . cité.  , 

L’eu  français  est  vague,  mais  sonore,  et  plein,  comme 
l’assure  Vossius  même. 


(1)  Le  son  «le  Va  , dit  Vossius,  magnificentia  aures  proptmodum  per- 
çêllit . . . 

(a)  La  raison  de  celte  préférence  de  Ve  sur  l’o  est  fondée  sur  la  réflexion 
suivante  : quoique  le  son  de  Ve  soit  plus  faible  et,  moins  volumineux  quo 
celui  de  l’o  ; néanmoins , lorsqu’il  est  ouvert  il  se  remplit  et  s’approche 
beaucoup  de  la  prononciation  de  l’/i  ; au  lieu  que  l’o  ouvert  est  sombre 
et  un  peu  vague.  J’ai  observé  en  effet  dans  toute  l’Italie,  que  les  o Anaux 
des  mots  se  prononcent  très-souvent  comme  des  u.  C’est  pourquoi  Vossius 
dit:  E , non  quidam  gravent,  sed  clarum  satis  et  elegantem  habet  sonum. 
JE  vocalis  magis  sonora  et  magnifie  a quant  o , minus  quam  a. 

Le  son  de  l’o  est  plein , mais  grave.  O sonum  habet  quidetn  vastum , 
et  aliquû  ratione  rnagnijicutn , longé  tamen  minus  quant  a.  Nulla  hao 
nptior  litterd  ad  signifie  and um  magnorum  , anunahum  , et  ingenùum 
corporum  $eu  vocçrn  t sen  sonum.  Vos*,  . . 
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L’e  muet  est  une  sixième  voyelle  qui  donne  un  son 
très -faillie,  vague  et  le  moins  sonore. 

Les  voyelles  nazales  donnent  un  son  plein  , mais  som- 
bre et  un  peu  vague.  Passons  aux  consonnes  : 

§611.  Les  consonnes  les  plus  sonores  et  les  plus  ma- 
gnifiques sont  /,  m,  p,  q , r,  s ,z,  lorsqu’elles  sont  unies 
avec  les  voyelles  a,  e , o ••  en  Italie  ces  mômes  consonnes 
redoublent  leur  son  lorsqu’elles  sont  redoublées  dans  l’écri- 
ture, comme  molle,  appaga  , etc.  Le  son  de  r,  s,  z , 
suivi  d’une  autre  consonne , est  très-âpre  et  très-fort , 
comme  dans  les  mots  sprezza  , scalzo  , storpia , etc. 
Toutes  les  autres  consonnes  sont  plus  douces , quoique 
moins  sonores. 


Entre  les  consonnes , le  b et  le  d sont  légers , coulans 
(en  italien  snelle  , e spediie). 

Le  e,  le  g et  Yj  rendent  un  son  plein  (spesso , e pieno.  ) 

Le  son  de  g et  j est  souvent  mouillé  et  doux  dans  la 
prononciation  française  : il  est  plein,  maispas  assez  sonore. 

L y et  le  v ont  un  son  épais  et  gras  ( denso , e grosso  , 
comme  le  dit  Trissino  ). 

La  lettre  / a un  son  doux , moelleux  et  agréable  ( molle , 
délicat  o e piacevole  ). 

Les  consonnes  z cl  s ont  un  son  sifflant  et  plein  , 
mais  un  peu  dur  ( sibiloso , e pieno).  Le  son  de  ces  deux 
consonnes  est  souvent  très-doux  dans  la  prononciation 
française  , et  par  là  il  devient  faible. 

M c t n , suivies  d’une  autre  consonne,  donnent  un  son 
plein  et  en  môme  tems  obscur  : ombra  , gonfto  , etc. 

Le  p et  le  t sont  très-prompts  et  coulans  ( snellissüni , 
e speditissimi  ). 

L r est  plein  , très-sonore  et  bruyant. 

Le  son  de  q est  en  lui  - môme  peu  frappant , et  muet 
( povero  e muto  ) : il  a besoin  d’un  u qui  le  soutienne. 
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Entre,  toutes  ces  consonnes  on  apprécié  et  l’on  tient 
compte  des  labiales,  telles  que  b,  p , v,  f,  m ; des  den- 
tales, telles  que  d,  t;  des  gutturales  g , k,  x;  des  sibilantes 
*,  s;  des  glissantes  j , ch  ; des  palatales  /,  r,  n ; etc. 

On  examine  avec  soin  quelles  sont  les  articulations 
sympathiques  ou  anlhipathiques  dans  le  passage  d’un  mot 
à l’autre,  pour  les  faire  valoir  au  besoin.  Par  exemple, 
deux  differentes  labiales  de  suite  sont  pe'nibles  à arti- 
culer, comme  cep  verdoyant , Jacob  vivait ; ce  que  l’on 
peut  bien  connaître  en  prononçant  à haute  voix  les  vers 
qu’on  écrit. 

§ 612.  Le  plus  ou  moins  de  voyelles  et  de  consonnes 
rend  les  mots  plus  ou  moins  graves  et  sonores.  Plus  il  y a 
de  voyelles  et  de  consonnes  dans  les  syllabes,  plus  elles 
acquièrent  de  gravité.  La  raison  de  cette  différence  est 
évidente  , car  les  mots  sont  d’autant  plus  pleins  , sonores 
et  majestueux  , qu’ils  demandent  plus  de  tems  à être 
prononcés  : or  il  faut  bien  plus  de  tems  pour  pro- 
noncer les  mots  dont  les  syllabes  sont  chargées  de 
voyelles  et  de  consonnes,  que  ceux  qui  sont  formés  d’une 
seule  voyelle  ou  d’une  voyelle  et  d’une  consonne.  Il  est 
aisé  de  sentir  que  pour  prononcer  stra  il  faut  un  tems 
plus  que  double  que  celui  qu’on  emploie  pour  prononcer 
a , ou  ra. 

§ 61 3.  Puisque  tons  les  mots  n’ont  pas  les  mêmes 
voyelles  et  consonnes  , ni  les  mêmes  accens,  et  puisque  la 
combinaison  des  lettres  élémentaires  des  mots  peut  varier 
d’une  manière  prodigieuse,  il  s’ensuit  que  tous  les  mots 
varient  aussi  prodigieusement  dans  leurs  nuances  de  gra- 
vité, de  douceur,  de  sonorité  : et  comme  les  élémens  des 
vers  sont  les  mots , il  s’ensuit  aussi  que  les  vers  seront 
différemment  nuancés  par  leur  gravité  , leur  douceur  et 
leur  sonorité.  Ainsi  on  juge  delà  qualité  du  vers  par  celle 
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des  mots , des  syllabes  et  des  lettres  qui  les  composent. 

§ 61 4-  Mais  la  qualité  des  vers  qui  constitue  leur  véri- 
table caractère  h 'est  pas  l’effet  du  hasard  ; elle  est  le  ré- 
sultat d’un  calcul  bien  réfléchi  du  vrai  poète  : il  sait 
d’abord  proportionner  le  style  à la  matière  : il  sait  en- 
suite choisir  avec  goût  des  mots,  et  dans  les  mots,  des 
syllabes  et  des  lettres , ou  graves , ou  légères  et  coulantes , 
ou  sonores  ou  sifflantes,  ou  âpres  ou  douces  , pour  former 
des  vers  qui  soient  analogues  au  sujet  qu’il  se  propose 
d’imiter;  en  sorte  que,  par  leur  moyen , le  son  devient 
técho  des  sens  , comme  le  dit  l’Anglais  Pope.  Tous  ces 
élémens  sont  les  couleurs  dans  les  mains  du  poète,  sem- 
blables à celles  qu’un  peintre  mêle  artisteraent  sur  la  pa- 
lette pour  achever  son  tableau  : ut  pictura  pvesis.  Mais 
avec  cette  différence  que  les  couleurs  du  premier  ont  un 
pouvoir  presqu’illimité  pour  achever  toutes  les  images  qui 
se  présentent  sous  son  pinceau , au  lieu  que  les  couleurs 
du  dernier  ont  un  pouvoir  borné  qui  ne  peut  s’étendre  au- 
tlelk  d’une  seule  situation  de  l’objet  qu’il  veut  colorer. 

Celui  qui  n’a  pas  le  tare  talent  de  savoir  présenter 
à tous  les  sens  les  images  des  objets  de  la  nature  qui  tous 
sont  la  matière  de  l’art  ; celui  qui  ne  sait  pas  donner  h s 
tons  et  les  couleurs  qui  sont  propres  à chaque  objet  et  à 
chaque  genre  de  poésie  dont  Horace  fait  uné  exacte  des- 
criptibn  ; celui-là,  dis-je,  ne  méritera  point  le  nom  de 
poète  i 

Descriptas  servarc  vices,  operumque  colores 
Car  ego  ji  nequco , ignoroque , poeta  salntor? 

lion at.,  Art  port. 


§ 6i5.  C’est  par  cette  partie  difficile  de  la  poésie  que 
se  distinguèrent , parmi  les  Italiens,  Dante,  Petrarca , 
Tasso  , et  entre  les  Français,  Boileau,  Racine , La  Fon- 
taine, etc.  Mais  ces  hommes  célèbres  n’ont  suivi  que  les 
exemples  et  les  règles  des  Anciens,  tels  que  Platon,  lib.  S , 
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de  Repub. , Euripide , et  en  général  tous  les  savans  grecs 
et  latins.  C’est  pour  cela  qu’on  ne  se  lassera  jamais  d’ad- 
mirer cet  antrurn  remugit  de  Virgile  : cet 

Intonuére  eavæ  , gemitumque  dedire  cavernœ. 

eet  autre  : 

Intonuére  poli  ; crebris  micat  ignibus  œther. 
et  les  suivans  de  Lucain  : 

Mot  ubi  se  sevœ  stimulavit  verbere  caudœ  , 

Erexitque  jubam  , et  vasto  gravi  murmur  hiatu 
Infremuit,  etc. 

et  ces  vers  d’Homère , qui  peignent  la  frayeur  du  petit 
Àstianax  à la  vue  du  cimier  de  son  père  Hector  , et  que  le 
célèbre  Muratori  a traduit  comme  il  suit  : 

E con  sguardi  tremanti  c mal  securi 
Mira  il  cimier  qu’  orribilmcntc  ei  senote. 

Enfin  (pour  passer  sous  silence  une  infinité  d’autres  exem- 
ples ) , ce  vers  excellent  d’Euripide  dans  sa  tragédie  à’ Ci- 
reste  , cité  par  Longin  , et  traduit  admirablement  par 
Boileau 

Quels  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  tête  ? 

d’où  Racine,  dans  la  tragédie  d 'Andromaque  , dit  : 

Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

§ 616.  On  ne  saurait  assez  admirer  entre 'les  auteurs 
français , les  vers  suivans  de  Boileau  , dans  son  chant  i" 
de  l’Art  poétique  : 

J’aime  mieux  un  ruUseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène  , 

Qu'un  torrent  débordé  qui , cfun  cours  orageux  , * 

Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrein  fangeux. 

• , * . 1 , 


J 
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queM.  Butlura  a traduits  très-élégamment  eu  italien,  par 
les  vers  suivans  : 

Fonte  m’  aJletta,  o rio  che  in  prato  ameno 
Per  fiorito  sentier  lento  serpeggia  , 

Piii  di  torrente  che  fra  loto  e sabbia 
Tempestoso  précipita  e trabocca, 

Je  n’admire  pas  moins  ces  vers  de  Racine  dans  Phèdre , 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage. 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 

L'essieu  crie  et  se  rompt. 

Celte  expression  de  Clément  : l’aigre  cri  de  la  scie. 
Ces  vers  de  Voltaire,  dans  sa  Henriade 

L'air  siffle , le  ciel  gronde , et  Ponde  au  loin  mugit. 

La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues . 

Et  ces  deux  autres  de  Boileau  dans  son  Lutrin , lorsqu'il 
veut  peindre  le  feu  qui  sort  d’un  caillou  frappé  par  le 
briquet  : 

Des  veines  d’un  caillou  qu'il  frappe,  au  mime  instant 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétillé  en  sortant. 

Les  adorateurs  des  Anciens  pourraient  convenir  avec  moi 
que  ces  deux  vers  sont  meilleurs  que  celui  de  Virgile  : 

Ac  primum  silicis  scintillons  excudit  Acates. 

Je  ne  me  lasse  pas  d’admirer  dans  les  satyres  du  môme 
Boileau  les  deux  vers  suivans  : 

Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens , 

A fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cents , etc. , etc. 

§ 617.  Tout  le  monde  admire  la  conduite  scrupuleuse 
de  Petrarca , par  rapport  à l'article  dont  nous  nous  occu- 
pons, dans  lequel  il  a su  exceller  par  des  beaux  vers  , ré- 
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sultat  de  longues  réflexions  : et  l’on  cite  ces  vers  du  pre- 
mier sonnet  : 

Voi  che  ascoltale  in  rime  (paru:  il  mono 
Di  quci  sospiri  oml'  io  nudriva  il  cor*. 

11  avait  écrit  d’abord  : 

Di  quci  sospir  de'  quai  nudriva  il  core. 

Mais,  comme  l’observe  Bembo , lib.  a,  Delle  Prose , 
Petrarca  pensa  que  par  les  mots  de’  quai,  il  ne  rendait 
pas  un  son  plein  : d’ailleurs  il  régnait  dans  le  vers  une 
cacophonie  par  ces  mots  di  quel , de’  quai  : il  voulut  donc 
changer  les  mots  de’  quai , et  il  dit  : 

Di  quci  sospir  di  chy  io  nudriva  il  core. 

Mais  il  s’aperçut  après  qu’il  valait  mieux  de  substituer  aux 
mots  di  ch’ le  mot  onde,  comme  étant  plus  arrondi,  à cause 
de  l’o  et  des  deux  consonnes  : il  changea  donc  le  vers  en 
celui-ci  : 

. t t 

Di  quci  sospir  ond’  io  nudriva  il  corc. 

Finalement  il  connut  que  le  mot  sospir  était  moins  doux 
que  sospir  '.  Ainsi  en 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettant  son  ouvrage, 

en  polissant  et  repolissant  (pour  me  servir  des  expressions 
de  Boileau  ) il  parvint  à accomplir  un  de  ses  beaux  vers  : 

Di  qjiei  sospiri  ond’  io  nudriva  K core. 

§ 618.  Par  cet  exemple , et  par  d’autres  que  je  citerai 
après,  le  poète  qui  n’est  pas  un  simple  versificateur,  doit 
donc  être  persuadé  qu’il  faut,  pour  donner  de  l’ame  à ses 
vers  , et  pour  les  rendre  imitatifs , faire  avec  art  un  choix 
de  mots  tantôt  pleins  et  Après,  tantôt  doux;  en  certaine* 
oocasions , graves,  et  en  d’autres,  doux  et  coulans  : il  doit 
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au  besoin  in  ultiplier  ou  diminuer  le  nombre  des  consonnes 
et  des  accens  , et  faire  un  ohoix  de  la  qualité'  des  voyelles. 

S’il  veut  , par  exemple,  donner  aux  vers  un  ton  de  gra- 
vité, il  multiplie  les  accens  et  les  consonnes,  qui  donnent 
au  tems  un  mouvement  lent  : s’il  veut  au  besoin  donner 
de  la  vivacité  aux  vers  et  les  rendre  coulans,  il  diminue 
le  nombre  des  consonnes , augmente  celui  des  voyelles, 
en  combine  les  élisions  (§  5t  2 ) , en  diminue  les  accens  : 
il  fait  un  choix  de  mots  sdruccioli  ou  glissans.  Pour  re- 
présenter quelque  chose  d’horrible,  de  rude,  de  désagréa- 
ble ( spiacevole  ) , il  multiplie  les  r ; s’il  veut  exprimer  un 
son  bruyant  et  silllant  ( stbiloso  ) , il  emploie  les  s ; pour 
des  sons  muets  ( muti  e ottusi) , il  fait  usage  des  t,  et  d’au- 
tres consonnes  les  moins  sonores  : pour  imiter  le  son  d’une 
trompette  ou  d’autres  sons  semblables  , il  sait  réunir  des 
t , des  u , des  r , comme  l’a  fait  Virgile  , selon  que  le  re- 
marque Gianvittorio  Ztossi , dans  son  index,  au  mot  tuba; 
et  ainsi  des  autres  lettres. 

Le  célèbre  Majfei  , dans  sa  tragédie  de  Mérope , 
pour  imiter  le  bruit  (»V  fragore  ) qu’un  corps  fait  lors- 
qu’il tombe  avec  force  dans  l’eau , et  le  bruit  de  l’eau  qui 
s’élève  frappée  et  repoussée  par  le  corps  qu’on  y plonge  T 
réunit  des  r pour  exprimer  la  première  idéej  et  pour  la 
seconde  il  multiplie  les  s et  les  z. 

pioiubù  fendendo 

L’  accjua  cou  gran  fragore  : in  alto  salsc 
Lo  spruzzo , e 1’  onda  sovra  lui  si  chiuse. 

Pétrarque  voulant  tracer  l’image  d’une  vieille  paysanne 
qui , surprise  par  la  nuit  , redouble  scs  pas  pour  gagner 
6a  chaumière,  emploie  deux  vers  pleins  de  consonnes 
coulantes  ( snelle  e pronte)  : il  multiplie;  les  accens,  et 
représente  la  bonne  femme  comme  marchant  à grands 
pas  : 

La  stancn  pastorella  pelleyrina 
Raddoppia  i passi , e più , e più  s'  afFrctu. 
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L’âpreté  du  vers  suivant  peint  vivement  l’objet  ‘ 

Ardc  cogli  occhi , c rompe  ogni  alto  scoglio. 

Cet  autre  exprime  la  langueur  : 

Che  il  fa  gir  oltre  diccndo  , aimé  lasso  ! 

Le  vers  suivant  rend  bien  le  bruit  des  os  quand  ils 
craquent  : 

In  fin  ch1  io  mi  disosso , e sncrvo , e spolpo. 

Le  poète  Polizia.no  se  sert  du  vers  suivant , pour  ex- 
primer la  stabilité  d’un  objet  : 

Ma  corne  scoglio  che  incontra  a mar  dûra. 

Sannazzaro  fait  entendre  1*  frémissement  des  vents  , 
et  le  murmure  des  vagues  dans  les  vers  suivans  : 

Vieni  ail*  ombra  Mon  tan  , cbe  1*  aura  mobile 

Già  freme  fra  le  fronde , e il  fiume  mormora.  % 

Tasso  imite  l’aboiement  des  chiens,  et  le  sifflement  des 
serpens  dans  ces  vers  : 

Mille,  e mille  Jatrar  voraci  Scille 
£ fischiar  Idre  , e sibilar  Pitoni.  i 

Chiabrera  dont  le  mérite,  selon  l’expression  de  Mu- 
.ratori  et  de  Suivi  ni , non  è mai  abbastanza  conoscinto, 
pour  peindre  le  premier  pas  que  Christophe  Colomb  jeta 
sur  le  terrein  du  Nouveau-Monde , dit  : 

Alior  dal  cavo  pin  scende  velocé, 

E di  grand’  orna  il  nuovo  inondo  imprime. 

Dante  exprime  le  murmure  d'un  fleuve  qui , du  sommet 
d’une  montagne  , descend  à travers  des  pierres  qui  sem- 
blent retarder  son  cours  : 

Udir  mi  parvc  nn  mormorar  di  fiame 
Che  scende  chiaro  giù  di  pietra  in  pietra. 

§ 619.  Les  poètes  imitent  les  choses,  même  par  les 

désinences 


Digitized  by  Google 


/ 

DE  LA  'VERSIFICATION'.’  ' 5$ 

désinence  du  vers,  qui  se  relève,  ou  tombe  selon  l'in- 
tention de  l’esprit.  Le  vers  suivant  redouble  de  force  k la 

fin  : ..  «...  ■ 

O d'  ardente  virtode  orna  ta  c calda.  Petr. 

Ces  deux  autres  sont  languissans  à la  fin  :• 

Prega  Senuccio  mio,  qnando  il  vêtirai 
Di  qnafcüe  lacrinietta , ô d'un  sospiro. 

. k . . - . •* j % * 

Dante  pour  imiter  le  mouvement  de  quelque  chose 
qui  descend  du  haut,  et  pour  imiter  Uné  action  qu’ort 
lait  k la  hâte  , se  sert  de  mots  sdmccioli 

Che  non  possiam  ncIP  alla  fcolgia'  scendere. 

Chc  gli  »idi  venir  coll’ali'  tesc 
Non  molto  lungi  per  volêrne  prendëre.' 

Voici  de  semblables  cadences,  choisies  dans  les  vers  du 
grand  Boileau  ét  d’autres  poètes  français  : 

r . * .*  * . * • '*  ■ 1 * ■ v »*,  » r,  ». 

Cadcnoe  pressée.  Le  prélat  hors  (lu  lit  impétueux  s’élance. 

Cadence  grave.  Quatre  boeufs  attelés , d’un  pus  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent.  . 

Cadence  dure.  D’une  subite  bofrenr  ses  cheveux  se  hérissent.1 

; •» • <> 

Cadence  douce.  Source  délicieuse  en  misère  fécond? , etc. 

§ 620'.  On  trouve  des  octaves  entières  dans  les  poèmes 
de  Tasso  et  d!u4riosto,  qui  offrent  uiic  imitation  conti- 
nuée. J.- J.  Rousseau,  dans  sa  lettre  sur  la  musique, 
admire  avec  transport  les  huit  ver»  suivons  , que  le  chan- 
tre de  la  Jérusalem  Délivrée  a sü  si  habilement  imiter 
d’Homère,  dans  la  description  de  fit  ceinture  de  Vénus  : 
il  y fait  dominer  surtout  les  /,  pour  rendre  ces  vers  doux, 
Coulans,  et  pleins  d’harmonie  : 

1 » » ’ * * * 

Tencri  sdegni  , e placide  e tranquille 
■ Repuise  , e cari  vezzi , e lietc  paci , 

Sorrisi , parolctte  , e doici  stiile 
Di  pianto  , e sospir  tronebi,  e molli  baci  : 

35 
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Fuse' lai  eose  tintr,  e poscia  uniile , ’ *. 

t|  Ed  al  foco  ternpro  cl i lente  faej  , : ’ rf  , 

È ne  fortnô  quel  si  mirabil  cinto 
Di  ch’  ella  aveva  il  bel  üanco  succinto. 

Il  admire  les  suivans  du  même  auteur  , qui  d’ailleurs 
les  avait  imités  de  iTida.  La  combinaison  de  plusieurs  r, 
m et  b donne  aux  vers  un  son  rauque -et  âpre  : ; 

Cbiaraa  gli  abitator  delF  ombre  eterne 
» , ...  ! » Il  rafico  > suori  * délia’  tartaVeu  tVomba. 

( AOj  T remanie  spazipse  «^Up.  ça  wrne 

E 1*  àcr  ciccp  a quel  romor  ri  m bomba. 

Fié  si,  stridendo  mai  dalle  superne 

Régions  del  jcielo*,  ^1  folgor  piomba  , , , , - 

Fié  si  scossa  giannnyi  tieura  la  terra  , » 

Quando  i vapori  in  $en  gravida  serra  (i)A 

§ 6a t.  Cettç  imitation  de  la, nature, par  la  combinaison 
des  sons  diffère  bien  de  la  description.  Cependant  c’est 
dans  les  descriptions  qu’on  l’emploie  le  plus  souvent , 
parce  que  c’esi  là  sürtout  qu’on  S’efforce  de  peindre  les 
objets  avec  les  coqleur6  .1es  plus  vives.  Ariosto  fait  une 
belle  description  imitative  de  deux  chiens  qui  se  battent  : 

flotte  soglion  ulot  due  van  monterait  • i 
O per  invidia , o per  altr’  odio  mossi , 

AwiemaisH  digrighürtéi  Crient! , : • - 


•(■)  Qu’il  rue  soit  permis  de  faire,  l’observation  suivante  par  rapport 
à la  langue  française.  J.  J.  Rousseau  est  enthousiasmé  de  ces  vers  cites 
au  moment  qu’il  veut  faltfc  l’éloge  de  la  langue  italienne  de  préférencé 
de  la  sienne  qui  a été  l’organe  heureux  de  Ja  douceur  et  de  la  sublimité 
de  son  style;  et  H se  tient  à des  motifs  qui  s.Qnt... communs  entre 
ces  deux  langues.  Il  devrait  vanter  plutôt  les  grands  génies  dont  l’Italie 
» été  riche,  lesquels  ont  su  faire  tiri  si  bel  usage  des  mots  : car  enfin, 
si  la  beauté  de  ces  vers  dépend  des  l,  des  r,  des  b et  des  m ; depuis 
quand  la  langue  française  ne  peut-elle  pas  rejidçe  ta  même  beauté,  elle 
dont  l’alphabet  est  composé  des  mêmes  lettres  qui  ont  en  général  le 
même  son  qu’en  italien;  elle  qui  ÿouït  en  grande  partie  des  mêmes, 
ou  presque  des  mêmes  mots  qu’en  italien  ; elle  qui , outre  tous  ces  avan- 
tages communs,  vante  aussi  plusieurs  sons,  divers  qui  lui  sont  exclu- 
sivement propres  , et  qui  servent  admirablement  à la  variété  et  à l’imita- 
tion poétique!  Ces  qualités  exclusives  seront  mieux  relevées  dans  la 
quatrième  partie  de  cet  Ouvrage. 
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, . Con  occJil  bieJii , e piii  di e bragia  rossi  }>  . u ■ • ••  • 

Indi  a*  rn.Qr.si  venir  di  rabbin  ardenti  , > 

Con  aspii  ringhi , e rab'bujfati  dosa; 
t Cos!  aile  spade  dai  gridi  e dall*  onto 

Venne  il  Çircasso  e quei  di  Cliiarauionte.  p.  ij 

De  même  Tassq  (chant  .7 , st.  4a  » 4^)}  voulant 
peindre  le  combat  de  Tancrecti  avec  Rambaldo  de  Guas- 
cogna , se  sert  de  plusieurs  mots  imitatifs  : 

E poi  «uir  ampia  fronte  il  ripercofc  , , 

Si  elle  il  picchio  rimbomba  in  suon  di  squilla  s 
L’  elmo  non  fende  già,  111a  lui  ben  sçuotc , 

Tal  ch’  egli  ai  r atinicchia  i ne'  vacillai 
„ Infiamma  d' ira  il  principe  le  ;gote , i r'j; 

E negli  occhi  di  foco  arde  e sfavilla  : . . 

E fuor  délia  visicra  escono  ardenti 
Gli  sguardi , e insieme  lo  stridor  de’  demi. 

Il  perfido  pagan  già  non  sostieneb  • •'  1 
La  vista  pur  di  al  ferma  aspetto  •• 

Sente  fischiar  il  ferro , e tra  le  vene  1 ; 

Già  gli  sembra  d'  averlo,  e in  mczxo  al  petto.  ’ 

Fugge  dal  colpo,  e il  colpo  a cader  viene 
Doye  un  pilastro  à contre  il  ponte  ereHO  I'  ”•  • 

Ne  van  le  schçgge  e le  scintille  al  cielüt,  ■ : 

E passa  al  cor  del  traditare  un  gela,  '■•  n-»;  ■ • 

Rien  de  plus  délicat  que  cette  description  de  Pé- 
trarque (canz.  27  , st.  4X»  dans  laquelle  il  peint  madame 
Laure  , assise  sur  un  gazon  , près  d’une  fontaine  ombra- 
gée d’arbres  fleuris  : 

Da’  bei  rami  scendea 

(Polce  nella  memorial)  i ■**  ‘ ; ! ' • ' ' ’ * 

Una  pioggia  di  lior  sovra  il  suo  grembo: 

Ed  ella  si  sedea,  umile  in  tança  glpria, 

Coperta  già  dall’  amoroso  nembo  : . . 

Quai  lior  cadea  sul  grembo , , • . . 

Quai  tulle  trecce  bionde 

ÇU’  oro  forbito,  e perle  > > • V 

Çra  quel  di  a vederle  : «•,  1 .»*, 

, Quai  si  posava  in  terra , e quai  sull'  onde  ; > 

Quai  con  un  dolce  errore  ...  b ».  t»  ..V 

Girando , parea  dix  » qui  régna  amore. 

35.. 
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Le  célèbre  Cesarotti,  qui  a su  prêter  aux  objets  le» 
couleurs  de  la  vie  et  de  la  réalité,  et  offrir  des  objets  en 
mouvement  ; lui  qui , en  parlant  d’un  guerrier,  du  bruit 
du  vent  pendant  la  nuit , d’un  cœur  atroce  , a dit  : 

- Egli  am»  « di  brillar  nella  pngua  , c diguazzarsi 
Ncl  sangue  degliEroi  : pur  se  ella\  guetta 
Pende  la  man,  sla  per  la  pace  il  core  y , . . . 

Délia  notte  udi  . 

Stridula  , acuta  cigolar  la  voce. 

. 11'.  « •*,  '■  Il  1 -.li-'l'i'U  il  •*  ■ i 

Amami  il  flero , . ; . 

Ma  deritro  il  bujo  d‘  un  atroce  orgog/io 

Cesarotti , dis-je,  voulant  foire  la  description  des  tempêtes 
imprévues,  se  sert  admirablettaèiit  des  mots  suivans  : 

Eceo  repente  il  eielo  » Rabbojasi , raggruppasi , roveaciasi 
Stemprato  in  pioggîa  procellosa  : intorno 

Aile  voci  ululabili  dei  venti  J'mu  *■!  i '“>^'  '1  ' ^ 

Rimugge  il  bosco  : ora  quel  collé  ,'<  ot  questo- 
Vestono  laide  d?,  abbagliante  foco,  ' 

E in  tempwoki  vortici  di  nebbia..  ..  * 

Rotola  il  earro  assordator  de!  tuono. 

Fra  lo  sçoespiglio,  .e  Ira  lî  orror  tremanti,  etc.  Teiltor.  ch.'S 
11  suo  leggicro  sebito  » saltellava  suIP  Onde , e gïa  guizzando 
Sulle  penne  de'  venti....  Ma  utr'ntgro  spirto  ■'  1 

r Turbü)  la  notte  ; il  mar  gpnfiosji:,  i fcogli  , 

’’  Ruggbidnû  , i venti  vortiebsi  a cerchio  , 

: JCI  StrascinanO  le  uubi  ; ale  di  lampi  ■ > 

• _ ,V,olan  fppQsc,  f Fingal  :.oA.  3.-  ••  i r , ‘ 

M.  Batteux  admire  les  vers  suivans  dé  Boileau , dans  son 
Lutrin . Les  anciens  , dit-il,  l’auraient  regardé  peut-être 
comme  des  exemples  frappans  d’harmonie  poétique  : 
Ses  miirs  dont  le  so mulet  se  dérobe  à la  vue , 

Sur  la  cime  d’un  roc  s’alongcÀt'  dans  la  nue. 

Ses  ais  demi-pourris  que  VAge  a ràlâdhés , 

Sont  à coups  de  maillet  unis  et  rapprochés.  1 
Sous  les  coups  redoublés  tour  les  bancs  riteniissent  ; 

Les  murs  en  sont  émus  , les  ■boittes  en  mugissent  : 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu,  Chantre,  hélas!  dans  ce  t liste  moment ? 

Tu  dors  d’un  profond  somme.  •*  "!l  51 
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DES  DIFFÉRENS  EFFETS  DE  L’ACCENT, 

PAR  RAPPORT  A L’HARMOKIB  ET  A l’iMITATIOR. 

§ 6 aa.  Nous  avons  observé  que  l’accent  est  la  source 
de  lharroonie  (§  7);  et  en  général  (aux  ch.  1 et  3,  part,  n) 
que  les  différens  arrangemens  des  accens  dans  les  vers , 
donnent  une  harmonie  différente  -,  que  leur  valeur  tantôt 
ralentit,  tantôt  accélère  le  mouvement  des  Vers  dans  le 
tems  ; que  le  plus  ou  moins  de  leur  énergie  établit  cer»- 
taines  nuances  d’harmonie.  En  général  le  ressort  de  l’har- 
monie est  d’une  étendue  infinie  ; et  elle  est  surtout  l’ame 
des  beaux  arts. 

En  distinguant  quatre  sortes  de  rhythmes  différens  , 
inmbe , trochée , dactyle , anapeste  , nous  avons  déter- 
miné au  juste  leurs  caractères , leurs  fonctions  différentes 
(§§  20 , 21 , 62  ).  Le  trochée  ( -v) , avons-nous  dit,  a un 
xhcfuvement  léger , aisé  et  naturel  : l’iambe  (v-)  a de  la 
dignité  et  de  la  vivacité  : le  dactyle  ( -vv)  un  mouvement 
léger  et  glissant  : l’anapeste  ( vv-  ) a de  la  force  et  de 
la  sonorité.  Enfin  , nous  avons  remarqué  en  particulier 
(§53  et  ailleurs)  la  propriété  des  mots  ou  des  pieds 
anapestes  , dont  la  langue  française  est  très  - riche , en 
les  comparant  aux  mots  ou  pieds  dactyles  dont  l’italienne 
abonde  de  préférence  à l’autre  ( §§  4^  , 4^)- 

§ 6a3.  Nous  allons  voir  à présent  comment  les  poètes 
ont  su  tirer  parti  de  la  puissance  du  rhythme  qui  est  l’effet 
de  l’accent,  pottr  faire  en  sorte  qu’il  obéisse  à leur  dessein 
dans  l'imitation  des  objets  qu’ils  se  proposent  d’animer. 

Ils  ont  observé  que  les  accens  toniques  donnent  au* 
vers  une  marche  grave  et  soutenue;  et  qu’au  coutrairo 
les  accens  graves  leur  prêtent  un  mouvement  vif  et  rapide. 
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L’oreille  leur  a montré  que  le  passage  de  la  voix  d’un 
ton  aigu  au  grave  donne  de  la  douceur  aux  vers  -,  et  que 
le  passage  du  toh  gràvc  à l’aigu  leur  donne  de  l’énergie 
et  de  la  vivacité,  sans  en  affaiblir  trop  la  douceur  (i). 

Enfin  ils  ont  reconnu  que,  comme  les  mots  peuvent 
imiter  des  sons  analogues  à la  nature  des  choses  que  l’on 
veut  exprimer;,  une  articulation  vive  ou  lente  exprime 
aussi  des  mouvemens  semblables.  Et  c’est  par  ces  mouve- 
mens  que  le  rhythme  combiné  avec  le  son  des  lettres  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , nous  fait  entendre  , par  ses  diffe- 
rentes gradations,  que  les  vrais  poètes  par  leur  art  imitent 
réellement  la  nature. 

De  là  ils  savent  imiter  une  émotion  lente , ou  une  émo- 
tion vive,  un  travail  pénible  ou  un  ouvrage  facile,  une 

ti.,  • - * * 

(i)  Ces  observations  sur  le  nombre  et  l’itarmonie  du  rhythme  , sont 
essentielles  à la  perfection  de  l’art  poétique , et  elles  ont  occupé  l’esprit  des 
Anciens  et  des  modernes  prosateurs.  Trasimaque , en  puisant  ses  ob- 
servations dans  la  nature  même,  en  fut  l'inventeur;  Isocrate ,'  comme 
le  dit  Cicéron , s'avança  vers  la  perfection , et  comprit  bien  quo  fi  lp 
prose  11e  doit  point  avoir  le  rhythme  du  vers,  elle  doit  au  moins  avoir 
tin  nombre  et  une  harmonie  quilui  soient  propres.  Aristote  s’occupa  du 
nombre  oratoire  dans  son  liV.  3,  cap.  8.  CicérOn,  dans  son  ouvrage 
de  Oratorc  , dit.  : « La  nature  elle-même  nous  porte  à renfermer  nos 
pensées  dans  un  espace , à donner  aux  mots  un  ordre  convenable , et 
à terminer  nos  phrases  le  plus  souvent  d’une  manière  plus  ou  moins 
^ombreuse.  L’oreille  elle-  même  sent  ce  qui  la  remplit , ou  ce  qui  lui 
manque  : nos  phrases  sont  coupées  par  les,  intervalles  de  la  respira- 
tion, qui  non-seulement  ne  doit  pas  nous  manquer,  mais  qui  même  ne 
peut  être  gênée  sans  produire  un  mauvais  effet.  » Le  Panigarola , dans  son 
Gomment.  27;  le  Cnvalcanti,  liv.  3;-  Granata , lib.  5 , cap.-  16,  et 
d'autres  ont  parlé  de  l’harmonie  du  rhythme.  Plusieurs  auteurs  entre 
les  Italiens  y ont  excellé  , tels  que  Boccaccio  , Bembo  , etc.  Les  auteurs 
Trançais’  en  tiennent  compte'  même  dans  leur  prose.  « Le  rhythme, 
dit  l’abbé  d’Olivet , c’est-à-dire  cer  assemblage  de  plusieurs  tems  qui 
gardent  entre  eux  certain  ordre  ou  certaines  proportions , a pour  objet 
de  rendre  le  discours  ou  plus  lent  ou  plus  vif,  de  lui  donner  de  la  vi- 
vacité et  de  la  lenteur.  C’est  ce  que  nous  pouvons  faire  aussi  bien  que 
les  Anciens  ; je  dirai-  même  que  nous  le  pouvons  plus  aisément.  » 
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sensation  agréable,  une  douleur  déchirante  , uiie  tempête 
bruyante  de  l’océan , des  éclats  redoublés  du  tonnerre  r 
les  dévastations  suivies  d’uu  tremblement  de  terre,  ou 
d’un  torrent  débordé,  le  murmure  d’un  ruisseau,  les  ac- 
cords de  la  harpe  éolienne  , le  jardin  enchanté  d’.Armide, 
les  effusions  de  l’amour  ou  de  la  colère  et  de  la  haine. 
En  peu  de  mots  , ils  savent , par  un  choix  et  par  un  ar- 
rangement des  instrumens  de  leur  art , réunir  ensemble 
dans  leurs  poèmes  la  douceur  , la  noblesse  , l’âpreté  , les 
mouvemens  légers  ou  bruyaus , inégaux  et  bhisques , 
vifs  et  joyeux.  ,r..  . ; ....  : 

Ils  savent  former  des  vers  doux  et  simples  pour  peindre 
des  objets  agréables  et  une  passion  aimable  -,  des  vers  durs 
pour  exprimer  tout  ce  qui  est  difforme,  violent , Ou  cho- 
quant ; des  tons  aigres  pour  tout  ce  qu’il  y a de  (repous- 
sant ; des  tons  gracieux  pour  tout  ce  qui  est  amour , com- 
plaisance, admiration. 

§ 6a4-  Par  une  sérieuse  étude  de  cet  art  admirable  , 
Virgile , ce  génie  rare  dont  peu  de  poètes  ont  pu  égaler 
les  beautés  et  la  justesse  sous  le  rapport  de  la  versification , 
a imprimé  le  cachet  de  son  génie  au  vers  suivant,  qui  ne 
respire  que  la  tendresse  et  l’amour.  ( Egl.  3 ). 

Et  longum  formose  , vale  vale  , inquit,  lolin  : , 

à cet  autre , qui  exprime  si  naturellement  le  galop  d’un 
cheval  : , 7 

. • . ' H.  • i < < > ' ’ 

Quailrupedante  putrem  sonitu  quatit  unguia  campu'm. 

Et  ces  autres  qui  peignent  tantôt  un.'  vaisseau  absorbé 
par  la  mer  : Torquet-  agens  circum  , et  rapidus  vorat  cequora 
vortex;  tantôt  un  bœuf  qui  tombe  sous  le  coup  d’une  mas-- 
sue  : Sternitur  exanimisque  tremens , procumbit  humi  bps  : 
et  une  infinité  d’autres  vers  imitatifs , dont  Pontanus  a rem- 

C ' 1 ..  . .7,  ■ ..I  , ; / 
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pli  un  dialogue  tout  entier,  sous  le  nom  de  son  écolier, 
sizzius  Sincerus. 

§ 62 5.  Par  cette  même  connaissance  de  l’art,  Boileau  , 
pour  peindre  la  mollesse  ? a pu  créer  le  vers  suivant , déjà 
analysé  au  § 5i. 

Soupire,  étend  les  bras , ferme  l'oeil,  et  s'endort. 

Des  le  berceau  de  la  poésie  française  , vers  le  onzième 
siècle  , ce  fut  par  ces  mêmes  principes  qu’on  a pu  dire  : 

Du  long  comme  il  était  mesura  la  campagne. 

pour  imiter  la  chute  d'un  cavalier  blessé  d’un  coup  de 
lance  : c’est  ùn  vers  imité  de  Virgile , lorsqu’il  dit  : Hes- 
periam  mettre  jacens.  Ce  vers  rapporté  par  Fauchet  est 
admirable  : il  est  digne  d’Homère  : je  ne  peux  pas  me  ras- 
sasier de  le  déclamer  souvent. 

§ 626.  Nous  avons  analysé,  au  § £97,  ces  deux  beaux 
vers  de  Tasso , lorsqu’il  veut  peindre  le  mouvement  de 
la  main  élevée  de  Clorinde  expirante  : 

E la  mao  nada , e fredda  alzando  verso 
Il  cavalicro,  etc. 

Il  a voulu  affaiblir  l’accent  de  la  parole  verso  pour  mar- 
quer l’affaiblissement  de  la  force  , et  ce  mouvement 
coulant  d’une  main  qui  s’élève  et  tombe. 

lyTais  on  observe  tout  le  contraire  au  chant  19,  lors- 
qu 'Erminia , à la  vue  de  Tancrède  son  amant , tout  couvert 
de  blessures  et  presque  mort,  descend  de  cheval  pour 
lui  prêter  du  secours  : 

"•  Visw  la  faccia  scolorita  e beUa, 

-,  • • Mon  scesv  no  , précipité  di  sella;  , . 

Qu’On  médite  sur  la  nature  du  mot  précipité  , qui  peint 
vivement  l’acte  d’un  homme  qui  en  s’oubliant  soi-même , 
£t  sans  ménager  les  moyens  j-vole  au  secours  d’ua  autre  j 
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et  qui  en  un  instant  est  là  pour  lui  prêter  ses  offices  : 
Erminia , au  lieu  de  descendre  , se  précipite  du  haut  de 
son  cheval.  Ce  mot  précipité  est  un  sdrucciolo  ou  dactyle 
au  présent  de  l’indicatif,  comme  precïpito , precipiti , 
précipita  : son  nom  substantif  est  precipizio , mots  glis- 
sans  propres  à peindre  une  chose  qui  se  fait  à la  hâte  : il 
reste  toujours  comme  tel  dans  l’imagination.  Mais  lors- 
qu’il est  à la  troisième  personne  du  parfait ',  il  est  un  dac- 
tyle, mais  renversé,  précipita  : ce  dactyle  renversé  peint 
mieux  que  le  vrai  dactyle  l’idée  du  poète  ; car  par  les 
trois  premières  syllabes  brèves,  precipi,  il  exprime  la 
célérité  de  la  descente-,  et  par  le  dernier  1 6 , il  exprime 
le  résultat  de  l’arrivée  au  but  où  l’homme  aspire  : on  voit 
l’action  méditée  , terminée  déjà  dans  un  clin -d’œil  : on 
voit  Herminie  près  de  Tancrède , lui  prodiguer  déjà  ses 
soins  affectueux. 

§ 6 27.  Le  célèbre  Cesarotti,  dans  sa  traduction  de 
l'Iliade  d’Homère  , chant  22  , se  sert  d’un  pied  dactyle  et 
d’un  pied  iambe  pour  exprimer  à peu  près  la  même  idée 
ci-dessus  énoncée.  Il  veut  peindre  l’instant  dans  lequel 
Andromaque  voit  du  haut  des  murs  de  Troie  le  corps 
d’Hector  traîné  par  terre  : à ce  spectacle  d’horreur  , 

Senza  voce , respiro , moto  , sangue , 

Quasi  coïta  da  folgorc  , cascô. 

folgore , pied  dactyle  , exprime  le  mouvement  subit  de 
la  foudre  : cascô , pied  iambe,  exprime  cet  instant  de 
l’action  de  la  foudre  qui  frappe,  et  en  frappant  con- 
somme entièrement  son  effet  ; et  la  chute  d’Andromaque 
est  admirablement  exprimée  par  le  dernier  accent , qui 
fart  sentir  le  bruit  d’un  homme  qui  tombe. 

§ 628.  Bemboy  pour  exprimer  la  pesanteur  d’un  corps? 
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se  sert  d’un  vers  endecasillabo  dont  l’accent  tombe  sur 
la  septième  syllabe  : •. 

E 1’  arche  grovi  per  molto  tesoro. 

La  marche  même  du  vers  qui  a l’accent  sur  la  septième 
6yllabe , fait  sentir  quelque  chose  de  lourd  et  de  fati- 
gant. . i 

La  Fontaine  ne  peut  pas  peindre  mieux  le  héron,  en 
multipliant  le  mot  long  , qui  grammaticalement  et  proso- 
diquement  est  long}  et  en  .employant  le  mot  cotoyer  ■ 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait , je  ne  sais  où, 

Un  héron  au  long  bcc>  emmanché  d’un  long  cou  : 

Il  côtoyait  une  rivière. 

Boileau  peint  admirablement  la  marche  des  bœufs  dans 
les  vers  suivans  :■  . 

Quatre  bœufs  attelés  , d’un  pas  tranquille  et  lent,  etc. 

On  admire  encore  cet  autre  vers  du  même  auteur,  en 
parlant  du  bœuf  : ' 

, Traçât  a pas  tardifs  un  pénible  sillon. 

§ 629.  Dante  , pour  peindre  la  descente  précipitée  de 
la  foudre  et  le  fracas  du  tonnerre , se  sert  du  vers  suivant  ! 

Se  snbito  la  nuvola  scoscende. 

La  rapidité  de  deux  sdruccioli , et  la  force  et  la  dureté 
du  mot  scoscende , expriment  à merveille  l’une  et  l’autre 
idée. 

Par  le  vers  suivant , chant  1 , Enfer , 

E corne  quei  chè  con  lena  affannata  , 

..  s , . * , . ' .1  J- 

il  veut  exprimer  l’anxiété  d’un  homme  échappé  d’un  nau- 
frage , et  qui  semble  montrer  la  palpitation  de  son  cœur 
par  sa  respiration  oppressée. 


Digitized  by'Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  555 

L’accent  très -forcé  sur  che , et  con , l’hiatus  des  deux 

t ■ ' 

a,  peignent  au.  naturel  cette  image. 

§ 6 3o.  Souvent , en  voulant  caractériser  l’harmonie 
imitative  , les  petits  et  souvent  les  grands  poètes  se  trom- 
pent : chacun  veut  y apercevoir  des  beautés  et  des  arti- 
fices différens  qui  n’existent  que  dans  l’imagination  échauf- 
fée par  la  passion  qu’on  a plutôt  pour  un  auteur  que 
pour  un  autre  : on  leur  fait  dire  ce  qu’ils  ont  été  fort 
loin  de  penser  peut  - être.  Il  me  semble  voir  renouveler 
l’exemple  de  cette  dame  galante  qui , le  télescope  en  main , 
en  apercevant  dans  la  lune  deux  ombres  inclinées  l’une 
Vers  l’autre  , crut  voir  deux  amans  heureux-,  pendant  qu’un 
curé  était  sûr  de  voir  dans  les  mêmes  ombres  deux  clo- 
chers d’une  cathédrale. 

J.  J.  Rousseau  admire  dans  les  vers  de  Tasso  , cités 
au  § 620 

Tcneri  sdegni , c placide  e tranquille , etc. 

l’emploi  des  /pour  imiter  des  images  tendres  et  délicates  ; 
et  cependant , dans  le  vers  cité  au  § 6’i8  , 

Mille  e mille  latrar  voraci  scille  , etc. 

par  lequel  il  veut  exprimer  les  images  les  plus  hideuses 
et  les  plus  rebutantes,  telles  qu’elles  conviennent  aux 
monstres  de  l’enfer  ; il  redouble  non-seulement  dans  la 
rime  d’une  octave  entière,  mais  aussi  au  milieu  des  vers 
le  son  des  / (1). 


(1)  J’observe  que  l’imitation  n'est  très- souvent  que  l’effet  du  hasard, 
ou  de  la  nécessité  d’employer  certains  mots  heureux  qui  entrent  natu- 
rellement dans  la  composition  de  la  phrase.  Les  sons  des  lettres  dont 
nous  avons  marqué  les  caractères  particuliers,  n’imitent  pas  toujours  la 
chose  dont  ils  sont  le  signe:  quelquefois  même  ils  marquent  le  contraire. 
Ce  qui  semble  affaiblir  en  quelque  sorte  la  théorie  de  l’imitation  dont 
nous  avons  parlé  dans  cet  article.  Ainsi  les  7,  ces  consonnes  palatales 
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M.  Biagioli , dans  son  Traité  de  la  poésie  italienne  , 
admire  avec  beaucoup  de  goût  un  vers  de  Dante  , choisi 
du  neuvième  chant  du  Purgatoire  : 

Ma  pria  tre  volte  nel  petto  mi  diedi. 

le  poète  , dit-il,  non-seulement  a voulu  nous  faire  savoir 
qu’il  se  frappa  trois  fois  la  poitrine  ; mais  aussi  il  veut  nous 
faire  sentir,  parla  combinaison  du  rhythme,  les  trois  tems 
des  coups  dont  il  se  frappait.  Celle-ci  serait-elle  encore  une 
illusion  ! Le  poète  s’est-il  proposé  de  faire  ce  que  nous 
lui  attribuons?  Je  dis  que  si  ce  vers  n’est  pas  l’effet  du  ha- 
sard, il  est  certainement  un  prodige  de  l’art  poétique. 

§.  63  t.  Avant  de  terminer  cet  article,  je  veux  faire  voir 
ici  brièvement  l’application  des  principes  établis  jusqu’à 
présent  pour  la  construction  des  vers.  Ce  qu’il  est  facile 
d’obtenir  par  l’analyse  des  élémens  physiques  de  la  lan- 
gue. Qu’on  semelle  à examiner,  par  exemple,  les  qualités 
dont  le  vers  endecasillabo  est  susceptible  ; on  commence 
par  le  décomposer  en  onze  parties  ou  syllabes,  et  chacune 
de  ces  parties  en  plusieurs  élémens  on  lettres  qui  les  com- 
posent. Par  cette  décomposition  on  en  découvre  les  carac- 
tères, en  examinant  : 

i°  Quel  est  le  nombre  et  la  combinaison  des  accens 
toniques  qui  vivifient  les  onze  syllabes  : et  l’on  verra  une 
diversité  considérable  de  son,  de  valeur,  d'énergie  ou  de 
faiblesse  , de  douceur  ou  d’âpreté  , et  une  infinité  de 
nuances  qui  sont  l’effet  de  plusieurs  combinaisons  diffé- 
rentes des  accens  graves  et  aigus,  et  des  césures  qui  les 


<■  ont  le  son  est  doux , moelleux  et  agre'able  , ne  peuvent  pas  imiter  la 
signification  des  mots  rubello  , fellone , crudele  ,fragello  , etc.  Les  s, 
qui  ont  un  son  âpre  et  sifflant,  et  qui  peignent  les  mots  asprezza, 
fierezza , disprezzo , etc. , imitent  aussi  très-bien  ( au  moins  dans  1* 
bouche  des  Italiens  ) les  mots  vezzo , dolcttza , çarezza. 
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Relèvent  plus  ou  moins,  comme  nous  l’avons  déjà  observé. 
2°.  Quelles  sont  les  qualités  et  la  nature  des  lettres  voyelles 
ou  consonnes,  et  quel  est  le  nombre  de  ces  lettres  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chaque  syllabe  : et  l’on 
verra  comment  le  tout  qui  en  résulte,  prend  par  une  infi- 
nité d’autres  combinaison^ , différens  caractères  et  plu- 
sieurs nuances  de  ces  caractères  mêmes  qui  imitent  les 
images  des  choses  que  la  parole  se  propose  de  représenter. 

Par  cette  métkodé,  le  poète  habile  sait  apprécier  ati 
juste  les  couleurs  et  la  valeur  de  chaque  vers,  comme 
l’habile  chimiste  sait  calculer  la  valeur  des  acides  selon  là 
différente  quantité  de  l’oxigène  qui  entre  en  composition 
avec  l’azote. 

On  peut  consulter  sur  cet  article  le  savant  Marmonfcl", 
dans  ses  Elémens  d « Littérature , aux  mots  harmonie  de 
style  ( x ). 

- § 632.  Je  ne  m’étends  pas  davantage  sur  cet  article  , 
aussi  intéressant  que  difficile , de  la  versification.  Malgré 
la  faiblesse  de  mes  talens  , j’en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui 
Sentent  du  ciel  l’influence  secrète  de  la  poésie  : mais  j’en 
ai  dit  fort  peu,  et  peut-être  inutilement,  pour  ceux  pour 
lesquels  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 


(i)  Cependant  je  ne  saurais  pas  adopter  en  maxime  ce  (jne  Mar  mon  tel  dit 
h l'endroit  cité,  au  sujet  de  l'articulation  des  consonnes  dans  le  passage  d’un 
mot  à l’autre.  Il  est  plus  facile  , dit  cet  auteur  , de  doubler  une  consonne 
en  l'appuyant , que  de  changer  d'articulation.  Par  cè  principe  il  propose 
de  préférer  que  la  lettre  initiale  d’un  mot  soit  la  même  que  la  finale  du  mqc 
qui  la  précède  : autrement , dit  il , le  passage  d’une  consonne  à l’autre  serait 
pénible  pour  l'articulation.  Il  approuve  par  là  et  il  préfère  les  expression* 
suivantes  : Le  soc  qui  fend  la  terre  ; l'hymen  n'est  pas  toujours  entouré 
de  flambeaux  ; il  avait  de  plan  vif  fermé  cette  avenue.  Cette  articulation 
de  soc  qui , hymen  n'est , vif  fermé , est  trcs-pe'niblc , si  je  ne  me  trompe, 
h mon  oreille  : elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  prononciation  double  des 
consonnes  qui  se  fait  en  un  terns  : et  les  exemples  cités  offrent  dans  les  deux 
consonnes  qui  sont  les  mêmes  , deux  articulations  distinguées  en  deux  teins. 
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t ARTICLE  iVII. 

■ • - ’ 

DE  QUELQUES  DEFAUTS  DANS  LES  VERS; 

ET  DES  VERS  PROSAÏQUES. 

, < . ï * • ’ *•  I • » * -*  • * 

§ 633.  Par  tout  ce  que  nous  avons  observé  dans  lès 
chapitres  et  articles  précédées  , il  sera  facile  de  con- 
naître quelles  sont  les  causes  qui  rendent  vicieuse  la 
construction  des  vers  , et  qui  refusent  à l’oreille  toute 
la  satisfaction  qu’elle  a droit  d’exiger.  Il  ne  sera  pas 
moins  facile  de  relever  toutes  les  beautés  qui  rendent 
aimable  la  versification.  En  évitant,  autant  que  l’on  peut  , 
l’excès  des  répétitions  , je  me  contenterai  de  réunir  ici 
quelques-unes  de  ces  règles  principales  qui  contribuent 
à faire  écarter  certains  défauts,  et  à suivre  certaine»  con- 
ditions dans  la  construction  des  vers,  pour  enrobtenir 
cette  douce  harmonie  qui  en  est  le  but  principal.  ,i 

S 634-  L En  général,  le  vers  est  défectueux  lorsque 
les  mots  y sont  longs  , et  passent  le  nombre  de  trois 
syllabes,  comme;  i 

Kcmica  naturalmente  d’  amore.  Petr. 

"i  . 

§ 635.  II.  Sont  également  réputés  mauvais  les  vers 
où  plusieurs  mots  commencent  par  les  mêmes  syllabes, 
le  vers  suivant  de  Marini,  qui  se  faisait  un  plaisir  de 
dégrader  la  beauté  de  l’art , par  un  jeu  insipide  de  mots  : 

Nasce  il  sommo  Fattor  Fatto  fattura. 

II  faut  doue  , en  général  , éviter  ces  vers  qui  frap- 
pent l’oreille  de  plusieurs  syllabes  s ou  de  deux  qui  sont 
les  mêmes  , et  trop  rapprochées.  Ainsi  un  Italien  n’ai- 
merait pas  trop  les  vers  suivans  de  Dante;  quoique  les 
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grands  poè'tes  ne  fassent  pas  attention  à ces  sortes  de 
défauts  minutieux: 

r •,  Ch’  io  fui  per  ritornar  più  volte  , vol». 

Questa  sclva  selvaggia , ed  aspra  , e fbrte.  . . . 

§ 636.  III.  Qu’on  dise  de  même  de  certains  vers  dans 
lesquels  la  répétition  des  consonnes  semblables  et  des 
mêmes  mots  , est  très-fréquente.  Ainsi  les  vers  suivans 
de  Voltaire  ne  sont  pas  exempts  de  tout  reproche  : 

, Par  de  là  tous  ces  Cieux  le  Dieu  des  Cieux  réside. 

. , Henrieue  , ch.  7. 

Le  Ciel  est  sous  ses  yeux  : de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à l'univers. 

Henri ade,  ch.  10. 

Par  cet  amas  d’f  toujours  sifflantes,  qui  n’ont  aucun  objet 
d’imitation , il  me  semble  entendre  V aigre  cri  de  la  scie  , 
de  Clément. 

* L’ab.  Arnaud  trouve  les  mêmes  défauts  dans  les  tragé- 
dies de  Racine  ; comme  dans  le  couplet  suivant,  qu’il 
prend  au  hasard  dans  Athalie , acte  1 , sc.  2. 

Et  c'est  sur  tous  c es  rois  sa  justice  sévère 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frire. 

■ Qui  sait  si  cet  enfant  par  le  crime  entraîné 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné  ? 

Dans  Iphigenie , acte  2 , sc.  1 , le  même  Arnaud  con- 
damne la  répétition  du  mot  avec. 

Maintenant  tout  vous  rit  : l’aimable  Iphigénie ,,,  , t 

D’une  amitié  sincère  avecqucvous  se  lie . 

EUe  vous  plaint , vous  voie  avec  des  yeux  de  sœur; 

Et  vous  serez  dans  Troyê  avec  moins  de  douceur. 

Vous  vouliez  voir  l’Anlide,  oü  son  père  C appelle , 

Et  VAulide  vous  voit  arriver  avec  elle. 

§ 637.  IV.  Les  vers  dans  lesquels  plusieurs  mots  sont 
terminés  par  la  môme  lettre  sont  inexacts , comme  ; 

Fra  taiili  tuoi  divini  alti  çoucetti.  Petr. 

Sotto  morti  insepolti,  egri , sepolti.  Tas.  t 
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§ 638.  V.  Deux  mots  de  suite,  dont  le  second  Com- 
mence par  la  même  voyelle  (ou  consonne)  qui  termine  le 
premier,  surtout  si  çetle  première  voyelle  est  accentuée , 
rendent  le  vers  trfe-rude  ettrès-désagréabte  : Comme  , 

Potra  amor  piti  cli*  ogni  valore  umano. 

Vcclrô  ornato  il  mio  signor  mai  senipre.  Peir. 

On  ne  permettrait  de  semblables  rencontres  de  voyelles 
et  de  consonnes  ni  même  dans  la  prose  où  lestexpressions 
suivantes  sont  très-vicieuses  , egli  ama  ora  assai , esser 
sfaccialo , voler  rompere , etc.,  comme  l’observe  Celso 
Zani  ( délia  Rettor.  e délia  Poetic.  ). 

§ 63q.  VI.  Les  vers  terminés  par  un  mot  d'une  syllabe 
ne  sont  pas  agréables  : comme, 

Abraam  patriarca , e Qavid  rc.  ,, 

§ 640.  Cependant  tous  ces  défauts  énoncés  sont  au- 
torisés par  des  auteurs  respectables  : et  l’on  peut  les  ad- 
mettre dans  la  composition  des  vers,  quand  on  sait  en. 
saisir  là-propos,  ou  quand  une  forte  nécessité  l’exige 
ils  sont  tolérés  en  effet , mais  rarement , et  dans  les  poèmes 
de  longue  haleine.  Quelquefois , comme  nous  l’avons 
déjà  observé,  loin  d’être  des  défauts,  ils  ont  la  beauté  de 
l’harmonie  imitative.  Souvent  ces  petits  défauts,  sont 
imaginés  exprès  et  à dessein  dans  les  matières  badines , 
et  ils  brillent  par  l’effort  de  l’imagination  du  poète. 

§ 6 4i.  Ces  mêmes  mots  de  trois,  de  quatre  , de  cinq 
et  même  de  sept  syllabes  réprouvés  par  la  règle  x , §.  634  » 
produisent  un  effet  admirable  lorsqu’ils  sont  employés  à 
propos  et  au  commencement  du  vers.  Rien  de  plus  beau 
en  effet  que  ces  vers  du  Tassé , chant  1 : 

A1i  bianche  vesti  cli’  an  d’  or  le  cime , , 

lu fa tiga bitmen te  agili  e preste. 

et  ces  autres  du  chant  16 , st.  59  : 

Me  tosto  ignudo  spirto,  ombra  seguâce 
InduLtibilmente  a tergo  ayrai» 

«t 
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et  cet  autre  excellent  vers  du  môme  auteur. v dans  lequel, 
voulant  donner  des  couleurs  fortes  au  caractère,  férocô 
d’Aladin,  roi  de  Jérusalem  (ch.  i , st.  ^o),  il  dit  : 


! 'li- 


ai 

A 

' \ 
..  \ 


à uhe 


Spictatamente  ê canco  : e non  obblic , etc.  > . aw 

Petrarca,  dans  la  C an  zone  8,  dit  avec  beaucoup  do 

grâce:  ••  - •••>•>  *— -à  ■■■:  >»<_•!  ni*-!  tri;:-  •«  , !. 

Gentil  mia  donna  io  veggio  , ....  . 

Ncl  moTer  de’  vostri  occhi  un  dolce  Iume 
’ ’ -1  Che  mi'  mostra  la  via  che  al  del  condnce  : 

E per  lungo  costume, 

Denlro  là  dpve  sol  con  amor.  seggio 

Quasi  invisibilmente  amor  traluce. 

■ - . - - • r-  •'IV"  ' 

Le  njeme , au  sonnet  1 , dit  : 

CeLatamenie  amor  1’  arco  riprese. 

Ce  vers  de  Guarini , 

Irremisibilmente  condannata  , 

exprime  à ravir  l’image  d’un  homme  condamné 
peiné , sans  espoir  dé  pardon. 

Lorsque  l’abbé  Frugoni , dans  un  de  ses  sonnets,  voulut 
peindre  Annibal  sur  les  Alpes,  d’où  il  montrait  à ses  sol- 
dats avides  les  plaines  immenses  de.l’Italie  et  les  richesses 
qui  devaient  être  leur  butin  -,  il  débuta  par  les  vers  suivans 
qui  fendent  l’image  dé  ce  grand  guerrier  : 

Ferocemente  la  visiera  brun  a , 

Alzà  *ull’  Alpi  1’  affriean  guerriero  >t.  ... 

Cui  la  vittrice  militar  fortuna 
Ridea  superba  nel  aembiaute  altero. 

Rimirà  Italia , etc. 

y oyez  le  Recueil  de  prose  et  de  vers  dans  mon  Traité  dè 
la  Prononciation , § i3s. 

§ 642-  Pour  savoir  placer  h propos  ces  mots  énergiqnes 
et  pittoresques,  il  faut  avoir,  non-seulement  ce  qu’on 
appelle  de  l’esprit , mais  plutôt  ce  que  Muratori,  dans  sa 
parfaite  Poésie,  appelle  Vingegno , le  génie  qui  sait  donner 
h tout  son  à-propos. 

3S 
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k Mais  pourquoi  y: dican-on  , le  vers  de  Petrcirca  , indN 
qué  à la  règle  iy§  ■ <33  4-' V serait-il  défectueux-,  penddrtt  que' 
ces  autres  ne  le  sont  pas?  Je  réponds  que  le  tckotasuuriii- 
mente,  par  sa  longüfeur  yy  dérange  l’ordre  des  accens  , 
étant  placé  au  zmüeù  dü  vers  : au  lieu  que  ces  autres 
mots,  malgré  leur  longueur,  gardent  constammenC'les 
places  des  accens  $i)r  lar  quatrièmç  èt  là  huitième , ou 
sur  la  sixième , sdfpp  les  règles,  4e, wdeewWtifr  ( § 422  > 

U.  1,2.)  os/'iil  TM|  T 

§ 643.  Enfin  la'  dipBtongue  uo  dans  les  mots  giuoco , 
fuoco  , pruovci  , nuovo  , spagnuolo  , cuoré  , suony  , 

. d » 1 -7  . Li  j lu  OsA 

buonn , etc.,  se  prononce  compte  o simple  dans  les  vers 
qui  deviennent  par  là  plus  doux  : et  l’on  proponçe  et  mêqie 
on  écrit  gioco  , foco  , novo , cor e,  etc.  (1).  . ^ 

Ç 644.  Il  y a deux  sortes  de  défauts  par  lesquels  les 
vers  peuvent  être  prosaïques , c’éét-a-djce  semblables,  a 

la  prose  : défaut  d’harmonie,  et  défaut  de  style,  de  coloris," 

■ • i ,inj  TT  V V.  • .T.  ■ T.r.  "10  Jt  1 

(1)  Je  ferai  ici  une  observation  sur  le  mot  cuore  , déjà  limite  par  l’abbé* 
Antonini , et  que  je  crois  très -judicieuse.  Cbrsqi’on  veut  attacher  S c'é  ‘ 
n»ot  un  sens  de  dureté  et  de  totalité.,  il  faut  le  prononcor  avec  Vu  qui 
peint  l’idée  et  donne  à la  yoif,  un  tojtt  qui  eqpriipe  l’idée  et  le  senti- 
ment dont  on  est  affecté.  Ôn  devrait  prononcer  avec  l’it  les  expressions 
suivantes , cuore  di  tigre , cuore  inghato ,'  etc.  C’est  tout  le  contraire  lors- 
qu’on veut  désigner  un  cœnr  tendrfeët  aimable;  on  lé  prononce  et  même 
on  l’écrit  sans  u.  ‘ • • “*  ' ' '•* 

Ainsi  on  prononce  et  l’on  écrit  * ' ’ . 1 

. # , .'il  ( J.j»«:*T  s»  . ..  T . 

Core  di  gentilczza,  e di  pietade. 

O beüa  mau  elle  mi  discririgi  il  cote.  1 Pit*. 

Et  l’on  pourrait  prononcer  et  écrire  mieux  avec  un  u traînant , le  mot 
ouore  dans  les  vers  suivgns  de  l’abbé  Métastase . d/aaie  DUbene  abban- 


donata 

l'.yj 


Vedi  qusnto  ti  adora,  aucorcbè  mgrato’î  • 
Con  un  tuo  Sguardo  solo  . ...»  , l; 

.Mi  togli  ogni  difesa;,  c mi  disarmi.  ’f 
Ed  ai  cunr  di  tràdirml  ? c puoi  iasciarmi? 
Ah  ! non  Iasciarmi  no , etc.  • 


r • 


■J!'. 
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d'expression  poéti que  ; d’où  résultent  les  vers  faibles , lan- 
guissans  et  timides.  .Le  premier  défaut,  est  du  versifica- 
teur, le  derjoier  est  du  poète.:  - ...... 

§ 645.  Le  défaut  d’harmonie  dans  le  premier  cas  dérive 
du. mauvais,  emploi  que  l’on  fait  de  l’accent  ? c’est  par  là 
qu’on  rejettercomme  prosaïques  quelques  vers  italiens  on 
français  ; et  c’est  par  le  jeu  des  accensplus  on  moins  purs, 
plus  ou.  moingf. compliqués  et  affaiblis  dans  le  tour.de  la 
phrase  que  dépend.le  plus.ou  moins  d’harmonie  dans  les 
vers  comparés  entre  eux.  Nous  avons  observé  dans  tout  le 
cours,  de  ce;. premier  volume  que  l’accent  dans  les  mots 
n’est  pas  toujours  pur , c’est-à-dire  qu’il  est  plus  ou  moins 
énergique,,  à mesure  qu’un  mot  garde  un  rapport  et  une 
ljaisoa -intime  avec  le  mot  qui  le  suit  (§§61  , *44>  » 

finA,  545. )*  'y.  1 'J  > m !'-n;  no’i/.i  , » 

: $646.  Mar  mon  tel  ( Elém,  de  LMês.  ,’mot  Prosaïque) 
prétend  que  le6  vers.suivans,  de  Boileau,  n’ont  aucune 
harmonie.,  et  que, le  dernier  est  péniblo  ^.l’oi'eille  ; 

Tel  çstdcvenu  fut  h force  de  lecture 

Qui  n’eût  été  qu'un  sot  , en  suivant  la  nature. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Cependant  je  vois  que  dans  ces  vers , presque  tous  les 
accens  y sont  purs  et  bien  distribués^;  j’y  sens  beaucoup 
d’harmonie , précisément  dans  le  dernier.  Ou  que  je  me 
trompe  donc  , ou  que  Marmontel  ne  jugeait  pas  toujours 
des  vers  selon  le  véritable  esprit  de  la  versification. 

§ 647-  Il  y * des  vers  français  qui  semblent  prosaïques 
à l’oreille  des  Italiens  ; cela  dérive  des  e muets  qu’on  pro- 
nonce quelquefois  très-mal.  Ces  e,  dans  la  texture  du 
vers , ont  souvent  un  son  trop  faible  pour  pouvoir  établir 
une  distribution  harmonique  de  tems  entre  les  brèves 
et  les  longues.  Lorsqu’on  prononce,  par  exemple,  les 
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mots  elle , quelle  , une , faire,  dire , on  éri  fait  près- 
qu’une  syllabe,  comme  dans  les  mots  italiens’#,  quel; 
un,  far , dir.  Alors  le  vers,  ayant  unè  syllàWè'ife  rtioms, 
ne  sera  plus  harmonieux.  ' • ' -’i-'J.I  :\ 

Cet  inconvénient  arrive  lorsque  IV  «raetn’est  p&s  ap- 
puyé de  deux  ou  trois  consonnes  qui  suppléent  aUx  dé- 
fauts du  rems.  • • • •■•i  >'"\  10  : ’:|lî'  • 

Majs  les  Français  ont  su  pare#  en  grande  partie' à cet 
inconvénient,  en  s’imposant  pour  règles  , î0, que  JVitiUët 
final  qui  n’a  aucun  appui  de  quelque  cotfsonnie,  CUmniè 
dans  donnée,  envie,  joie,  etc.,  ne  peut  entrer  dans  4e  corps 
du  vers  qu’au  moyen  de  l’élision  ; 2«  qtfe  si  tel  e mtfet 
est  placé  au  milieu  des  mots,  il  compte  pour  rien  dans  la 
prononciation  ; comme  dans  les  mots  agréera , louera , 
dévouement , etc.  , qu’on  prononce  comme  agréra , loura, 
dévoümenl.  Ainsi  on  approuve  en  français  le  vers  suivant: 

Lajoie  ut  naturelle  aux  âmes  innocentes:  1 *'  i ' • 

mais  on  condamne  comme  fort  mal  construit,  cet  antre  t 
Ils  vous  louent  tout  haut,  et  vous  jouent  tout  bat. 
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